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1701.  —  Bust^  au  marquiê  de  Trichateau. 

À.  CbiMV ,  es  IT  octobn  IS7Ï. 

Des  &ble8  en  chansons  m'ont  fort  surpris,  monsicar;  je 
n'ai  pu  comprendie  comment  il  y  avoit  des  gens-assez  de 
loi^r  pour  s'amuser  à  une  occupation  si  ingrate. 

Je  n'ai  point  su  le  passage  de  M.  de  Seignelay  à  Dijon. 

On  me  mande  de  Metz  une  chose  fort  extraordinaire  : 
le  roi  a  commandé  au  gouverneur  de  Tbionville  de  se  sai- 
sir d'un  chftteau  appelé  Roc-de-Mars,  dans  lequel  il  y  avoit 
garnison  espagnole  ;  elle  a  demandé  du  temps  pour  aver- 
tir le  gouverneur  de  Luxembourg ,  lequel  on  a  persuadé 
de  rendre  cette  place  (quoiqu'elle  ne  fût  pas  comprise 
dans  les  articles  de  la  paix  ) ,  attendu  qu'elle  dépendoit  de 
Tbionville.  Huit  jours  après ,  le  même  gouverneur  de 
Tbionville  a  fût  sommer  un  autre  cbftteau ,  du  nom  du- 
quel il  ne  me  souvient  pas ,  qui  n'est  qu'à  la  portée  du  ca- 
non de  Luxembourg,  de  leremettreauroi.Le  gouverneur 
de  Luxembourg  en  a  envoyé  faire  plainte  à  \illa-Hermosa, 
lequel  a  envoyé  un  député  au  roi  pour  lui  faire  des  re- 
montrances sur  les  égards  qu'on  venoit  d'avoir  pour  les 
V.  1     o<;lc 


2  CORRESPONDAMCE  DE  BCSSY-BABUTIN. 

volontés  de  Sa  Majesté  en  lui  remettant  Roc-de-Mars  entre 
les  mains.  On  lui  a  fait  répondre  qde  Roo-de-Mars  dépeii- 
doit  de  Thionvilleetquele  chfiteau  voisin  deLuxembourg 
dépendoit  de  Roc-de-Mare.  Ainsi,  les  Espagnols  sont  sor- 
tis de  ces  deux  places  parce  que  tel  étoit  le  plaisir  du  roi . 
Il  faut  dire  la  vérité,  notre  maître  se  sert  en  habile  bomœe 
des  conjonctures. 

M.  de  Pomponne  me  manda,  il  y  a  quinze  jours,  que 
le  roi  m'avoit  accordé  la  permission  que  je  lui  avois  de- 
mandée d'aller  passer  six  mois  à  Paris.  Si  vous  êtes  à 
Semur  quand  je  partirai  d'ici ,  j'irai  vous  y  dire  adieu. 


ITOS.  —  touvois  à  Bwny. 


yé.  reça  U  lettre  que  voui  avez  pris  ht  peme  de  tn*écrire 
le  d  de  ce  mois  sur  la  r^orrae  de  M.  vMre  fils.  Je  souhai- 
teroîs  fort  pouvoir  lui  rendre  mes  services;  mais  vous  savez 
mieux  que  personne  que ,  dans  la  cavalerie ,  ocs  sortes  de 
choses  se  règlent  par  l'andenneté ,  et  que  c'est  cemanque 
d'ancienneté  de  la  part  de  M.  votre  fils  qui  m'A  àté  le 
moyen  de  faire  ce  que  vous  désirez  pour  ini* 

1703.  — ■  Madame  de  Scudéry  à  Stm^. 

À.  Euù,  u  U  ocUtn  lïTD, 

Noos  vous  attendons  avec  impatience ,  vous  et  maâtme 
de  Coiigny,  monsieur. 

M.  de  Verdun  est  arrivé ,  et  quoique  je  n'en  fusse  pas 
tn^  cont^te ,  oomme  en  arrivant  il  m'a  prié  de  l'aller 
V4^  et  que  je  l'ai  trouvé  dangereusement  malade,  je  ne 
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lui  &i  fait  qoe  des  honndtetéi.  Nos  amis  en  cet  état-Ià ,  ayant 
tort  ou  raisoD ,  ne  doivrat ,  ce  me  semble,  être  qae  consolés 
et  servis  en  ce  que  l'on  peut.  Si  mes  gronderies  sont  remues 
ft  sa  par&ite  guérison ,  Je  ne  sais  pas  prête  k  le  gronder, 
cnr  le  pauvre  homme  est  hydropique  et  asUimatique. 

Ëaflo  le  mariage  de  la  princesse  de  Bavl^e  aveo  M.  le 
Dauphin  est  déclaré.  Le  P.  Verjus,  qui  la  connott  fort, 
nous  en  ^t  des  merveilles;  elle  parle  laUn,  françois,  ita- 
lien et  fort  bien  sa  langue  naturelle.  Elle  a  le  net  mal  fait, 
du  reste  elle  est  bien  foite;  le  présidait  Golb^  part  pour 
l'aller  demander.  On  est  un  peu  étonné  que  cet  honneur- 
là  soit  donné  à  un  homme  de  robe.  Qaelques-uns  disent 
que  le  duc  de  Villeroi  y  va  aussi ,  d'autres  le  duc  de  Cru&- 
sol.  Si  ce  qu'on  dit  de  la  maison  de  cette  dauphine  est 
vrai,  elle  sera  toute  composée  de  dévots.  Peu  de  temps 
nous  en  édaircira. 

La  Force  (1)  épouse  VHlej^gnon  :  cette  belle  vous  ap- 
partiendra (S),  monsieur. 

(1}  Ce  mariage  ne  se  fit  pan. — Gtiarlotte-Rose  Canmoiit  de  la  Forc«, 
petlIa-Dlle  do  ntaréctaal  de  la  Force ,  fille  dlioimeQT  de  madame  de 
Gniee ,  monmt  en  IIU ,  h  H  ana.  Il  en  a  dtfjli  Mi  qoeatlon  i  propoi 
de  ton  aventure  avec  an  monbte  de  la  famille  de  HalUï,  i  qui  ella 
avait  imvtié  nue  vive  paaalon.  Bubb;  disait  qa'ii.  fallait  la  ponnnlvre 
comme  sorclèie;  maU  ce  qn'il  avait  écrit  en  plaiMntant  d'autres  le 
entrent  sérieoeement,  et  on  peut  lire  dans  les  lettrée  de  Madame  qae 
mademoiselle  de  Caumont  avait  donné  fi  aon  amant  on  uchet  que 
eelul-el  portait  tonjoura  sur  Inl  et  qu'an  Joot  ajant  rompa  le  rn- 
bm  qui  attaduit  ix  tallunen,  11  se  trcava  tont  &  coup  débarrassa  de 
eonuaour,— La  même  princeeae  raconte  encore  nne  antre  aventare  de 
Charlotte  avec  le  flig  d'un  conseiller  nommé  Brjou  (on  Brlon},qui 
l'épousa  malgré  son  père ,  le  16  loin  leST.  Le  mariage  fut  déclaré  nul. 
Vo;.  Corrttpondanee  de  MadaiM ,  1. 1 ,  p,  Ml ,  10B  ;  de  la  Borde ,  Pi^ 
lait  U<xtarin ,  p.  376.  Walckenaer,  Uistoirt  de  la  tn*  ti  de*  miwtt  de 
laFeMaiMf  3*  édit.  i  p.  M8>6n.  —  Charlotta  de  Gaamant  a  laissé 
dirern  romans  soi-disant  bisloriques  et  des  eontet. 

(2)  C'eet-i-dire  comme  pouvant  figurer  dans  VBitMre  mnouretu* 

"■^'■^  Coo.ilo 


4  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

On  ne  doute  point  que  la  maréch&le  de  ClérembauU  ne 
soit  chassée  à  son  retour  d'Espagne.  On  croit  que  madame 
d'Arpajon  aura  sa  place. 

On  établît  un  jeu  chez  madame  de  Montespan  pour  cet 
lûver,  et  pourvu  qu'elle  se  puisse  passer  d'amour,  elle 
tuira  de  la  considération  du  roi.  C'est  tout  ce  que  peut  faire 
un  fort  honnête  homme quandil  n'aime  plus. 

J'ai  fort  gouverné  madame  de  Brissac  à  mon  petit 
voyage.  Il  faut  convenir  que  c'est  une  des  plus  jolies 
femmes  de  Elance  et  qui  a  le  plus  d'espnt. 


1704.  —  Jalon  à  Bussy. 

AMeli,ce  lï octobre  ISTS. 

Le  bruit  est  que  M.  l'évéque  de  Strasbourg  a  quelques 
prétentions  sur  le  pont  du  Rhin  de  cette  ville;  cependant 
on  m'écrit  de  là  que  ses  prédécesseurs  évéques  en  avoient 
eu  d-devant  sur  les  droits  que  les  possesseurs  sont  obligés 
de  payer,  mais  qu'ils  s'en  sontdémis  par  des  accordsqu'ils 
ont  faits  avec  la  République  et  que  cela  est  dans  leurs  ar- 
<^ives. 

On  écrit  de  La  Haye  que  les  Hollaodots  sont  résolus  de 
n'accepter  aucune  alliance  rà  avec  la  France  ni  avec  l'An- 


Jenesussi  je  vous  ai  mandé  que  M.  deMontclar  a  été 
foit  grand  bailli  d'Alsace  et  que  lui  et  les  boui^emes- 
tres  se  sont  ppfité  un  serment  réciproque  :  l'un  d'entre- 
tenir les  privilèges  et  de  les  protéger,  et  les  antres  d'être 
fidèles  au  roi,  leur  très-gracieux  seigneur  et  souverain 
protecteur  :  c'est  ainsi  qu'ils  le  nomment. 

On  mande  que  c'est  M.  le  président  Cotbert  qui  va  de 
la  part  du  roi  à  Munich  traiter  du  mariage  de  la  princesse 
de  Bavière  pour  monseigneur  le  Dauphin. 
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On  écrit  de  Paris  que  le  roi  a  dit  publiquement  qu'il 
vouloit  marier  monseigneur  le  Dauphin  en  bou^eois  de 
Paris,  c'est-à-dire  sans  cérémonie,  et  que  Sa  Majesté  n'a 
pas  témoigné  approuver  celles  qui  se  sont  faîtes  au  ma- 
riage de  la  reine  d'Elspagne ,  mais  qu'il  avoit  fallu  en  user 
iùnsî  à  cause  du  faste  des  Espagnols. 

1708.  —  Le  marquis  de  Trichoteau  à  Bmty. 
A  Benna,  ce  t  Dorembre  llTl. 

n  me  semble  qu'il  y  a  longtemps ,  monsieur,  que  je  n'ai 
eu  de  vos  nouvelles;  j'en  suis  en  peine  et  je  crains  que 
la  colique  dont  vous  me  mandiez  que  vous  étiez  quitte 
ne  vous  soit  revenue.  Il  me  tarde  fort  de  vous  savoir  en 
.  bonne  santé. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  l'affaire  de  M.  d'Arma- 
gnac et  du  duc  de  Gramont.  Deux  personnes  me  l'écrivent 
il  peu  près  de  même  et  voici  comment: 

M.  de  Vendôme  devoit  cinquante  pistoles  d'un  pari  qu'il 
avoit  perdu  contre  un  frère  de  du  Flessis  (1) ,  nommé  la 
Vallée,  sur  une  course  de  chevaux,  M.  le  Grand,  pressant 
un  peu  M.  de  VendAme  de  le  payer,  le  duc  de  Gramont  lui 
dit:  «Eh!  morbleu!  payez  puisque  vous  avez  perdu;  payez 
et  n'ayez  jamais  d'affaire  avec  ces  gens-là.  »  M.  le  Grand 
ne  trouva  pas  que  ce  conseil  fût  donné  en  bons  termes; 
il  en  chercha  qui  déplussent  autant  au  duc  de  Gramont; 
et ,  atîn  qu'il  les  entendit  mieux ,  il  lui  fit  tomber  sa  per- 
ruque. Apparemment  ce  ne  fut  pas  si  délicatement  que 
la  léte  ne  s'en  sentit.  M.  de  Gramont  avoit  un  fouet  à  la  main 
dont  il  essaya  de  riposter  ;  ils  n'avoient  ni  épée  ni  pistolets; 
M.  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  en  avoit  une,  voulut  allerà 
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eux  et  en  Ait  empêché  par  l'écuyer  du  duc  de  Gremont, 
qui  vint  à  lui  l'épée  à  la  main  :  il  tira  la  sienne,  l'écnyer 
s'enftiit.  Le  chevalier  de  Ix>rraine  le  suivit  et  le  piqua  un 
pet}  aux  reins  ;  l'écuyer  tourna,  poussa  deux  coups  au 
chevalier,  qui  lui  6ta  son  épée,  sans  être  blessé,  ne  te 
voulut  pas  tuer  et  se  contenta  de  lui  couper  le  visage. 
Les  autres  liirentséparés  par  un  sous-brigadier  des  gardes 
du  corps.  Le  roi,  qui  n'éloit  qu'à  deux  cents  pas  de  là, 
ditàMonsieur  de  les  emmener  et  de  les  accommoder,  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  et  leur  fît  dire  d'aller  li  la  Bas- 
tille où  ils  ont  été  un  jour.  Le  roi  a  défendu  qu'on  parlât 
plus  de  cette  affaire.  Je  serais  bien  ^ché  qu'il  eût  dé- 
fendu d'en  écrire,  car  je  n'auroissu  que  vous  mander. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  on  m'a  apporté  celles  de  la 
poste. 

On  me  mande  que  M.  le  président  Colbert  est  parti  pour 
Munich  et  t^u'on  ne  doute  pas  du  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin avec  la  princesse  de  Bavière.  On  avoit  cru  que  le  duc 
de  ^lleroi  iroit  aussi,  mais  il  n'est  point  parti. 


1706.  —  Madame  de  Scudiry  à  Btmjf. 

K  Puia,  w  ■  utTOiibn  IIITf. 

J'ai  différé  à  vous  écrire ,  monsieur,  car  j'ai  été  occupée 
par  des  soins,  et  depuis  trois  jours  par  une  très-grande 
affliction  que  vous  aurez  aussi.  C'est  de  la  mort  de  H.  de 
Verdun.  Vous  savez  que  je  n'en  étois  pas  contente;  ce- 
pendant il  a  fait  tout  ce  qu'il  falloît  pour  me  le  faire  ou- 
blier et  pour  me  donner  un  extrême  regret  de  sa  perte. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  hydropique,  il  m'écrivit  pour  me  prier 
de  l'aller  voir  ;  il  me  paria  de  son  mal ,  de  ses  sentiments, 
de  son  salut ,  et  il  me  dit  mille  choses  obligeantes  ;  depuis 
ce  tempsJk  U  n'a  vu  que  nkoi  tous  les  joun.  Je  me  pro- 
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menai  avee  Inl  pendant  dein  heures  dans  sa  chambre  la 
veille  de  sa  mort;  il  ne  la  oroyoit  pas  si  proche.  Le  jour 
qu'il  mourut,  tl  {wit  une  grosse  médecioe  qui  le  tua,  et 
ce  jour-lit,  sur  lesdeux  heures ,  il  m'avoit  envoyé  prier  dfl 
de  l'aller  voir  fasix,et&cinqil  étoit  mori.  Je  vous  l'avoue, 
monsieur,  mon  affliction  a  été  grande  et  l'est  eno«e.  C'est 
iiue  chose  fort  touchante  de  voir  mourir  un  homme  dans 
la  force  de  son  âge,  à  plus  forte  raison  un  ami.  Je  l'ai  fiai 
pleuré,  moi  qui  ne  pleure  jamais.  HélasI  monsieur,  que 
l'on  vit  peu  et  que  l'on  est  mort  longtemps  I  Ces  ot^eUtlè 
font  faire  de  cruelles  réflexions. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau ,  et  puis  le  moyen  de  mêler 
des  nouvelles  indifférentes  k  celles  de  la  mort  d'un  ami. 

Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  ayez  soin  de  votre  santé. 
Ces  exemples-là  en  doivent  faire  redoubler. 


4707.  —  £u»$if  à  madame  de  Scudéry, 

A.CbaHn,M4naT«iiibnm(. 

Nous  ne  serons  pas  à  Paris  avantia  &n  de  ce  mois,  ma- 
dame ,  car  nous  n'avons  pas  encore  de  logis  et  nous  avons 
enove  des  affaires. 

Vous  m'affligez  fort  en  me  mandant  le  misérable  état 
oh  est  H.  de  Verdun  ,  et  d'autant  plus  que  je  ne  m'aUen- 
dois  à  rien  moins. 

On  m'a  mandé  que  c'étoit  le  duc  de  Villeroi  qui  alloit 
avec  l'amhassadeur  Cotbert  demander  la  princesse  de 
Bavière.  Comme  on  la  dépeint ,  ce  mariage  devrait  biwi 
embellir  la  cour. 

n  faut  que  mon  cousin  de  Villegagnon  eoît  nue  pauvre 
efipèce  d'homme  d'épouser  la  Force ,  laide ,  pauvre  et  dé- 
criée comme  die  est. 

On  me  nomme  avec  madame  d'Arpajon  eoeote  madaDie 
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d'Orral,  c'est-à-dire  l'une  ou  l'autre  pourremplir  la  place 
de  la  maréchale  de  Ctérembault. 

Si  madame  de  Hontespaa  est  sage,  elle  ne  songera 
qu'au  jeu  et  laissera  le  roi  en  repos  sur  ramour;  car  enSu 
on  ne  fait  pas  revenir  par  des  plaintes  et  des  tracas  les 
amants  infidèles.  J'en  puis  parler  savamment. 

Je  n'ai  guère  vu  madame  de  Brisgac;  mais  dans  ce  peu 
de  temps-là  j'ai  pris  beaucoup  d'estime  pour  elle.  C'est 
conune  cela  qu'il  me  falloit  une  maîtresse  et  non  pas  une 
qui  n'auTOit  rien  de  délicat  que  le  palais. 


1708.—  Butsy  au  marquis  de  Tricfiateau. 

A  Cbiwa,  M  1  notcmbN  1(T(. 

Je  reçus  voire  lettre  du  3  de  ce  mois  à  Montjeu,  mon- 
sieur, si  tard  que  je  n'y  pus  faire  réponse;  je  n'en  revins 
encore  qu'hier.  Nous  y  avons  fait  une  Saint-Hubert  agréa- 
ble et  je  vous  y  souhaitai  fort.  Voici  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  :  Mesdames  de  Marciily,  de  Toulongeon,  de  Mont- 
jeu  et  de  Coligny,  mademoiselle  de  Marciily;  MM.  des 
Marets,  d'Épinac,  de  Toulongeon,  de  Roussillon,  de  Me- 
necœur,  deCboiseul,  de  la  Rivière,  le  chevalier  Bretagne, 
M.  JeaDmn,son  fils  et  moi.  Tous  ces  messieurs  prirent  un 
vieux  cerf  en  quatre  heures;  il  tua,  étant  aux  abois,  un 
chien  et  il  en  blessa  fort  un  autre,  et  l'on  ne  l'osoit  ap- 
procher, tout  rendu  qu'il  étoit;  il  fallut  que  le  veneur  de 
M.  Jeannin  le  tu&t  d'un  coup  de  pistolet.  M.  delaRivière 
se  signala  par  sa  vigueur,  car  il  fit  comme  les  autres  et 
il  n'eut  point  de  cheval  à  relayer  comme  eux.  Pour  moi. 
Je  fus  en  carrosse  avec  les  dames ,  oii  nous  ne  vîmes  rien. 
J'y  arrivai  jeudi  ao  soir,  j'y  séjournai  le  vendredi  et  j'en 
rf^wrtis  le  samedi  matin.  Je  crois  que  le  reste  y  d^neura 
encore  le  samedi  et  quelques-uns  le  d' 
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On  m'avoit  inaadé  l'affaire  de  M.  d' Armagnac  comme 
vous  me  l'avez  écrite.  L'action  du  dievalier  de  Lorraine 
me  parolt  fort  jolie. 

On  m'écrit  que  l'on  nomme  encore  H.  de  Crussol  pour 
Hunidi ,  c'est-à-dire  lui  ou  le  duc  de  Villeroî ,  et  que  cela 
n'est  pas  encore  déddé. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  d'ici;  mais  à  mesure  que 
je  fais  des  affaires  il  m'en  revient  d'autres,  et  je  ne  veux 
rien  laisser  d'imparfait ,  ne  sachant  quand  je  reviendrai. 

Au  reste,  j'oublioîs  de  vous  dire,  monsieur,  que  le  roi 
m'a  accordé  la  permission  pour  les  sis  mois  que  je  lui  ai 
demandés.  Je  passenû  assurément  à  Semnr  en  allant  à 
Paris.  Adieu. 


1709.  —  Le  marqmi  de  Triekatetm  à  Biaty, 


Je  ne  sais ,  monsieur,  jusqu'où  votre  lettre  du  ¥1  de 
l'autre  mois  a  été ,  mais  je  ne  l'ai  reçue  que  samedi  par  te 
courrier  qui  apporta  celles  de  Paris.  Je  pars  demain  pour 
un  petit  voyage  de  sept  ou  huit  jours.  J'espère,  de  la  ma- 
nière dont  vous  m'écrivez  de  celui  que  vous  voulez  faire  k 
Paris ,  que  je  serai  revenu  avant  votre  passage  en  ce  pays- 
d.  Je  serois  extrêmement  fâché  si  je  n'avois  pas  l'honneur 
de  vous  y  voir. 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  lettre  du  27  de  l'autre 
mms,  touchant  les  chftteaux  où  le  roi  a  jugé  à  propos  de 
mettre  garnison  françoise,  est  fort  plaisant.  Le  roi  d'Es- 
pagne sera  bien  heureux  si  Luxembourg  ne  se  trouve  pas 
dépendre  de  celui  qui  dépend  de  Roc-de-Mars  (1). 


(0  LuumbouTB  fut  twmliaidé  et  pris  en  IS84. 
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Je  crois  que  vous  savez  la  sépantioD  de  M.  et  de  Rift* 
damedeVeDtadour(l). 


1710,  —  Sussy  au  marquis  de  Trickateau. 

A  Ghu«a,  M  (novtmtiTe  lOTf. 

n  faut  que  ma  lettre  du  27  octobre  ait  é\é  i  Montbard,  i 
Noyers  ou  à  Auxerre,  monsieur,  suivant  le  temps  que 
vous  avez  mis  à  la  recevoir.  Cela  est  fort  désagréable. 

S)  vous  êtes  de  retour  de  votre  petit  voyage  au  IS  de  ce 
mois ,  monsieur,  je  vous  rencontrerai  à  Semur  et  j'en  se- 
rai ravi. 

Nous  avons  dit  comme  vous  que  Luxemboui^  pourroit 
bien  encore  dépendre  du  cbftteau  qui  dépend  de  Roc-de- 
Mars.  Le  plus  fort  a  toujours  raison. 

A  propos  de  la  séparation  de  M.  de  Ventadour  et  de  sa 
femme,  je  remarque  que  le  divorce  commence  à  être  aussi 
commun  en  France  que  diez  les  Romains;  les  mariages 
sa  rompent  comme  les  galanteiira. 

1711.  —  Bfissy  à  madame  de  Seudêry, 
A.  Gbisen ,  ce  1 1  noTembM  KITS. 

Je  ne  reçus  qu'avant-hier  votre  lettre  du  3,  madame, 
qui  m'a  extrêmement  surpris  et  fort  affligé.  La  peur  que 
vous  m'avies  fwte  de  ta  maladie  de  M.  de  Verdun  ne  m'a- 
voit  point  du  tout  préparé  K  samortjj'espéroisen  sa  jeu- 
nesse et  au  secours  qu'une  personne  qui  a  du  bien  trouve 


(I]  Voj»-en  le  détail  dane  )■  lettre  de  madame  de  Sdrlgné  à  u 
Dna,udit«dniSoctobTSieri>>etp1uilria,p. la.  ,  ■         , 


iei9.— NOVEMBRE.  11 

d'ordltiftiFe  daos  Paris.  Cependant  j'y  ai  été  trompé.  Dieu 
veuille  avoir  son  ftme  1  Je  l'aimois  fort  'et  je  penae  avoir 
perdu  un  bon  anù  en  lui  Je  ne  sais  si  je  me  Qatte,  ma- 
dame, nuus  vous  me  pariez  du  loin  qu'il  a  eu  de  voua 
fiiire  oublier  les  cbagrins  qu'il  voua  avoit  donuéa,  d'une 
manière  ft  me  faire  croire  qu'il  vous  a  fait  quelque  préeeai 
en  mourant.  Je  vous  assure  que  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur  pour  votre  intérêt  et  pour  llionneur  de  sa  mé- 
moire; mandez-moi  ce  qui  en  est  et  ne  vous  affligez  point, 
car  c«la  ne  lui  serviroit  de  rien  et  vous  pourroit  nuire. 
Pour  moi,  qui  suis  vivement  touché  de  la  perte  de  mes 
amis,  j'essaie  à  m'en  consoler  bien  vite  et  la  longue  ex- 
périence que  j'ai  des  afflictions  m'en  fait  venir  à  bout  ai- 


i712,  —  Buasy  à  Jalon 

Â,  GbHeo ,  H  13  DSTBiabn  KTB. 

Pour  répondre  à  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez 
écrites,  monsieur,  depuis  ma  denôÀre,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  jamais  été  si  surpris  que  d'apprendre  l'affaire  du 
Roc-de-Mars;  cela  fait  une  grande  honte  au  roi  d'Es- 
pagne et  bien  de  l'honneur  au  roi.  Ne  croyez-vous  pas  que 
uos  neveux  se  feront  une  grande  idée  de  la  gloire  de 
notre  mattie,  quand  ils  verront  qu'il  étoitobéi  des  rois  ses 
voisins  comme  des  gouverneurs  de  ses  provinces? 

Vous  savez,  je  croisj  qu'après  la  mort  de  M.  de  la  Car- 
donnière,  le  roi  a  donné  la  charge  de  mestre  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  à  M.  de  Montclar;  il  est  outre 
cela  grand  bailli  d'Alsace.  Voilà  un  homme  bien  établi  et 
bienheureux,  vu  son  mérite.  M.  deChoisenl,  qui  en  a 
beaucoup  plus  et  plus  de  nais3ance>  devroil  bien  plutôt 
avoir  ce*  éUbUNemeota-tt  que  l'autre. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Enfin,  après  avoir  longtemps  douté  si  monseigneur  le 
Daupbin  épouserait  la  princesse  de  Bavière,  nous  voilà 
éclaircis.  I^  plupart  des  princes  promettent  tout  quand 
ils  ont  besoin  des  gens,  mais  peu  tiennent  leur  parole 
quand  ce  péril  est  passé.  Le  roi  est  sur  ce  sujet  au-dessus 
des  autres  rois,comme  il  l'est  sur  les  autres  bonnes  qualités 
quileur  manquent,  toujours  pressé  de  tenir  sa  parole  pour 
son  honneur,  comme  les  autr^  le  sont  pour  la  nécessité. 


17i3.  —  Ztf  marguis  de  Butsy  à  Bimy, 

A  Saiis,  ce  13  novembre  lil», 

Je  revins  hier  de  Saint-Germain,  monsieur,  où  j'étois 
depuis  huit  jours;  j'y  ai  vu  M.  de  Saiut-Aignan  entre 
autres ,  à  qui  j'ai  appris  la  permission  que  vous  avez  d'al- 
ler à  Paris.  Il  m'a  prié  de  vous  faire  ses  compliments.  Le 
comte  de  Gramont  m'a  prié  de  la  même  chose  et  de  vous 
mander  qu'il  vous  gardoit  de  ses  petits  soupers,  que  vous 
connoissez,  en  tiers  avec  la  comtesse. 

Entragues(l),  lieutenant  de  roi  du  MAconnois,  a  péri 
sur  les  vusseaux  ;  Choiseul  et  Genlis  demaudent  sa  charge. 

1714.  —  Madame  de  Seudéry  à  Btasy. 

A  FiTi>,ce  ItnOTBmbn  ItTI, 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  m'accoutume 
point  à  laperl6  de  notre  ami;  j'aivusamortdesiprëset 
les  imaginations  vives  comme  la  mienne  sont  tellement 
pénétrées  de  tels  objets,  que  je  n'en  saurois  revenir.  Je 


(1)  Omlllfl  lie  CreoiiBDK  d'Eniraguei,  mort  le  1S  vfaAn  ma. 
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n'avois  poïat  encore,  avec  toute  ma  raison,  tu  mourir  un 
homme  si  vivant  que  M.  de  Verdun  et  qui  s'y  attendit  si 
peu  quoiqu'il  fût  malade.  Hélas  1  que  cette  étendue  de 
l'éternité  qu'on  voit  devant  soi  est  terrible  en  ce  moment! 

Mais  pour  changer  de  discours,  on  me  vient  de  dire 
que  Tilladet  épousoit  mademoiselle  de  Navailles,  qu'il 
prend  ses  armes  et  son  nom,  que  M.  et  madame  de  Na- 
vaillee  (t)  lui  donnent  tout  leur  bien ,  sans  se  soucier  des 
cadettes  à  qui  ils  laissent  leur  légitime  ',  que  le  roi  a  fait 
Tilladet  duc  et  U.  de  Navailles  chevalier  d'honneur  de  la 
Dauphine.  Si  cela  est  vrai,  il  faut  avouer  que  c'est  un  ter- 
rible crédit  que  celui  de  M.  de  LouVois. 

U.  de  la  Rocheguyon  (2)  est  duc  et  a  la  survivance  de 
tontes  les  chapes  de  son  père. 

Eu  vérité,  monteur,  vous  êtes  admirable  de  dire  que 
feu  votre  maîtresse  n'avoit  que  le  palais  de  délicat.  Votre 
prétendue  Ûlle  ne  se  dément  point  de  sa  belle  passion.  Si 
son  mariage  vous  déplaît,  ce  ne  sera  pas  du  côté  de  l'al- 
liance. Son  amant  est  de  bonne  maison;  mais  sa  figure  et 
sa  sorte  d'esprit  n'étoient  pas  propres,  ce  me  semble,  à 
inspirer  tant  de  tendresse. 


1718.  —  ie  margtàs  de  Triekaleau  à  Bussi/. 

A.  Semai,  ce  13  noiembn  I6TÏ. 

On  me  mande  que  le  mariage  de  monseigneur  le  Dau- 
phin est  assuré  et  qu'il  se  fera  sans  cérémonie  ; 
Que  M.  de  Ventadour  a  dit  au  roi  qu'il  était  fort  fâché 


(1)  Il  ï  a  par  errenr  Noallles  dans  1b  nuniiBCTtt. 

d]  Fcanqola  de  laRoobetoucBDld,  néle  17  août  1663,  mort  le  21 
mût  1728.  —  La  terre  de  11  Rochefoncanld  lut  àlgée  en  dncbi  le  iT 
noTïoibie  1679. 


f<ihvC?oogle 
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que  sa  femme  le  trouvât  plus  laid  que  quand  elle  l'épousa , 
mais  que  ce  n'étoH  pas  aa  faute;  que  tfétott  pa»  beau 
qui  vouloit,  et  que  si  on  pouvoit  se  donner  la  ^ure  qu'oa 
voudroit,  il  serott  fait  ton!  Comme  sa  Majesté. 

Ou  me  mande  que  madame  de  Ventadour  est  dtms  un 
couvent  du  fauboui^  Saint-Victor,  dont  elle  ne  pourm 
sortir  qu'avec  une  des  quatre  femmes  que  le  roi  b  nodi- 
mées  :  la  maréchale  de  la  Motbe  et  la  mapéohale  d«  Cfé- 
qui  ;  je  ne  me  souviens  pas  des  deux  autres.  Sa  fille  a  élé 
mise  entre  les  mains  de  madame  de  Venladour,  la  douai- 
rière. 

1716.  —  Madeane  dé  Scudéry  à  Buuy. 

AP«i>,e«13iM>TemtiBie7ï. 

Non,  monsieur,  j«  n'ai,  je  vous  assure  eu  aucun  pfé- 
sent  de  feu  M.  de  Vm^ud.  11  me  paroissoit  avo»  de  ires- 
bonnes  et  de  très-générense»  intentions  pour  moi ,  mais  il 
ne  les  avoit  pas  expliquées;  il  devoit  faire  son  bon  jour  (1  ) 
le  jour  de  la  Toussaint ,  et  son  testament  le  jour  des 
Morts;  et  il  mourut  ce  jour-là.  Il  m'avoit  fait  mille  ami- 
tiés, demandé  mille  pardons  et  il  n'avoit  voulu  voir  que 
moi.  n  me  demandait  tous  les  jours  quand  donc  vous  ar- 
riveriez et  l'on  eût  dît  que  son  esprit  avoit  faim  du 
vôtre;  il  est  vrai  qu'il  vous  aimoit  fort.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  me  consoler,  mais  je  n'en  pois  venir  A  bout; 
cela  m'a  fait  une  impression  de  mé]imcolie  qni  m'a  fait 
malade. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  la  disgrâce  de  Pomponne  (2). 


(1)  C'est-à-dire  commanier, 

[2)  Le  18  Dovembre.  Voyei-  en  le  rédt  plus  Ma.  Cf.  la  MtlW  ée 
madame  de  Sivlgné  a  ta  fille ,  en  date  du  33  noTembn  l  ei9. 


ie7S.-^D£CBMWB,  I& 

Je  mA»  qoB  vous  en  Bereit  bien  f&cbé }  qusod  vous  Berei  id 
nous  m  dirons  les  cAuie«. 

M,  Colbert  eut  bien  en  r«veur  ;  il  a  eu  sa  charge  (1)  pour 
son  frère  Le  président.  Il  me  parolt  que  c'est  être  le  pre- 
mier minifil^e  qu9  d'être  ministre  des  finances,  de  la  ma- 
rine,  des  bâtiments  et  des  affaires  étrapgèFca,  Je  ne  »aii 
comme  l'entendent  M.  le  cbancetier  et  M,  de  Louvois; 
mais  M.  Colbert  monte  fort  au-dessus  par  ce  dernier  éta- 
blissement. 


L'toeablemant  de  mes  aff&frefl  m'empêcha  de  répondre  & 
toutes  ces  lettres.  Je  partis  de  Ohueu  le  37  sovembre  et  Je 
Tins  par  Semur  &  Busa;,  d'où  Je  partis  pour  Paris  le  1"  dé- 
cemln^. 

J'y  arrivai  le  9 ,  et  le  11  j'écrivis  cette  lettre  à  Louvols,  se- 
crétaire d'État  : 


1747.  —  Bussy  à  Lomois  (2). 


Vonsiaur, 

Je  cpûia  que  vo!is  saVeï  la  grâce  que  le  roi  m'a  faite  de 
me  permettre  de  venir  passer  six  mois  à  Paffs  pour  des 
affaires  de  conséquence  que  j'y  ai.  Si  j'avois  la  liberté 
d'aller  à  Saînt-Germm,  je  vous  irois  là  rendre  mes  de- 
voirs, et  comme  lorsque  vous  venez  ici  c'est  pour  des  af- 
faires qui  vous  empêchent  de  voir  personne ,  je  vous  sup- 
plie trj:B''hiunblement  de  pie  mander  si  vous  me  voudriez 


(I)  Celle  de  PomiJOnne. 

(:]  On  a  enlevé  dans  le  manuscrit  un  feuillet  avint  celui  où  m 
troQTe  la  copie  de  Mtle  lettre.  Les  ancltmes  éditlone  ue  eontlunam 
«Bimiia  lettM  dn  moU  da  décBDibn.  oc^i^lc.' 
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foire  la  grâce  de  me  donner  un  quart  d'heure  d'audience 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir,  ou  si  tous  aime- 
riez mieux  que  je  le  fisse  par  lettres.  Le  premier  me  fe- 
rait bien  plus  de  plaisir;  cependant,  monsieur,  je  ferai 
ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable  et  je  vous  témoignerai 
toute  ma  vie  que  je  suis,  etc. 


Mon  fils  atnë ,  à  qui  j'envojal  cette  lettre,  me  manda  que 
Louvois  lui  Bvoit  dit,  après  l'avoir  lue,  qu'il  ratolt  mieux  que 
Jelul  écrivisse,  parce  que,  lorsqu'il  venoit  &  Parts,  c'étolt  pour 
travailler  et  qu'il  ne  voyolt  personne. 


1718.  —  Bussy  à  Pomponne. 

A.Pvii  co  It  dJMmbn  I6T>. 

Ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  un  mois ,  monsieur,  m'a 
donné  beaucoup  de  chagrin,  par  ce  seulement  que  ce  n'a 
pas  été  de  votre  choix  ;  car  d'ailleurs  il  me  semble  que 
vous  êtes  fort  bien  sorti  d'affaire,  et  qu'avec  toute  la  raison 
que  vous  avez,  vous  trouvez  assurément  que  de  grandes 
sommes  et  un  grand  revenu  accommodent  mieux  votre 
maison  et  sont  plus  solides  que  des  établissements  qui 
dépendoient  de  la  fortune.  Mais  enfin,  monsieur,  de 
quelque  manière  que  vous  preniez  la  chose,  j'entre  dans 
vos  sentiments  et  vous  n'avez  pas  un  ami  plus  fidèle  ni 
plus  passionné  que  moi.  11  y  a  six  ou  sept  ans  que  vous 
m'avez  obligé  de  l'être  et  que  je  vous  en  ai  donné  des  as- 
surances; mais  je  vous  le  dirai  désormais  plus  librement 
que  je  n'ai  fait,  sachant  que  mes  compliments  vous  parot- 
tront  de  meilleure  foi  et  que  vous  ne  pourrez  pas  douter 
que  ce  ne  soit  de  tout  mon  cœur  que  je  suis  à  vous. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  ici  pour  jouir  de  la  grfloe  que 
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Tons  m'avez  procurée,  monsieur;  lauHAt  que  je  BUirû 
que  TOUS  serez  de  retour  en  cette  ville,  j'inii  vous  dire 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  mander. 


Hais  pour  apprendre  le  stO^t  àe  la  dis^ce  de  Pomponoc, 
11  faut  savoir  que  lorsque  Lloune,  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  étraugères,  donna  cette  charge  &  Amauld  de  Pom- 
ponne, ambassadeur  pour  Sa  Majesté  en  Suède,  et  en  atten- 
dant qu'il  Tût  revenu  &  la  cour,  on  fit  faire  cette  charge  par 
LoQvols,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  de  la  guerre. 
Celni-cl  qui ,  conjointement  avec  le  Telller,  son  père,  anrolt 
voulu  faire  avoir  le  département  des  étrangers  ft  Courtin, 
leur  ami,  f&ché  de  ce  quel>omponDe  lui  avolt  été  préféré,  ré- 
solut de  lui  nuireen  toutes  rencontres,  et  pour  cet  effet, 
ayant  pris  de  grandes  mesures  avec  les  ambassadeurs  étran- 
gers pour  s'instruire  k  fond  des  affaires  et  être  le  premier 
averti  des  nouvelles,  il  prenolt  au  retour  de  Pomponne  grand 
soin  de  les  apprendre  au  roi  avant  que  ce  nouveau  ministre 
les  eût  rapportées  &  Sa  Majesté,  ce  qui  le  faisolt  parottre  né- 
gligent dans  sa  charge.  Etenfln  Louvois  disposa  le  roi  par  ces 
numœnvros  à  ne  chercher  qu'une  occasion  pour  destituer 
Pomponne,  et  voici  comment  Sa  Ms^csté  la  prit  : 

Le  préaident  Golbert.rrëre  du  ministre,  avoit  envoyé  un 
courrier  de  Munich  &  la  cour  (l)  :  celut-ci  rencontra  Pom- 
ponne &  Paris  prêt  &  monter  en  carrosse  pour  aller  à  sa  mai- 
son de  Pomponne.  Le  ministre  reçut  son  paquet  et  priale 
CDurrierde  se cacherpendantdeuxjours  qu'il  serolt  &  lacam- 
pagne;  celui-ci  le  lui  promit:  mais  ne  croyant  pas  manquer 
i  sa  parole,  11  alla  voir  en  cachette  un  de  ses  camarades  dans 
la  maison  du  président  Golbert ,  son  maître.  Ce  camarade 
ayant  été  dire  ft  la  présidente  qu'un  tel  étolt  arrivéde  Munich, 
cdle-cl  l'envoya  quérir:  et,  après  avoir  reçu  de  lui  le  paquet 
de  son  mari  qui  s'adressolt  à  elle ,  et  celui  qui  s'adressolt  au 


[I)  Ce  courrier  apportait  des  noovellet  hTorables  rdatlves  A  la 
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ffllnl8tnColb6rt,B«ibMUtfr&re,ell«lelulenToyfu  Ce  ministre 
allA  aoaflltât  k  Sajot-Oermaln  dire  au  roi  qn'Il  avolt  été  un 
peu  surpris  de  voir  que  Sa  M^'esté  a'eClt  pa?  eu  la  bonté  de 
lui  parler  des  nouvelles  qu'elle  avoit  reçu  de  Bavière.  Le 
roi  lui  ayant  répondu  qu'il  n'en  avolt  pas  reçues ,  Colbert 
lui  montra  celles  que  son  frère  lut  écrfvoit  ;  ce  qui,  ayant 
convaincu  Sa  Majesté  de  la  négligence  de  Pomponne,  elle  lui 
(à  Colbert)  commanda  d'aller  sur-le-champ  dire  h  ce  seoré- 
(alro  d'État  de  ne  se  pas  présenter  devant  elle  et  do  lui  de- 
mander la  démission  de  sa  charge.  Colbert  alla  de  Saint-Ger- 
main à  Paris  et  de  Paris  à,  Pomponne.  Pomponne,  ayant  eu 
avis  de  la  découverte  du  courrier  et  d'une  partie  de  ce  qui 
s'étolt  passé  k  Saint-Germain ,  y  alla  tout  droit  et  ne  rencon- 
trant point  Colbert,  il  alla  porter  son  paquet  au  roi.  Sa  Ma- 
jesté lui  fit  dire  par  Bontems,  l'un  de  ses  valets  de  chambre, 
qu'elle  étoit  empêchée  et  qu'elle  l'enverroit  quérir  quand 
elle  ne  le  serolt  plus.  Cependant  Colbert  étant  revenu  peu  de 
temps  après ,  le  roi  l'envoya  demander  le  paquet  à  Pomponne 
et  en  même  temps  sa  démission  ;  lut  dire  de  plus  qu'il  s'en 
allût  h  Paria  et  qu'il  ne  vit  Sa  Majesté  d'un  mois.  Pomponne 
lui  témoigna  souhaiter  de  parler  au  roi.  Colbert  lui  dit  que, 
s'inevouloitcroire,ll  ne  le  feroit  pas  demander  à  Sa  Majesté; 
et  ensuite  de  cela  il  se  retira  dans  sa  maison  de  Paris ,  où  ft 
ne  vit  personne  huit  Jours  durant  qu'il  y  fut,  et  de  là  II  s'en 
alla  à  la  campagne. 

Louvols  contribua  fort  à  la  disgr&cede  Pomponne,  croyant 
toujours  mettre  son  ami  Courtin  à  sa  place;  et  Colbert,  qui 
avoit  aidé  à  l'établissement  de  Pomponne,  prétendit  qu'il 
n'avoit  pas  été  assez  reconnoissant  et  acheva  de  le  détruire 
pour  feire  le  président  de  Crolssy,  son  frère,  secrétaire 
d'État. 

Ce  qu'on  peut  ajouter  à  cela,  c'est  que  Pomponne,  voyant 
que  Lonvoiset  Colbert  étoient  gens  à  ne  pas  manquer  de  pro- 
fiter de  seg  fautes,  devoît  Stre  plus  soigneux  qu'il  ne  fût  de 
n'en  point  faire  ;  mais  II  est  bien  malaisé  de  marcher  droit 
avec  des  gens  accrédités  qui  ne  songent  qu'à  se  prévaloir  de 
notre  cbttte. 

DoiiîHihvGoogle 
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17*9.  —  Batsy  à  la  Rivière. 


J'arrivw  ici  le  9  de  ce  mois,  monsieur  ;  je  n'ai  encore  vu 
personne  et  je  ne  Terrai  encore  qui  que  ce  soit  de  quinze 
jours,  n  n'y  a  que  le  roi,  M.  de  Louvois  et  moi,  qui  sa- 
chions que  je  spîs  iol. 

On  dit  que  M.  de  Louvois,  qui  en  vouloit  de  longue 
main  k  M.  de  Pomponne  parce  qu'il  avoit  été  préféré  à 
son  ami  Courtin,  a  Tort  aidé  à  sa  disgrâce.  On  dit  que  ce 
gui  acheva  de  déterminer  le  roi  à  faire  dire  à  M.  de  Pom- 
ponne de  se  défaire  de  sa  charge,  ce  fut  que  le  pré^dent 
Colbert  ayant  envoyé  un  courrier  à  la  cour,  on  le  Bt  cacher 
deux  jours,  et  ce  retardement  confirma  le  roi  dans  la 
pensée  que  M.  de  Pomponne  étoit  un  paresseux.  Sa  Ma- 
j^té  n'ayant  paa  examiné  le  sujet  du  retardement  du 


j'ai  pour  que  cela  ne  fasse  tort  à  la  gloire  du  roi,  car 
enfin  M.  de  Pomponne  est  estimé  de  tout  le  monde  et 
l'en  ne  croit  pas  son  tuooegseur  à  beaucoup  près  à  capable 
que  lui. 

Mademoiselle  de  Louvois  a  épousé  ie  fils  de  Marcillac^ 
qitel'on  appelle  la  duc  de  la  RoDheguyon(l). 

On  ne  parle  plus  de  Tilladet. 

La  nouvelle  mattresse  est  grosse;  on  dît  que  la  passion 
du  roi  pour  elle  est  fort  diminuée  ;  cela  ne  me  surprend 
pas  :  j'ai  toujours  cm  qu'il  falloit  de  l'écrit  ji  h  maîtresse 
pour  faire  durer  un  amour  jouissant  et  surtout  avec  un 
honnête  homme. 


(1)  Ver- plm  btat ,  p.  IS.  note  s  «t  la  IcttM  d«  maduM  d»  Ungoé 
I M  flIlB,  en  date  du  lO  et  3t  noTHnbre  1619. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Le  prince  de  Guémené,  qui,  comme  tous  savez,  étoit  ic- 
coDSolable  il  y  six  mois  de  la  mort  de  sa  femme,  épouse 
enfin  mademoiselle  de  Vauvineux.  (t)  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  être  Artémise  ou  la  duchesse  de  Montmoren- 
cy {2). 

Et  peu  de  gecB  Tont  à  l'écol« 

De  la  veuve  du  roi  Hauwle. 


1720.  —  La  Rivière  à  Bussy. 

AjûAgDj,  M  K  dtcacbn  ISTS. 

J'ai  bien  de  la  joie,  monsieur,  de  voire  heureuse  arri- 
vée et  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  l'apprendre. 
J'étois  fort  en  peine  du  succès  de  votre  voyage  et  je  vous 
rends  mille  grâces  de  m'en  avoir  tiré.  Si  vos  amis  de  la 
cour  sont  aussi  empressés  que  je  sens  qu'on  doit  l'être  de 
vous  revoir,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  cacher  d'eux 
quinze  jours. 

Je  sais ,  avec  tout  le  monde ,  que  M.  de  Pomponne  est 
an  trèS'honnéte  homme;  mais  j'ai  su  aussi  depuis  long- 
temps que  le  roi  lui  avoit  bien  moins  trouvé  de  capacité 
qu'il  n'en  avoit  attendu  de  lui.  J'ai  de  la  peine  à  croire  que 
M.  de  Louvois  ait  contribué  à  sa  disgrftce,  sans  être  as- 
suré que  sa  charge  tombât  entre  les  mains  d'un  de  ses 
amis. 

Le  tour  du  courrier  caché  a  bien  l'air  de  la  cour  ; 
cela  fait  voir  que  c'est  une  mer  orageuse  où  personne 
n'est  en  repos  ni  en  sbreté.  Les  malheureux  souffrent  de 


(1)  Voy.  la  lettre  de  madame  de  Sévigoé  i  ta  fille,  en  data  du  6 
décônbTB  16T& 

(t)  lA  femmo  dn  duc  de  HontmoreDC]',  décapiU  i  TodIodm  le  SO 
«ettlne  leM. 
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leurs  malheurs;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  craignent  toujours 
de  le  devenir  ;  t'envie,  les  rapports,  les  trahisons,  sont  des 
ennemis  qui  ne  vont  point  de  jour  ;  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ne  les  peut  vaincre,  parce  qu'il  ne  sait  où  les 
combattre  et  que  malheureusement  on  ne  s'éclaircit  point 
avec  les  rois.  Plût  à  Dieu,  monsieur,  que  vous  ne  sussiez 
pas  tout  cela  mieux  que  moil 

MM.  de  Louvois  et  de  Marcillac  ne  pouvoient  rien  faire 
de  plus  prudent  que  de  s'allier,  cela  s'appelle  étayer  la 
maison  avant  qu'elle  branle. 

Pour  M.  de  Tilladet,  je  ne  le  tiens  pas  pour  embarrassé 
de  sa  fortune  ;  elle  n'est  pas  déjà  moindre  que  celle  de  ses 
prédécesseurs,  et  son  pilote  le  mènera  à  bon  port. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  passion  du  roi  soit  dimi- 
nuée. Un  honnête  homme  peut  s'engager  par  les  yeux, 
mais  le  seul  mérite  le  retient.  On  veut  les  gens  qu'on  aime 
en  corps  et  en  âme,  parce  que  l'on  veut  tout;  mais  l'es- 
prit est  d'un  plus  grand  commerce;  il  occupe  dans  tous 
les  temps  et  le  corps  ne  sert  que  par  intervalles.  Je  m'i* 
magine  que  le  roi,  las  des  passions,  voltigera  désormais. 

J'apprends  sans  surprise  le  mariage  du  prince  de  Gué- 
mené  avec  mademoiselle  de  Vauvineux,  parce  qu'il  l'avoit 
aimée  avant  que  d'épouser  mademoiselle  de  Luynes,  et 
que,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  l'esprit  d'être  inconsolable.  On 
ne  sent  qu'il  proportion  de  ce  qu'on  connolt,  et  l'on  ne 
regrette  comme  il  faut  que  quand  on  sait  bien  ce  qu'on  a 
perdu. 

1 721 .  —  Susty  à  Louvoii, 

A  Fui>,  DB  II  dËceinl)i«  ISTD. 


Vos  affaires  vous  ayant  empêché  de  me  pouvoir  accor- 
der le  rendes-vous  que  je  vous  avois  demandé  pour  ivoir 
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rbonneur  de  vous  eatretenir  un  moment,  je  vous  supplie 
très-bumblement  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de 
présâiter  dfi  ma  part  le  placet  oi  -joint  (1)  au  jw  «t  d» 
l'appuyer  de  vos  bons  offices,  Je  vous  proteste  que  vous 
n'obligerez  jamais  personne  qui  soit  avec  plus  de  recon- 
noissanoe  que  moi,  etc. 


Dans  ce  temps-là  l'édit  des  duela,  qui  étolt  dôj&  t(fft  rigoti' 
reux,  le  devint  encore  davantage  par  de  nouveaux  articles 
que  le  roi  y  flt  ajouter.  Et  il  faut  dire  la  vérité,  on  ne  saurait 
assez  louer  la  coDstanoe  de  ce  prince  &  déraciner  la  maudite 
coutume  des  gens  d'ëpée  de  son  royaume  de  se  battre  pouF 
peu  de  chose:, 

enjoignit  alorsau  département  de  la  guerre,  en  faveur  do 
LouTOls,  Metz,  Toul,  Verdun  et  les  places  fortes  de  ces  trois 
év6ché8,eton  redonnaaudépartementdesétraDg^rsleDan- 
phinéetleLyonnoIs. 


1733.  —  Buisy  au  marguù  de  Triehaleau^ 

t.  Pirii,  ta  M  diOMobra  ItT*. 

EnBn,  monsieur,  voilà  le  mariage  de  M .  le  Dauphin  ré- 
solu aveo  la  princesse  de  Bavière,  et  l'on  se  passe  du  ma- 
tiage  de  l'électeur  aveo  Mademoiselle. 

La  duc  de  Richelieu  est  nommé  pour  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  la  Dauphine  ;  le  maréchal  de  Bellefonds 
pour  premier  écuyer;  la  duchesse  de  Richelieu  pour  dame 
d'honneur,  en  remettant  s^  charge  de  dame  d'honueur  de 
la  reine  &  la  duchesse  de  Créqui. 

La  maréchale  de  Rocbefort  sera  dame  d'atour.  Bladame 


(0  Viq>  (M  (rlaMtÉ  l'AppMMtlMi 


,G(Hinlc 
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de  MainteiKNi  s«ra  seconde  dame  d'atour,  qui  eit  une 
charge  nouvelle  qui  lui  donnera  l'autorité  dans  la  timn- 
bre,  quand  mesdames  de  Ritdielieu  et  de  Rocbefort  D*y 
seront  pat. 

On  nomme  pour  filles  de  madaine  la  Dauphine,  les 
deux  Uiron  (1) ,  la  petite  Timnerre,  Laval  et  la  petite 
Rambures. 

Le  roi  part  à  la  ite  de  janvier  pour  aller  au-<lerant  de 
madame  la  DaufAiine.  On  ne  sait  pas  eocore  si  M.  de 
HontausieF  ira  l'épouser  de  la  part  de  M.  le  Dauphin  ou  si 
M.  le  Dauphin  l'épousera  lui-même. 

L'on  parle  du  mariage  de  M>  le  priaos  de  CtHiti  avec 
madMDoiselle  de  Mois. 

On  ne  croit  pas  que  la  maréchale  de  Clérembault  sent 
exilée }  il  ne  lui  coûtera  que  la  démùskui  de  sa  cbu^. 


1723.  —  Jalon  à  Bimy 


On  assure  que  M.  de  Montclar  a  passé  le  Rhin  avec 
mille  chevaux.  Il  y  en  a  qui  «x>iait  que  c'est  pour  faire  ' 
payer  la  contribution  awa  villes  forestières.  Messieurs  de 
Bftîe  loi  ont  »voyé  un  exprès  pour  le  prier  de  laisser 
libre  le  passage  des  blés  à  ceux  qui  en  veulent  amener 
dans  leù  viUe;  lequel  passage  avoit  été  déf^idu,  parce 

(l)  V«ki  nn  loll  quatrain  adressé  luz  deux  Eceurs  Goubut  de 

BinD: 

Vous  ites  belle  M  Tdtn  XEnr  ut  tulle. 
Xom  TOai  tau  Int  ekob  ncoll  Uen  dotti. 

L'AuDU,  dH-on ,  «oit  bhnd  «(«UM  vou, 
UaiE  il  aùnolt  nos  btiuM  eoDune  ell*. 

Ml  MWepiS.  f.  IV,  p.  Mk 
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qu'à  Bàle  on  avoit  refusé  des  vivres  aux  officiers  de  Hu- 
nÎDgue  et  fermé  leurs  portes  de  ce  cAté-là;  mais  M.  de 
Montclar  ne  leur  a  pas  accordé  ce  qu'ils  demandoimt. 

On  mande  de  la  Haye  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  y 
est  arrivé  avec  nouvel  ordre  pour  conclure  le  traité  d'al- 
liance entre  cette  couronne  et  les  États  généraux  et  que 
l'ambassadeur  de  France  a  représenté  aux  membres  des- 
dits Ëtf^,  qu'il  a  vus  tous  en  particulier,  que  le  roi  son 
maître  avoit  juste  sujet  de  se  mécontenter  de  ce  qu'ils  tar- 
doient  si  longtemps  à  se  déclarer  sur  l'acceptation  de  la 
ligue  qu'il  leur  a  proposée  et  qu'il  considéroit  ce  retarde- 
ment ccunme  un  refus  qui  pourroit  l'obliger  à  prendre 
d'autres  mesures  qui  leur  seroient  avec  le  temps  fort 
pràjudiciables. 

Quoique  les  François  aient  quitté  tout  l'archevêché  de 
Cologne,  ils  sont  néanmoins  encore  dansDurenetLimicb, 
villes  du  pays  de  Julîers.  On  mande  de  Wesel  que  les 
ordres  étoient  tout  préis  à  la  cour  pour  faire  sortir  tes  trou- 
pes françoises,  lorsqu'une  lettre  de  M.  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  par  laquelle  il  vouloit  savoir  le  jour  de  l'éva- 
cuation, avoit  tellement  offensé  le  roi  que  non-seulement 
tout  fut  contremandé,  mais  aussi  qu'on  fisrme  maintenant 
de  nouvelles  prétentions  sur  le  canon  qui  y  étoit  demeuré 
quand  les  François  en  sortirent  la  dernière  fois. 

n  est  mort  cette  année  cent  quarante  mille  personnes 
de  peste  à  Vienne. 

Le  11  de  ce  mois  se  fit  l'ouverture  de  la  chambre  de 
réunion  que  le  roi  a  établie  en  cette  ville  pour  faire  re- 
cherche de  toutes  les  aliénations  et  usurpations  qui  ont 
été  faites  des  biens  des  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
pour  les  rejoindre  à  la  couronne,  attendu  que  par  le  traité 
de  Munster,  qui  a  été  confirmé  par  celui  de  Nimègue, 
toute  la  souveraineté  des  trois  susdits  évécbés  a  été  cédée 
au  roi.  Cette  chambre  est  composée  de  noire  premier 
président  et  de  dix  conseillers  qui  ont  été  choisis  et  nom- 
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mes  par  Sa  Majesté,  et  M .  Raveaux  [1)  en  a  ét^  fait  procureur 
général  comme  ayant  travaillé  plus  que  p^-sonne  à  la  re- 
cherche des  titres  et  documents  qui  peuvent  faire  voir  ces 
aliénations  et  nsurpatious.  On  dit  que  la  meilleure  partie 
de  la  Lorraine  est  de  ce  nombre,  et  même  il  y  a  plusieurs 
princes  et  seigneurs,  qui  possèdent  des  terres  voisines  de 
la  Basse-Alsace  et  du  Palatioat,  qui  en  dépendent  La 
chambre  a  commoicé  à  cette  première  séance  à  résoudre 
de  faire  assigner  en  icelle  tous  ces  princes  et  seigneurs 
qui  possèdent  des  biens  de  cette  nature»  pour  apporter 
les  titres  et  documents  en  vertu  desquels  ils  tiennent  et 
p(»8èdent  lesdits  biens.  Il  n'y  a  gu^  d'apparence  qu'ils 
veuillent  comparoltre  à  l'assignation,  de  sorte  qu'ils  se- 
ront assurément  jugés  par  défaut. 

Quoique  l'empereur,  pour  rompre  l'alliance  proposée  de 
mademoiselle  de  Valois  avec  M.  l'électeur  de  Bavière,  ait 
offert  sa  fille  à  l'électeur,  le  roi  ne  lusse  pas  de  passer 
outre  au  mariage  de  la  princesse  de  Bavière  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin.  Chacun  de  ces  trois  princes  a  ses 


1724.  —  Busstf  au  P.  P.  Brvlart. 

k  Fui(,  n  U  dicsmbn  167». 

Vous  croyez  bien ,  monsieur,  qu'étant  voire  serviteur 
conuue  je  te  suis,  j'm  été  fort  fâché  de  ce  qui  est  arrivé  à 
madame  la  maréchale  de  Clérembault,  et  que  je  prendrai 
toute  ma  vie  part  à  tout  ce  qui  vous  arrivera.  Une  autre 
fois,  je  vous  manderai  des  nouvelles,  et  pour  ce  coup,  je 
ne  voi»  dirai  rien  davantage,  sinon  que  je  suis  de  tout 
mon  co^ur  à  vous. 


(1)  pTobablement  le  fU«  de  J.  BapUïte  Rarot,  pieodir  ^<é*ld«it  du 
it  de  Heu,  leqiMl  italt  mon  «n  1611. 
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1725.  —  Btitty  à  la  Bivière. 


Vôtls  SBtei  bjett  silrpris,  tnoftsîeHr,  d'apprendre  que 
M.  de  louTols,  qui  a  fort  aidé  à  ruiner  M.  de  Pcnnponiie 
dans  l'esprit  dd  foi  deux  an»  dorant,  dans  la  pensée  qu'il 
mettroit  un  de  ècs  emls  eu  sa  {ilaoe,  a  commaioé  de  le 
vouloir  raccomnioder  il  y  a  trois  ou  qotttrA  nlois,  s'élant 
-  aperçd  (JUe  le  rdi  le  foulait  chasser  ffoar  donner  sa  obargi: 
au  président  Colbert;  mais  etifiti  eè  e6té-ci  l'emporte  ôt,  ' 
dit-on,  laissera  l'autre  derriëre.- 

La  maréchale  de  Cléreinbault  est  de  r^our  d'Espagne, 
et  en  arrivant,  on  lui  a  dâmandé  la  âémîsHOn  de  sa 
charge,  qu'on  a  donnée  à  la  marquise  d'EtSat^ 

On  a  tàt  M.  de  Richelieu  chevalier  d'honneur  de  ma- 
dame la  Danphine  et  Bellefonds  premier  érayer;  madame 
de  Richelieu  dame  d'honneur,  madame  )*  maréchale  de 
Rochefort  dame  d'atours,  madame  de  Maintenoii  seconde 
dame  d'atours,  qui  est  une  charge  nouvelle. 

1786.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Sttsstf. 

k  Semur,  ce  SI  tUeemlira  1079. 

Je  n'ai  pas  assez  bonne  vue  pour  connoltre  l'avantage 
qu'on  pouiToit  trouver  au  mariage  de  M.  le  Dauphin  avec 
la  princesse  de  Baviëro,  ai  celai  de  Mademoiselle  ne  se 
Msoit  point  avec  l'électeur.  Je  ne  doute  pas  que  l'espriï 
et  l'argent  n'en  viennent  à  bout,  et  qu'avec  ces  deux 
grands  secours  et  le  temps  qui  reste  encore  jusqu'à  la  ma- 
jwité  de  ce  prince,  que  les  Bavarois  disent  vouloir  at- 
tendre pour  conclure  oa  mariage ,  en  trouve  moyen  de 
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faire  réussir  les  choses  à  la  satisfaction  du  roi ,  à  la  puis- 
sance et  au  bonheur  duquel  rien  ne  résiste  LHigtemps. 

On  m'a  écrit  ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  de 
M.  et  de  madame  de  Richelieu,  du  maréchal  de  Belle- 
foods,  de  madame  de  Rochefort  et  de  madame  de  Mainte- 
msa  ;  DH  y  a  ajouti  la  survivance  pour  la  Sis  du  maréchal, 
la  cbaige  de  surintendant  des  finances  de  madanie  la 
Osuphine,  avec  douie  mille  livres  d'sppointfimsDts  donnés 
àB^ntems  et  h  Ni«t{l)  pour  la  vmdre,  et  celle  de  pre- 
mier maître  d'hAtel  k  Oiamaianda.  On  me  manda  aussi 
que  le  mariage  de  H.  le  prioee  de  Gonti  et  de  mademoi!- 
selle  de  Blois  se  fera  avant  celui  de  H.  le  Dauf^in,  qui  est 
remis  à  la  fin  de  Cévrisr. 

Il  s'ei)  est  fait  un  d^uis  quinze  jours  eo  Champagne 
OÙ  l'épousée  n'a  pris  conseil  que  de  l'amorr.  C'est  cduî 
de  mademoiselle  de  Pi-asliu  (3),  qui  s'est  fait  ailfiver  par 
Sgutour,  âls  de  madame  de  Boudamaut,  fort  hrave  gar- 
çon k  ce  qu'on  dit ,  mais  à  mille  lieues  de  pouvoir  pré- 
t^dre  une  hlle  de  la  qualité  et  du  bien  de  celle  qyi  a  pris 
la  peine  de  passer  par-dessus  une  haula  muraille  pour  le 
suivre.  Le  père  et  la  mère  sont  dans  toute  la  douleur  que 
V014&  pouves  imaginer,  ou  ils  s'ont  que  cett«  lîlletlà. 


(0  Françols-Loule  de  Nlert,  premier  valet  de  chambre  da  roi  en 
aurviTBSce  de  son  père  (mort  en  IG8!,  A  80  ans),  gomemeuT  de 
Umpges  (fisrier  1679).  Il  meurutea  me.  La  charge  de  earintra- 
df^t  Fut  Tandu*  par  l")  ^^  SanteiH«  mejennant  aiQ  mllls  Hr^Bs  à 
DesljrqsBea-Chouflrt. 

[2)  Marie- Françoiee  de  Choiscul ,  marquise  de  Praslln ,  se  ût  enle- 
TOT  à  26  ans,  le  15  décembre  1679,  par  Louis  Armand  deLabadIede 
Santon r,  capitaine  de  cavalerie,  qu'elle  épousa  ensuite  etdODtelle 
resta  veuve  sanE  entants,  en  noTembre  ISSO.  Elle  se  remaria  denx 
[oisi  l'en  1683  A  J.-B.  Gaston  de  Clioieeul,  comte  d'Hôtel,  mort  en 
n05iî»,àK.  M.  de  Choiseul,  appelé  le  chevalier  de  Cbolseul-Beao- 
pré.-^ea  deui  derniers  maris  prirent  4  cause  d'elle  le  litre  de  mar- 
qais  de  Pnulln. 
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VTSÏ.  —  LeP.  P.  Bruîaii  à  Bway. 

AUJon,  ce  31  déoembreltTS. 

VoDs  m'avez  donné  bien  de  la  joie,  monsimr,  de  m'ap- 
prendre  votre  arrivée  à  Paris  par  la  lettre  que  voua  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  et  de  vous  être  souvenu  de  moi 
sur  ce  qui  est  arrivé  à  madame  la  marécluile  de  Clérem- 
bault.  C'est  un  double  remerciment  à  quoi  tous  m'obli- 
gez et  que  je  vous  fais  de  tout  mon  coeur.  On  m'a  écrit 
qu'elle  est  arrivée  ces  derniers  jours,  qu'elle  a  vu  le  roi  et 
Madame  incontinent  après,  et  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de 
sujet  d'être  contente  qu'elle  en  a  de  la  réception  qu'on  lui 
a  faite  et  de  l'enb^tien  qu'elle  a  eu  en  particulier  avec 
l'un  et  l'autre.  Je  la  connoissois  assez  pour  croire  qu'elle 
n'avoit  pu  faire  une  faute  comme  celle  qu'on  lui  impu- 
toit;  mais  la  voilà  bien  justiiîée.  Pour  le  reste,  ce  n'est* 
pas  un  grand  malheur  pour  elle  de  n'être  plus  dans  l'a^- 
talion  et  souvent  dans  la  tempête. 

Je  me  réjouis ,  monsieur,  de  ce  que  vous  êtes  avec  vos 
amis;  vous  y  serez  apparemment  le  plus  longtemps  que 
vous  pourrez.  11  me  semble  que  vous  avez  à  lier  com- 
merce avec  quelqu'un  au  lieu  de  M.  de  Pomponne  j  maïs 
faudra-t-il  que  vous  demandiez  toujours  permission  pour 
aller  et  demeurer  au  lieu  où  vous  éteg^  Je  souhaite  que 
vous  soyez  bientôt  exempt  de  cette  peine  et  de  pouvoir 
vous  fwre  connottre  à  quel  point  je  vous  honore  et  com- 
bien je  sois  à  vous. 
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1728.  —  La  Rivière  à  Buny. 

AuCluttniudaDfjaii,  u  ai  dicanl 


Je  sais  seaa  va,  monsieur,  pour  passer  la  senuùne  de 
Noël. 

Je  suis  tonjours  surpris  quand  M.  de  Louvois  ne  vient 
pas  à  bout  de  ce  qu'il  entreprend ,  mais  je  le  serai  bien 
davantage  quand  ye  samtà  que  son  rival  a  pris  le  dessus 
du  crédit.  Ce  n'est  pas  que,  quand  on  a  un  peu  vécu,  on 
apprend  à  n'être  étonné  de  rien  ;  tout  change  dans  le 
monde,  les  rois  comme  les  autres  faoAimes;  et  l'on  croit 
an  lieu  où  je  suis  à  présent  qu'il  n'y  a  qne  Dieu  qui  ne 
change  point 

Je  ne  me  souviens  plus  pourquoi  l'on  parlent  d'exiler  la 
maréchale  de  Clérembault;  je  ne  pense  pas  que  ce  fàt 
pour  galanterie;  car  à  la  cour,  non  plus  qu'ailleurs,  on  ne 
fait  point  justice  de  ce  crime~)à;  mais  je  me  méAe  de 
toutes  les  persévérances  en  matière  de  dévotion  quand  je 
vois  finir  celle  de  la  marquise  d'Efiiat.  On  trouve  assez  de 
raisons  de  quitter  le  monde  quand  on  l'a  bien  connu  ;  mais 
,  de  se  faire  femme  de  cour  après  avoir  été  vingt  ans  femme 
d'église,  je  crois  que  l'on  déplaît  fort  à  Dieu,  et  je  pense 
aussi  qu'on  ne  plaît  guère  à  la  cour. 

Je  croyois  que  la  charge  qu'on  donne  au  duc  de  Riche- 
lieu étoit  destinée  à  M.  de  Navailles,  et  il  me  semble  aussi 
que  M.  de  Saint-Géran  devoit  être  premier  écuyer. 

Madame  de  Richelieu  a  donc  résolu  de  vivre  et  mourir 
dame  d'honneur. 

11  parott,  par  la  charge  qu'on  donne  à  madame  de  Main 
tenon,  que  madame  de  Montespan  n'a  pas  perdu  son  cré- 
dit avec  le  cœur  du  roi  et  que  Sa  Majesté  n'oublie  pas  les 
services  passés.  Personne  n'auroit  tant  d'intérêt  que  vous, 
monsieur,  pour  que  cela  f(it  ainsi, 
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1728.  -r-  Buts»  à  h  Riviire, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  dernier  de  l'autre 
mois,  monsieur;  j'y  répondrai  l'autre  ordinaire  :  cepen- 
dant je  vous  dirfti  que  j'ai  cooimencé  d'entrer  en  com- 
merce avec  le  roi  par  le  moyen  de  M.  de  Louvois  ;  je  vous 
manderw  bientM  de  quoi  il  s'agit  et  la  réponse  qu'on 
m*aura  ttit».  B  n'est  pas  imaginable  av^c  quelle  tzanquil- 
lité  je  l'attends. 

Le  mariage  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de  mademoi- 
selle de  Blois  fut  déclaré  jeudi  dernier,  31  de  ce  mois.  Le 
comte  de  Gramont,  faisantcompliment sur  celaau  prince, 
Ini  dit  que  comme  ancien  serviteur  de  sa  maison  il  prenoH 
grande  part  à  son  ftablissemeiit,  et  qu'il  prenoit  la  liberté 
deluidonner  un  avis,  qui  étoit  de  foire  en  sorte  de  n'avoir 
jamais  de  procès  avec  son  beau-père  pour  le  bien  de  sa 
femme  (1  ). 

Le  iHniit  est  grand  que  ce  sera  ce  prince  qui  épousera 
madame  la  Daupfaine  aussi  bien  que  la  reine  d'Espagne. 
Le  rot  lui  sut  bon  gré  d'avoir  épousé  sa  fille  naturelle  :  on 
le  connoH  à  toutes  les  grftces  qu'il  lui  fiiit.  Mais  h  propos 
de  mademoiselle  de  Blois,  Sa  Majesté  l'envoya  quérir 
mercredi  30  pour  lui  dire  qu'il  n'avoit  pas  voulu  songer  à 
des  princes  étrangers  pour  elle  parce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  l'éloigner  de  lui  et  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  son 
cousin  le  princede  Oonti  pour  cela.  La  petite  princesse  se 
mit  à  pleurer  et  voulut  sortir  sans  répondre.  Le  roi  la  re- 
tint  et  lui  demanda  pourquoi  elle  pteuroit;  elle  lui  i<épon- 


(1)  Voj.  la  Mtn  da  maduu  de  Séfigaiku  fma*  n  daii 
2T  déocmbre  iflTQ  et  ploi  loin  jf.  Ili, 
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dit  que  c'étoit  de  tendresse  et  de  reconnolssance  pour  les 
bontés  de  Sa  Majesté.  Cçpgpdant  on  dit  q]i'e)le  pleurait  de 
n'avoir  pas  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  qu'eUe  aimoit 
mieux  que  son  frère  aîné. 

Boiirdarnaut  de  Champagne*  que  vous  connotssez  assu- 
rément, a  enlevé  mademoiselle  de  Prastin  (I).  Tous  les 
parents  demandent  justice  au  roi  du  ravisseur.  Sa  Majesté 
leur  a  répondu  que  la  demoiselle  ayant  vingt-six  ans  et 
étant  descendue  par  une  échelle ,  il  n'y  a  aucune  violence 
dans  cette  action  de  )a  part  do  cavalier;  que  tout  ce  que 
pouvoît  faire  le  marquis  de  Praslin  o'étoit  de  démériter  sa 
fille,  et  qu'il  le  feroît  s'il  éEoit  en  sa  plaoei 


1730' —  Pvsiy  au  prince  de  Conti, 


Monseigneur, 

Quoique  je  n'aie  pas  llionneur  d'être  personnellement 
connu  de  Votre  Altesse,  je  ne  doute  pas  qu'entre  les  ser- 
vîleuFs  partionliers  de  feu  monseigneur  votre  père  vous 
ne  m'ayez  ouï  nommer;  j'avois  des  raisous  de  l'être  que 
je  n'oublierai  jamais,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  aujourd'hui 
de  vous  témoigner  la  joie  que  j'ai  de  yotre  mariage,  de 
vous  assurer  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je 
ne  prenne  une  très-grande  part,  et  que  c'est  de  tout  inon 
cœur  d  avec  le  plus  grapd  respect  du  monde  que  je 
suis ,  et£. 

(I)  Voï-plusliBat,  p.2T 
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1731 .  —  La  Rivière  â  Bussy. 

Je  souhaite  pour  le  moins  autant  que  vous  que  votre 
commerce  avec  le  roi  vous  rende  ce  qui  vous  est  dû.  Je 
n'ai  pas  la  même  tranquillité  que  vous  avez  pour  attendre 
ce  qui  en  peut  arriver;  mais  en  cela  nous  faisons  tous 
deux  ce  qu'il  faut  taire  :  vous  agissez  par  la  force  d'un 
esprit  bien  tail  et  moi  par  le  zèle  d'un  serviteur  très-pas- 
sionné. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  joli  que  le  mariage  de  M.  le 
prince  de  Gonti  et  de  mademoiselle  de  Blois;  ce  sont,  k 
mon  avis ,  deux  petites  virginités  qui  se  vont  tuer,  et  dans 
les  consommations  de  ce  siècle-ci  il  est  même  rare  d'en 
trouver  une. 

J'aurois  deviné  l'auteur  du  compliment  dont  vous  me 
parlez  quand  je  n'aurois  su  que  le  compliment. 

Je  coanois  ce  Boudarnaut  que  vous  me  mandez  qui  a 
enlevé  mademoiselle  de  Prasiin  :  on  l'appeloit  Sautour 
dans  les  troupes  ;  je  ne  sais  par  où  il  a  pu  donner  de  l'a- 
mour, mais  il  ne  feut  jamais  chercher  de  raisons  de  cela. 
Je  suis  persuadé  que  M.  de  Prasiin  ne  lui  destinoit  pas  sa 
fille  et  que  toute  la  maison  est  fort  chagrine  de  cette  aven- 
ture; mais  si  le  roi  est  dans  un  sentiment  contraire,  j'ai 
aussi  mauvaise  opinion  de  leur  poursuite  que  d'un  procès 
qu'auroit  M.  de  Coati  contre  son  beau-père. 
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iiyî.  — Bttssy  au  marquis  de  Trichateau. 
A.  Fnli ,  M 10  lanrla  ISM. 

J'ai  fortsollicité  ces  jours  passés,  monsiear,  et  cela  m'a 
empêché  de  vous  écnia ,  car  je  n'attends  pas  pour  le  faire 
votre  réponse  à  ma  première  lettre. 

On  vous  aura  mandé  la  déclaration  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Blois  avec  M.  le  prince  de  Conti.  Les  articles 
en  furent  signés  le  29  de  l'autre  mois.  Le  roi  lui  donne 
cinq  cent  mille  écus  et  le  gouvernement  de  Languedoc 
après  la  mort  de  M.  de  Verneuil. 

On  oSrit  àmadame  de  Frontenac  (1)  la  charge  de  dame 
d'honneur  de  madame  la  princesse  de  Conti  ^  elle  s'en 
excusa  sur  ses  incommodités ,  et  madame  de  Bury  l'a  ac- 
ceptée (2). 

Madame  de  Soubise  avoit  demandé  la  place  de  dame 


(1)  Anne  de  taCTaDgeTrianon,  mariée  à  Loals  de  Boade,  comte 
de  Frontenac  et  de  Pallnau,  BOUTerncur  du  Canada,  mort  à  Qnëbee, 
le  28  novembre  ISSB  à  TS  ans.  <  C'étoit,  dit  Saint-SÉmon,  an  homme 
de  beHueoup  d'esprit,  fort  du  monde  et  parfaitement  ruiné.  Sa  femme 
qui  n'étolt  rien,  et  dont  le  père  s'appelolt  la  Grange  Tiianon,  avoit 
été  belle  et  galante,  extrêmement  dn  grand  monde  et  des  plus  re- 
eberchË«&.  Elle  et  son  amie,  mademoiselle  d'Outrelaise,  qui  ont  passé 
leni  vie  logées  ensemble  i  l'Arsenal,  étolent  des  personnes  dont  11 
falloit  obtenir  l'approbation.  On  les  apptioll  les  Divines.  Un  gl  ai- 
mable bomme  et  une  femme  si  merveillense  ne  dnrolent  pas  aisé- 
ment ensemble;  ainsi,  le  mail  n'ettt  pas  de  peine  i  se  résoudre  d'aller 
vivre  et  mourir  i  Qnébec,  plutât  que  de  mourir  de  faim  id,  en  mor- 
tel auprès  d'une  dWine,  •  [Voy.  t.  111,  p.  16B;  IV,  p.  ioi  ;  IX. 
p.  364).  Madame  de  Frontenac  mourut  <  eitrémement  vieille  •  le 
30  Janvier  1101.  (Vo;.  la  Gaxetu  An  â  février.) 

(1)  Anne-Marie  d'Ure  d'Algnebonne,  veuve  de  Frani^ls  de  Roa- 
iaing,  ecmte  de  Burj,  chambellan  de  Momiieui ,  motte  le  la  octo- 
bre 112*  à  91  ans. 

'   .  i-.<i",G(Hinlc 
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d'honneiir  de  la  reine  et  on  la  lui  avoit  refusée;  la  reine 
en  demai)4}p  pijijr  elle  au  nutjfis  le$  appointetnents  et  les 
entrées  :  elle  les  obtint.  Deux  jours  après  on  lui  fit  dire  de 
retourner  ^  P^ri^,  .où  ejle  ne  voit  personne,  et  l'on  dit  à 
sa  porte  qu'elle  a  la  rougeole.  On  parle  diversement  du 
sujet  de  cette  disgrâce;  cependant  on  croit  a^ez  que  ma- 
dame de  Uontespan,  qui  lui  en  veut  de  longue  main  et 
qui  a  encore  assez  de  crédit  pour  puire,  a  fort  contribué  à 
cet  éloignement. 

On  «voîtdit  qife  ce  ser<^t  M.  ^e  Crussol  qui  iroit  quérir 
mad^e  la  Paiipbtne;  cepepdjint  ce  sera  le  duc  de 
Créqui! 

Monseigneur  le  Dauphin  reçut  jeudi  28  ^u  soir  de  dé- 
c^)»«  une  letMv  de  la  princiesse  électorale ,  sa  maîtres^, 
qui  çompiencoit  ainsi  (à  ce  que  me  nri^da  I^  lendemain 
mon  61s,  qui  1^  vjt  entre  les  mainç  de  monseigneur  le 
Dauphin)  : 


Le  roi  et  la  reine  ro'ayant  fait  la  gr&ce  et  t'henBear  de  jetw 
l^rHeaufinol  poqrmedonperà  vous,  etc.. 

un  «veut  dit  que  lit  maréchale  de  Clé|:enibault  ^voit  reçu 
ordre ,  en  donnant  sa  démission ,  de  n'aller  d'un  m(H8  à 
Saint-Germain  ;  cependant  elle  y  alla  les  derniers  jours  de 
décembre;  Le  comte  de  Gramont  l'ayant  rencoptrée,  luj 
dit  :  ^  Madame ,  je  suis  fort  f&ché  de  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé; mais  eniin  vous  avez  chassé  ma  sœur  [1);  la  marquise 
d'Efiiat  (9)  vient  de  vous  chasser,  une  autre  fa  chassera 

(1)  Hidane  de  SfitoU^baumont. 

(S)  HailK-Ànne  (Hliler,  fille  de  Lculi,  marquis  de  Uuvllie,  gauitt- 
nints  dee  enraoU  de  HoD^Mir,  morte  Is  31  li^iitt  iflSI  à  t6  aii«. 
Elle  Ctsit  (emma  d'Antoine  lti)té,  marqula  d'BUBat,  premier  ëeuyar  at 
premier  veneur  dn  duc  d'OrUans,  gonverneac  de  HonUislii  mort  Ifl 
3  Jnln  1719.  Voy,  anr  lui  Saint-Simon,  pattinu 

i.,<i  ■.■Gooj^lc 
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qndqne  ymt,  tk  trtmait  gloria  mundi  ;  toub  entendez  le 
I«Ud  ,  madanw.  ie  suis  votre  trës^hBinble  serrîtetir.  s 

Oe  ooTDptimeBt,  qui  est  plaisant  à  tout  le  raondey  l'esf 
tùee  jAm  à  une  feoraoe  savante  comsie  la  naaréebale. 

Mais  à  propos  du  comte  de  GraoKmt,  je  suis  tellement 
rempli  de  ses  boas  mots  que  je  ne  puis  plus  les  re- 
tenir. 

Un  sôt  ambassadeur  de  Suède  ayant  ffltigtié  dernière- 
ment le  roi  par  une  harangue  impertinente.  Sa  Majesté, 
après  qu'il  fut  sorti,  dit  au  comte  de  Gramont  qu'il  s'é- 
toDDoit  qu'on  n'ebt  pas  trouvé  dans  ua  royaume  un  plus 
honnête  homme  à  lui  envoyer;  le  comté  de  Gramont  lui 
répooiiit  qu'il  falloit  que  ce  fttt  le  parent  de  quelqae  mi- 
nistre de  ce  pays-là.  Ce  qui  fit  fort  rire  le  roi  {t). 

Je  âe  sais  si  vous  Savez  qu'il  a  demandé  la  ebarge  de 
premier  écuyer  de  madame  la  Dauphine,  disant  t(a'i\  s'en 
étoit  d'abord  trouvé  indigne ,  mais  qtfayant  on!  nommer 
ce  gros  pifre  de  Saint-Géran  comme  prétendant,  il  n'avoit 
puse  dispenser  d'y  songer.  Il  ne  Ta  pas  eue,  comme  vous 
savez ,  mais  on  dit  qu'il  a  bien  râlé ,  p^  ce  tôur  ridicule , 
à  Saint-Géran  à  ne  la  pas  avoir. 

Lorsque  le  mariage  du  prince  de  Contf  et  de  mademoi- 
selle de  Blois  fuf  déclaré ,  il  dit  au  prince  qn'H  entroit 
dans  une  honnête  famille,  que  comme  ancien  serviteur  de 
sa  maison  et  le  sien  particulier,  il  lui  cânseilloit  de  bien  vi- 
vre avec  sa  femme,  mais  surtout  de  ne  se  point  brouiller 
avec  son  beau-père. 

Je  pouvois  fort  bien,  si  j'avois  été  ménager,  vous  entre- 
tenir longtemps  des  beai^K  dits  du  comte  de  Gramont, 
mais  je  suis  quelquefcMS  prodigue,  et  c'est  aujourd'hui  un 
des  jours  où  je  ne  saurois  rien  garder. 

Les  gens  qui  avoient  accompagné  la  reine  d'Espagne  en 


(1)  Cf.  arttrt-Slmoni  h  IX,  p.  MS. 
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ce  pays-là  en  sont  de  retour;  la  plupart  témoignent  n'être 
'  pas  satisfaits  des  régals  que  les  Espagnols  leur  ont  faits, 
ni  même  de  la  réception  qu'ils  ont  faite  à  la  reine.  Cepen- 
dant elle  a  fait  faire  un  don  à  madone  de  Grancey  de 
douze  mille  écus  par  le  roi  son  mari. 


1733.  —  Busst/  au  maréchal  de  Larges. 

A  Paris,  oe  10  janTiei  ISSO. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  ici,  monsieur,  où  le  roi  m'a 
donné  permission  de  venir  pour  six  mois  que  j'ai  deman- 
dés à  Sa  Majesté.  J'ai  appris  en  y  arrivant  que  mon  Bis 
souhaitoit  extrêmement  de  servir  le  roi  dans  la  charge 
d'un  des  exempts  de  votre  compagnie.  J'ai  fort  approuvé 
son  dessein  et  cela  m'oblige  à  vous  supplier  très-humble- 
ment à  lui  aider  à  entrer  dans  cette  charge.  II  a  servi 
quatre  campagnes,  deux  d'aide  de  camp  et  deux  de 
capitaine  de  chevau-légers.  Si  tout  cela  ne  suffisoit  pas 
pour  lui  faire  avoir  la  préférence  sur  ceux  qui  prétendent 
cet  emploi,  j'espère  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de  con- 
sidérer mes  services  en  cette  occasion.  Encore  une  fois, 
monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  grâce  d'appuyer 
mon  fils  auprès  du  roi  et  de  me  croire  assurément  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

1734.  —  Louvoisà  Sttssy. 


J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire,  le  placetqui  y  étoit  joint.  Je  ne  manquerai  pas 
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de  le  lire  au  roi,  et  je  souhaite  que  Sa  Majesté  prenne  sur 
cequ'il  contient  la  plus  favorable  résolutioa  que  vous  pou- 
vei  désirer.  Je  suis,  etc. 


1736.  —  Le  maréchal  de  Lorget  à  But$y. 

AFuii,GBlSj>avJnl6SI). 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire ,  monsieur,  toucliaut  la  charge  d'exempt  des  gardes 
du  corps  de  la  compagnie  que  j'ai  l'honneur  de  comman- 
der et  que  M.  votre  Ëlâ  souhaiteroit  d'avoir.  Je  lui  ai  assuré 
que  je  le  mettrois  sur  le  mémoire  que  je  présenterois  à 
Sa  Majesté  et  que  je  lui  rendrais  les  servicesqui  dépendent 
de  moi,  M.  de  Rouville  m'en  ayant  parlé.  C'est  tout  ce 
que  je  peux  faire  et  de  vous  protester  que  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

1736.  —  Bioty  à  la  Rivière. 

A.  Ftrii,  ta  lï  Juitiar  ISM. 

]'ai  reçu  VOS  lettres  du  29  et  du  31  décembre,  monsieur, 
et  celle  du  7  janvier. 

Je  n'ai  pas  encore  réponse  de  mes  demandes  au  roi; 
elles  sont  en  bonnes  mains  quant  au  crédit;  je  ne  sais  si 
c'est  la  môme  chose  quant  aux  intentions.  Vous  savez  sur 
cela  ma  résignation.  Le  P.  Honoré  ne  sauroit  m'en  sou- 
haiter une  plus  grande. 

On  disoit  dernièrement  qu'on  alioit  faire  des  chevaliers 
de  l'Ordre;  je  crois  que  si  on  en  faisoit  cette  annéeceseroit 
au  mariage  demonseigneur  le  Dauphin.  Je  ne  le  refuserois 
pas  si  on  me  l'oflroit ,  mfûs  je  n'en  voudrois  point  s'il  me 
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le  falloH  demander,  et  il  me  semble  avoir  d^à  rëpooda  k 
quelqu'un  qui  me  le  souhaitoit  qu'il  ne  me  feroit  paa 
grand  plaisir  parce  que  l'on  croiroit ,  en  me  voyant  rece- 
voir cette  grâce,,  qu'il  ne  m'en  seroit  point  dû  d'autre. 
J'ajoute  à  cette  considération  la  peine  d'avoir  quelque 
honneur  coounun  avec  mon  ancien  cornette  (1).  Onpour- 
roit  Ofoire  qu'il  mériteroit  son  ruban  bleu  autant  que  moi 
ou  que  je  le  mériterois  aussi  bien  que  lui.  Je  me  contente- 
rots  d'un  peu  plus  de  bien  que  je  n'en  dj  mais  tout  ou 
rien  pour  les  honoeurE. 

Le  roi  a  donné  à  Monsieur  deui  cent  mille  francs  en 
bonnes  étrennes. 

Mademoiselle  de  Fontanges  a  donné  un  agenda  tout 
couvert  de  pierreries  à  madame  de  Montespan.  Je  doute 
que  cela  lui  attire  son  amitié.  Elle  a  encore  donné  des 
étrennes  à  toutes  les  filles  de  Madame.  Elle  parott  en  pu- 
blic plus  qu'elle  ne  faisoit ,  et  le  jour  de  l'an  on  la  vit  à  la 
messe  du  roi  extraordinaicement  parée  de  pieiterteB  sur 
un  babil  de  même  étoffe  que  celui  de  Sa  Majesté,  avec 
des  rubans  bleus  tous  deux. 

Madame  de  Roussille  {%,  sa  sœur,  est  k  l'Abbaye-au- 
Bois;  on  parle  de  la  marier  à  quelque  grand  seigneur  de 
la  cour  :  vous  croyez  bien  qu'elle  choisira  si  le  roi  parle. 

Monsieur  a  fait  chasser  Beauvais  de  chez  Madame,  parce 
que,  contre  les  défenses  qu'il  lui  avoit  faites  de  parler  an 
comte  de  Soissons ,  il  les  trouva  l'autre  jour  causant  en- 
semble. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  la  Touroelle  (3)  avoit 
acheté  le  gouvernement  de  Marsal  trente  mille  écus.  La 


(t)  QnlUud ,  nommé  cbeTaller  de  1'orIt«  en  WBS. 

(!)  CaUierliM  de  Boostiile,  40!  fut  bfelte  aM>e«M  de  Gbdhs  le  ti 
août  I8M.  (Voï.  Il  eaittt»  du  31  aoQt) 

(3)  CapIlRlne  sux  gardes  (1068),  gouvetiieiir  de  Ccavan  (16T9), 
gouTeriiflui  de  Harsal  aptèa  la  âéndssioa  d«  Favri  [tévrJei  1S80). 
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sottise  d'sclieter  nne  charge  dans  les  gendannes  du  roi 
n'toit  pas  plus  grande  que  celle-là. 

Madame  de  Bretonvilliers  s'avisa  il  y  a  quelque  temps 
pour  mieux  régaler  M.  de  Bariai  (1  )  chez  elle,  de  lut  faire 
venir  la  petite  la  Varenne.  L'archevêque  la  trouva  plusjo- 
lie  que  là  Cathédrale  (3),  de  sorte  qu'il  la  mit  de  toutes 
les  parties  de  Conflans.  Herrepont  (3),  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  amant  de  la  petite  la  Varenne  et  jaloux 
du  prélat,  s'appliqua  à  découvrir  jnsqu'ofi  il  en  étoit  avec 
saraattresse,  et, comme  le  curieux  impertinent,  il  la  trouva 
une  nuit  à  heure  fort  indue  sortant  dans  le  carrosse  de  son 
rival.  Il  se  mit  dedans  avec  elle,  lui  chanta  pouilles  et  le 
dit  partout.  Cela  d'abord  a  fait  grand  bruit  contre  l'arche- 
vêque ;  mais  enfla  celui-d  a  fait  entendre  au  roi  que  Pier- 
repont  étoit  janséniste ,  car  vous  savez  bien  que  les  rivaux 
des  Pères  de  l'Église  ne  sont  pas  dans  la  vraie  religion,  et 
sur  c«la  11  a  été  envoyé  à  son  gouvernement  (4). 

Le  roi  a  donné  à  Chamarande,  l'un  de  ses  quatre  pre- 
miers valets  de  chambre,  la  charge  de  premier  maître 
d'hAtel  de  madame  la  Daupbine.  11  a  donné  à  Bootems, 
Bloin  et  Niert,  ses  trois  autres  valets  de  chambre,  la  diarge 
de  secrétûre  de  madame  la  Dauphine  à  vendre. 

1737.  —  Bmty  au  duc  de  Montcaaier. 

AFui»,NU]iiiTicil>ML 

J'ai  des  affaires  ici,  monsieur,  qui  m'ont  obligé  à  de- 
mander au  roi  permisaioD  d'y  être  six  mois,  laquelle  il 


(I)  L'arcbevEque  de  ParU,  dont  elle  était  la  maltreue, 
(I)  Madame  de  BretonTtUlen. 
(S)  Kort  en  JanvlBi  16S4.  gouTemear  de  l'Ile  de  Rd. 
(4)  Voj.  anr  cette  aventure  un  eitralt  dea  Mémolra  de  TaUé 
OMsbe,  àPÀppeDdlu.  .-.        , 

i-.<i",C.(H1HlC 
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m'a  accordée  ;  j'estimerois  encore  plus  cette  grâce  si  elle  ma 
faisoit  avoir  l'hanneur  de  vous  voir  :  mais  vous  ne  quit- 
tant point  monseigneur  le  Dauphin  et  moi  n'osant  aller  à 
Saint-Germain ,  il  ne  me  i^ste  pour  vous  entretenir  un  mo- 
ment que  de  vous  écrire.  Je  vous  assure  donc ,  moDsieur, 
que  personne  ne  vous  honore  et  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais  et  n'est  plus  que  moi  votre,  etc. 

Je  vous  rends  mille  grftces  des  marques  d'amitié  que 
vous  donnez  si  souvent  à  mon  Sis,  et  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  les  lui  continuer. 


1738.  —  Bussy  au  marquis  de  Trichateau. 

A.  Paris,  es  17  jinTier  1980. 
(Froj^Ment.) 

Le  voyage  du  roi  au- devant  de  madame  la  DaupMne  est 
avancé  :  il  se  fera  au  25  février  prochmn.  Sa  Majesté  ira 
jusqu'à  Viby  avecM.  le  Dauphin. 

Les  dames  de  la  maison  de  madame  la  Dauphine  iront 
dans  les  carrosses  du  roi  et  de  la  reine (1). 

1739.  —  Bussy  à  la  Rivière. 

AFuii.MtgjunkclUO. 

M.  de  Louvois  m'a  mandé  que  le  roi  étoit  content  de  ma 
conduite ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  m'accorder  ce  que  je 
lui  demandois.  Le  refus  est  d'une  chose  solide,  monsieur, 
et  les  douceurs  sont  des  paroles.  Il  fout  avoir  patience; 


(t)  Il  ï  a  kl  d«ui  feaillets  enlerés  daiu  le  maDDBcrtt. 
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noiM  BTOiwi  tronré  à  propos ,  m»  fille  de  Coligny  et  moi, 
qu'elle  all&t  à  SatQt^Genuun  avec  la  maréchale  d'Hu- 
mières,  qui  la  présentera  à  la  reine,  et  qu'après  y  avoir 
séjourné  sept  ou  huit  jours  pour  accoutumer  le  rtn  à  snt 
visage,  elle  lui  dit  deux  mots  de  mes  afikires.  Cependant 
il  y  a  des  abbayes  vacantes  et  le  P.  de  la  Chaise  met  tou- 
jours mon  ncm  sur  la  feuille  avec  envie  de  me  faire 
l^ai^. 

Voilà,  monâeur,  tout  ce  que  peut  faire  un  malheureux 
pour  adoucir  son  mauvais  destin ,  mais  cela  sera  bien 
inutile  si  Dieu  ne  bénit  ses  desseins. 

L'abbé  Fouquet  est  à  l'extrémité.  Je  dtnaî  hier  avec 
Villiers  chez  le  premier  président ,  qui  me  dit  qu'il  l'avott 
TU  la  veille  et  qu'il  ressembloit  à  un  squelette.  Il  ne  lais- 
sera de  vacant  que  l'abbaye  de  Barbeaux  (1)  ;  il  a  remis  à 
ses  neveux  les  autres  petits  bénéfices  qu'il  avoit. 

Des  Brosses  a  acheté  cent  dix  mille  écus  la  surinten- 
dance des  finances  de  la  maison  de  madame  la  Dauptiine 
que  Bontems,  Bioin  et  Niert  avoient  à  vendre  (2).  n  y  a 
quinze  mille  livres  d'appointements  et  nulle  fonction. 

Le  festin  de  la  noce  de  M .  le  prince  de  Conti  fut  royal  ; 
il  y  eut  sept  cents  plats  à  une  seule  table,  qui  furent  ser- 
vis à  cinq  services,  c'est-à-dbe  cent  quarante  plats  à 
chaque  service.  Cela  est  plus  beau  à  voir  qu'à  manger. 

Toutes  les  dames  qui  mangent  avec  la  reine  furent  de 
ce  souper;  il  n'y  eut  d'hommes  que  ceux  de  la  maison 
royale.  M.  le  Prince  s'étoit  fait  raser  ce  jour-là  et  avoit 
mis  de  la  poudre.  Voyez  quelle  débauche! 

Le  duc  de  Créqui ,  qui  partit  le  samedi  13  de  ce  mois 
d'ici,  a  porté  le  présent  de  noces  à  madame  la  Dauphine  ; 
c'étaient  des  pierreries  pour  huit  cent  mille  francs. 


(1)  A  Saint-Pi)rt.suT.SelDe,  âtoeèse  de  Sens. 
(1)  Vo]r.iilDahaut,p.a9. 
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Bamedl  dernier  M.  du  Chatelet  (<),ft<èredsll.  ttener* 
refltte,  fut  condamné  par  arrêt  da  parlement  d'aller  de- 
mander pardon  au  lieutenant  particulier  de  Chaumont, 
tous  les  conseillers  assemblés  aa  palais  dudit  Chaumont, 
de  l'outrage  qu'il  lui  avoit  fait.  On  prétend  qu'il  l'avoit 
battu  dans  les  rues;  cependant  l'avocat  dudit  Qfafttelet 
plaida  que  c'étolt  lui  qui  avoit  reçu  les  coups  de  bfitoo.  Il 
y  a  de  la  bassesse,  à  mon  avis,  à  vouloir  gagner  son  pro- 
cès fc  ce  prix-là  et  de  la  bonté  do  l'avoir  perdu  après 
s'être  chargé  de  cette  infamie.  M.  du  Chatelet  avoit  été 
condamné  à  Langres  d'avoir  la  tète  coupée. 


1740. — JSussy  au  duc  de  Saiia-Aignan. 
A  Fuii,  ce  IBjaariiT  leso. 

Si  vous  aviez  été  chez  voue,  monsieur,  j'y  aurois  couru 
aussitôt  que  j'û  appris  la  perte  que  vous  avei  faite  |3]. 
Vous  ne  doutez  pas  que ,  vous  aimant  comme  je  &is ,  votre 
affliction  ne  me  touche  sensiblement,  Jl  n'y  a  que  Dieu 
qui  vous  en  puisse  consoler  et  vous  êtes  trop  sage  pour 
ne  vous  pas  soumettre  à  ses  volontés. 

1741.  —  Im  Bivière  A  Buisy. 

A.  Bubinr,  M  U]ui1k  IHO. 

Je  ne  doute  pas  que  le  nd  n'ait  dit  à  M.  de  Louvois  qu'il 
étoit  content  de  vous,  parce  que  je  sais  qu'il  le  doit  étrê  et 

(1)  Chute*  da  Cliitelel,  marquis  da  Chfttelet  et  de  Cirer,  maréchal 
de  camp,  moit  en  lérrlei  1693. 
(!)  Il  avait  perda  la  TtlUe  M  ktomt,  AnMnott*  SwviaB,  mcMe  à 
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qn'il  est  juste;  vais  ce  n'est  pas  par  ce  diseoun-lh  que 
j'espère  que  vous  serez  content  de  lui,  c'est  par  l'équité  de 
son  cœur  qui  dcàt  enfin  balancer  vos  mérites  et  ym 
faatfls. 

Votre  plus  forte  batterie  maintenant  doit  tirer  au  P.  de 
la  Chaise  ;  ses  soins  empêcheront  le  roi  d'oublin  qu'il  est 
content  de  vous  et  le  presseront  de  vous  en  donner  des 
marques,  n  n'est  plus  possible  de  vous  donner  les  rangs 
qui  vous  sont  dûs.  De  quelque  dignité  qu'on  vous  psyftt, 
le  plus  ancien  de  vos  camarades  auroit  toujours  voire 
place ,  et  je  crois  qu'on  sera  tùen  aise  de  vous  apaiser  par 
des  bénéfices  :  il  n'y  a  plus  guère  à  la  cour  de  bienfiiîts 
plus  solides  que  ceux-lit. 

Voilà  M.  h  prince  de  Conti  et  mademoiselle  de  Blois 
bien  aises  ;  ils  auront  cette  nuit  (ous  les  amours  avec  eux  ; 
leur  afiàîre  est  de  les  garder  toujours. 

Le  mariage  de  monseigneur  !e  Dauphin  va  donner  un 
grand  mouvement  à  messieurs  les  courtisans.  Je  ne  sais  si 
une  dauphine  d'Allemagne  rendra  la  cour  plus  agréable  et 
pins  galante. 

1742.  —  Biaty  à  la  Rivière. 

ÀPlrii.M  IT junid it«o. 

Voici  de  grandes  nouvelles,  monsieur:  la  dwmbre 
des  poisons  a  donné  décret  de  prise  de  corps  contre 
M.  de  Luxembourg,  contre  la  comtesse  de  Soîssons, 
contre  la  marquise  d'Alluye  (1),  contre  madame  de  Poli- 


(1)  Bénigne  de  Heani  du  FonlHoax.  jaile  d'honmnr  de  !■  nlne 
mËn,  mariée (lSMTTlerlGfl7)àPaald'Eseouble8u,inBrqnli  d'Allnje, 
morte  le  14  mal  ITtl.  Voici  le  portrait  qn'«n  fut  BidUt-Stm» 
(t.  XXXIV,  p.  SO  ]  :  •  Amie  Intime  de  la  comtesM  de  SolMOM  at  dei 
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gDac(l].  Aassit6t  que  M.  de  Luxembourg  l'eut  appris,!) 
partit  de  Paris  et  s'en  alla  à  Saiot-Germûa  où  il  do  vît 
pas  le  roi,  maïs  il  lui  fit  demander  une  lettre  de  cach^ 
pour  entrer  à  la  Bastille ,  laquée  Sa  Majesté  lui  accorda; 
il  vint  donc  mercredi  au  soir,  21  de  ce  mois,  s'y  rendre. 
Son  secrétaire  avoit  été  mené  deux  jours  auparavant  an 
bois  de  Vincennes. 

Le  roi  envoya  mardi  M.  de  Bouillon  dire  à  la  comtesse 
de  Soissons  que ,  »  elle  se  seutoit  innocente ,  elle  entrât 
à  la  Bastille  et  qu'il  la  serviroit  comme  son  ami  dans  le 


ducheeses  de  Bouillon  et  deUaisrln,  elle  passa  sayle  dans  les  Intri- 
gues de  galanterte,  et  quand  son  âge  l'eiclut  pour  elle-ménne,  dans 
celles  d'autrut.  C'Aolt  une  femme  qui  n'étolt  point  mécIiBDte,  qui 
n'avoit  d'Intrignes  que  de  galanterie,  maie  qui  lei  almojt  tant  que 
Jusqu'A  M  mort  elle  étoit  le  rendet-vous  et  la  confidente  de«  galan- 
teiies  de  Paris,  dont  tous  les  matiDs  les  intéressés  lui  rendoient 
compte.  Elle  aiinolt  le  monde  et  le  jeu  passionnément,  avolt  peu  de 
bien  et  le  réserrolt  pour  ton  jen.  Le  malin,  tout  en  dlecourant  avec 
léa  galants  qnllDleontolent  les  nouTellei  de  la  ville  ou  les  leurs,  elle 
enYojott  cbeieher  une  tranche  de  pâté  on  de  jambon,  quelquefois  an 
pen  de  lalé  ou  des  petits  pAlte  et  les  mangeoit.  Le  soir  elle  ulloit 
sonper  et  Jouer  où  elle  pouTolt,  rentroltà  quatre  heures  du  matin 
et  a  Tëcu  de  la  sorte  grasse  et  nrdche,  sans  nulle  infirmité,  jusqu'à 
plusdeSD  ans  qu'elle  mourut  d'nne  assez  courte  maladie,  après  une 
Bsseï  longue  yie,  sanssouci,  sans  contrainte  et  unlqaement  de  plaisir. 
D'estime,  elle  ne  s'en  étoil  jamais  mise  en  peine,  sinon  d'être  sûre  et 
secrète  au  dernier  point  ;  avec  cela  tout  le  monde  l'almolt,  mais  il 
n'alloil  guère  de  femmes  chez  elle.  • 

(I)  Jacqueline  de  Gcimoard  de  Beauvoir,  &lle  du  comte  du  Roure, 
mariée  A  Louis-Armand,  vicomte  de  Pollgnao,  morte  le  T  norem- 
bre  1731 ,  à  80  ans.  Elle  fut  la  mère  du  cardinal  de  Pollgnac.'  ■  C'iUAt, 
dit  Saint-Simon  (t.  XXXV,  p.  40),  une  grande  femme  qui  aïoit  été 
belle  et  bien  faite,  sentant  fart  sa  pande  dame.  Beaucoup  d'esprit, 
encore  plus  d'intrigue,  fort  mêlée  avec  la  comtewe  de  Soissons  et 
madame  de  Bouillon  dana  t'afCïirâ  de  ta  Voisin  dont  elle  eut  grande 
peine  A  se  tirer,  et  en  fut  exilée  an  Puy  et  en  Languedoc  d'où  elle  ne 
revint  qu'après  la  mort  du  roi.  >  Son  mail)  gouverneur  duPuyiinoii* 
rut  le  S  juillet  16W,  A  88  ans. 
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procès  qu'on  lui  feroît  ;  mais  qœ  si  elle  éloit  coupable, 
elle  se  retirât  où  elle  voudroit.  Elle  manda  au  roi  qu'elle 
étoitfort  innoœnte,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  la 
fâsoa ,  et  ensuite  elle  partit  avec  la  marquise  d'Alluye  à 
quatre  heures  du  matin  du  mercredi  avec  deux  carrosses  à 
àx  chevaux;  elle  va,  ditron,  en  Flandre. 

On  a  envoyé  en  Auvergne  ordre  d'arrêter  madame  de 
Polignac. 

On  a  donné  ajournement  personnel  k  madame  de  Bouil- 
lon,  à  la  princesse  de  Tingri ,  à  la  maréchale  de  la  Ferté 
A  à  madame  du  Roore  (4). 

Il  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre  Cessac  (3). 

On  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxembourg  est  d'avoir 
fut  empoisonner  à  l'armée  un  intendant  des  contribu- 
tions de  Flandre,  duquel  il  avoit  tiré  l'argent  du  roi. 

La  comtesse  de  Soissons  (3) ;  la  marquise  d'AlIuye, 

son  beau-père,  Sourdis  ;  la  princesse  de  Tingri ,  des  en- 
fants dont  elle  étoit  accouchée  ;  madame  de  Bouillon ,  un 
valet  de  chambre  qui  savoit  ses  commerces  amoureux. 

Je  n'ai  pas  encore  oui  dire  les  crimes  des  autres. 


(1)  ClBiide-HBile  da  Gast,  Dlle  d'Achille  du  Gui,  «eignenr  d'At- 
ttpiy,  mariée  (166S)  A  LoaiS'PierTe  Sciplon  de  Grlmoard  de  Beao- 
Toir,  comte  du  Roare,  moite  en  1T14,  tort  Igée,  en  I^ngoedoc  où  elle 
élaitexllée  depnls  raSïlre  de  la  VoIb1d.(Voï.  Saint-Simon,  LXXXIV, 
p.  18.) 

(3)  Lonls-Gnlltaem  de  Cutelnan-de-CIermont-LodèTe,  maïqaU  de 
Cesue,  grand  maître  de  la  garderobe  (1669),  charge  qn'll  vendit 
SSO.OOO  liYiea  BU  marquis  de  Lionne  (1611),  baron  dea  Ëtalj  de  Lan- 
gnedoc  (16T0),  maiU  en  I698A  Jeanne-Théitee-Pélagle  d'Alturt, 
Slledndncde  Lnynea,  morte  lel41aDTler  1756,  A  Si  ana.  Ilmonnit 
en  170S. 

(3)  11 7  a  ici  plnaleurB  mots  raturés  qu'il  noua  a  été  Impossible  de 
tire;  maU  le  aena  est  évidemment  celui-ci  :  La  comteeae  de  Solsaona 
eat  accusée  d'avoir  empaiaonné  aon  mari  ;  la  marquise  d' Allume  aon 
beau-père,  etc.—  Voy,  les  lettres  de  madame  de  Scvigné  A  aa  tllla, 
en  date  des  36  et  31  lanvler. 
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Le  roi  S  rendu  un  billet  i  la  dudiesse  de  Vcta  qu'dte 
avoH  ^rit  à  la  Voisin ,  par  lequel  elle  lui  mandoit  ee> 
mots  entre  autres  :  Plus  je  frotte  et  mcira  ils  poussent. 
Sa  Majesté  lui  en  demandant  l'explication ,  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  avoit  demandé  à  la  Voisin  une  reoette  pour 
se  faire  venir  de  la  gorge,  et  que  celle  qu'elle  lui  avait 
donnée  ne  lui  faisant  rien,  elle  lui  avoit  écrit  ce  billet. 

Le  roi  en  rendit  un  autre  au  duc  d'Aumont  quelques 
Jours  après  publiquement ,  qui  n'étoit ,  dit-on ,  que  pour 
le  jeu  et  pour  des  curiosités. 

Jeudi  dernier  on  arrêta  deux  prêtres ,  dont  l'un  appelé 
le  Sage,  a  dit  qu'une  madame  de  Brizy  (4),  qui  est  déjà, 
au  bois  de  Vincennes,  assez  jeune,  amoureuse  de  Ruban- 
tel  (2),  lui  étant  venu  demander  des  secrets  pour  s'en 
faire  aimer,  il  lui  avoit  dit  qu'un  moyen  infaillible  étoit 
qu'il  lui  dit  la  messe  sur  le  ventre,  elle  toute  nue; 
qu'elle  y  avoît  consenti;  que  quinze  jours  après,  elle 
s'étoit  venue  plaindre  i  lui  que  Rubantel  n'étoit  pas  plus 
échauffé  pour  elle,  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  ajouter 
quelque  chose  au  sacrifice  ;  que,  lui  couchant  avec  elle  à 
la  dernière  évan^le,  Rubantel  auroit  pour  elle  une  pas- 
sion démesurée  et  que  la  dame  avoit  ^it  toutes  ces  céré- 
monies' 

Dernièrement  le  duc  de  la  Ferté,  Biran  (3) ,  le  chevalier 
Golbert  (i)  et  d'Argenson,  étant  ivres  au  b ,  ai- 


(I  ]  Ou  Broy,  le  mot  est  raturé. 

(!)  DeniB-LoDis  de  Rubantel,  DuniDU  At  Hondétaar,  llantenint- 
colonel  du  régiment  dc«  gardes  (I88i),  moft  lleutenantngéDënil  le  29 
avril  nos,  à  78  ans.  Voy.  Sainl-Simon ,  t.  Il,  p.  £4». 

(3)  Gaétan,  marquia  de  Blran,  pnls  duc  de  BoqueltUTB  iprta  la 
mort  de  Bon  père,  maréchal  de  France  (ITÎl),  mort  en  1188. 

(A)  Antoine-Hactln  Colbert,  bailli  et  grand-croix  de  Halte,  colo- 
nel du  régiment  de  Champagne,  blesaé  mortellement  ft  Vatmnt  le 
a&  aoOl  ifise. 

II.  i.,<i-,Gooj^lc 
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Toyèffflit  quérir  ud  oublieu  (l],  qui  se  trouvant  assez  joti 
garçoD  à  leur  gré ,  ila  la  voutiu^nt  traiter  de  p..... ,  et  sur 
ce  qu'il  s'en  défendît ,  ils  lui  donnèrent  deux  coups  d'é- 
pée.  Le  ni  ayant  su  cela  a  commandé  à  H.  de  Louvois  de 
dire  an  duc  de  la  Ferté  de  sa  part  tontes  les  infamies  que 
mérite  80D  actkm,  et  manda  k  M.  de  Colbert  que  la  pre- 
mière folie  que  feroît  son  fils,  il  le  diasseroit  du  royaume 
pour  toute  »a  vie;  il  a  bit  dira  môme  choseàBirao.  ât~ 
gaifioa  s'est  sauvé.  M.  Colbert  enferma  son  fils  et  le  bat- 
tit outrageusement. 

Ou  a  chassé  de  plus  bonuëtes  gens  que  ceux-là  pour  de 
bien  moindres  raisons. 


i  7i3.  —  Madame  de  Rahutin  à  Bmsy. 

Alaon.Mie  jamin  ilSO, 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  bien  surpris  de  voir 
tant  de  femmes  de  qualité  accusées  et  quasi  convaincues 
de  poison ,  car  il  faut  qu'il  y  sài  des  indices  bien  forts 
contre  elles  puisque  on  a  donné  des  prises  de  corps.  On 
me  mande  qu'il  y  en  a  une  contre  M.  de  Luxemboui^; 
s'il  éloit  convaincu,  il  passeroit  mal  sou  temps ,  aussi  bien 
que  son  père  :  on  dit  que  t'édiafaud  est  substitué  dans 
cette  maison  (2). 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  supplie  de  me  feiie  quel- 
qnefms  part  des  nouvelles. 


(l)  Ub  vendeur  d'oubliés. 

(3)  Leduc  de  Honlmotenej,  décapité  à  Toulouse  en  163!.  —  Bont- 
tevlile,  père  du  maTéclial  de  Luiembourg,  décapité  eniGST.— Voyei 
U  lett»  suiTaiite. 
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IIU. — Btasi/à  madame  de  Saiutin. 

A  ïuli,  a  18  jUTkt  1(10. 

On  n'a  jamais  vu  tant  d'horreurs  en  I^Vaoce ,  parmi  les 
gens  de  qualité ,  qu'on  en  voit  aujourd'hui.  On  ne  doute 
pas  que  la  comtesse  de  Soissons  n'ait  empoisonné  son 
mari,  sur  ce  qu'elle  sut  qu'on  lui  avoit  dit,  L'année  qu'il 
mourut,  que  Vardes  avoit  passé  trois  mois  auprès  d'elle  à 
quatre  lieues  de  Paris. 

Rebenac  (t),  cadet  de  Feuquières,  a  eu  ajournement 
personnel  à  la  Chambre  ardente. 

On  dit  que  M.  de  Luxembourg  est  fort  abattu.  Quand 
on  ne  trouverait  pas  de  poison  dans  son  affaire,  ses  foi- 
blesses  sur  ses  traités  diaïwliques  ruineroient  toujours  sa 
fortune.  Lorsqu'on  est  capable  de  s'engager  avec  le  dia- 
ble, ce  devroitêtxe  pour  devenir  ce  qu'il étoitj  mais  quand 
on  est  parvenu  là ,  il  ne  faut  plus  songer  qu'à  retirer  ses 
promesses.  Sous  Charles  V  ou  sous  Charles  VI,  on  brûla 
le  maréchal  de  liais  (2),  qui  étoit  de  la  maison  de  Mont- 
morency, pour  des  sortilèges  et  des  maléfices.  On  a  raison 
de  dire  que  l'échafaud  est  substitué  à  cette  maison. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  de  la  Bavaroise  à 
mons^neur  le  Dauphin  (3). 


(1)  Prancol»  de  Pas  prit  le  titre  de  comte  de  Rebenac  aprèt  «ou 
mariage  avec  l'héritière  de  celte  maison,  il  mourut  Ileuteuaiit  géné- 
ral de  Navarre,  i  quarante -cinq  aoe ,  le  !!  juin  1691. 

{î)  GllIeïdeLaTal,  ïeigneurdeRali.maréclialdeFraiioa,  pendoet 
brûlé  en  M40(c'est-i-dire  ion»  Charles  VU). 

(3)  Void  cetu  lettre  : 
■  HonBeignear, 

t  Après  la  lettre  qne  vou  m'aret  bit  rbonnear  de  m'écrire.  Je  ne 
HuroU  pirint  m'empActaer  de  voua  avouer  l'iinpiUeiKa  que  J'ai  d'être 
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1745.  —  Ze  taarquù  de  Trichateau  à  Busty. 

A.  ataia,  M  l'Ortier  lUt. 

Jen'ai  pas  fait  ud  si  loDg  voyage  que  je  pensois,  mon* 
sieur;  mais  je  croîs  que  je  serai  obligé  d'en  faire  souvent 
pour  la  même  affaire.  Je  t&cherai  à  ne  la  pas  laisser  long- 
temps où  elle  est;  et  j'aime  beaucoup  mieux,  si  j'ai  à  de- 
venir plaideur,  faire  ce  métier-là  à  Paris  qu'ailleurs.  J'ai 
laissé  ordre  à  mon  procureur  d'appeler  dès  qu'il  en  aura 
l'occasion.  Vous  serez  mon  contre-poison  si  je  perds 
mon  procès.  A  propos  de  poison ,  ladiambre  étai)Ue  con- 
tre cenii  qui  ont  débité  cette  denrée  a  donné  depuis  peu 
une  grande  scène  au  public.  Tous  mes  amis,  hors  vous, 
monsieur,  se  sont  réveillés  pour  me  mander  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  ce  qui  se  dît  Je  crois  que  j'auroîs  au^  reçu 
de  vos  lettres  »  vous  m'aviez  cru  de  retour.  Voilà  la  cour 
de  France  bien  décriée  dans  les  paysétrang»^,  grftce  aux 
dames  et  aux  courtisans.  Il  faut,  pour  qu'il  n'y  manque 
rien,  que  l'oublieu  forcé  (1)  joigne  sa  relation  à  celle  du 
Sage  et  de  la  Voisin. 


aupièe  de  vouaiDUis  J'auroîs  Uea  de  cialndTe  les  peintres  et  les 
courtisans  si  je  ne  coDDoiBsois  lea  seDtimeDls  de  mon  cœur,  que  J'ai 
£i  exactement  comullé  qae  Je  me  peux  promettre  devons  p<!rsuBder, 
par  ma  condalte  el  par  toates  mes  acUons ,  que  Je  veux  être  toute 

■  HoDsdgnear, 

•  Votre  ttès-humble  et  ttès-obélasante  serrante, 
•  Maîle-Cbrétienne  de  Batiëbe.  > 
(1)  Vojei  plus  haut,  p.  4G, 
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(746.  —  Btisty  é  tû  Rimire. 

A.  Pirii,  M  t  tiniei  1A8II. 


Le  P.  de  la  Chaise  me  servira  et  même  l'archevèqtie  de 
Paris;  les  abbayes  ne  sont  pas  encore  données  et  la  mort 
de  l'abbé  Fouquetqui....  (1). 

1747.  ~LaBmèreàBttssy,' 

A  fisTUny,  M 1  tinia  lUI). 

D  est  vrai  que  les  nouvelles  que  vous  m'apprenez ,  mon- 
sieur, sont  des  chosea  bien  terribles.  Tout  l'usage  que  j'ai 
du  monde  ne  m'a  point  appris  à  n'être  pas  surpris  des 
borreun  que  vous  me  mandez. 

La  voix  du  peupla  avoit  accusé  H.  de  Luxembourg,  î(  y 
a  plus  de  huit  mois,  cA  vous  savez  bien  qu'en  ce  pays-ci  il 
en  a  couru  de  fort  vilains  bruits.  Ce  qui  vient  d'ai^ver 
fait  voir  qu'ils  n'étoient  pas  sans  fondement.  Le  pas  qu'il 
a  fait  en  se  remettant  volontairement  à  la  Bastille  n'est 
point  d'un  bomme  qui  se  sent  coupable  ;  cependant  je  ne 
me  presse  point  encore  de  décider  de  son  innocence.  Qui- 
conque, eu  pareille  rencontre,  prend  le  parti  de  la  fuite 
perd  tout  et  se  condamne  lui-même,  et  dans  celui  qu'il  a 
pris  il  peut  avoir  espéré  que  son  élévation ,  ses  services  et 
son  crédit  le  sauveroient  des  extrémités. 

L'aversion  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  pour 
être  enfermée  ne  justifie  point  son  évasion.  Elle  devoit 


[OIlTBlatdeaiInlIletienlnéi.  .-.        , 
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mieux  sentir  l'amour  de  la  gtoire  qne  la  haine  de  la  pri- 
son ,  et  je  vois  bien  qu'elle  n'a  pas  pris  le  parti  d'une  in- 
nocente. S'il  est  vrai  qu'elle  ut  fait  mourir  son  mari ,  c'est 
un  crime  aas^  d^aîsODDable  qu'il  est  grand;  caf  pour- 
quoi faire  mourir  un  homme  qui  la  lûssoit  vivre  aveo  tous 
les  autres  en  toute  liberté  f 

Il  falloit  que  madame  d'Alluye  fût  bien  pressée  de  la 
succession  de  son  beau-p^  quand  elle  avança  sa  mort; 
il  é(oit  déjà  assez  empoisonné  par  son  âge.  Le  cours  na< 
tnrel  l'en  eût  dé&it  dans  peu  de  temps,  et  avec  quelque 
patience  elle  se  fftt  trouvée  ^{alement  grande  daqie  et 
point  coupable. 

Je  plains  fort  madame  de  Bouillon  si  elle  a  empoisonné 
un  homme  pour  sauver  le  secret  de  ses  amours  :  elle  a 
fait  un  grand  crime  qui  ne  lui  a  servi  de  rien;  o'étoit 
peut-être  aussi  pour  se  distinguer  parmi  ses  sœurs,  qui 
n'ont  jamais  fait  mourir  personne.  Il  fout  dire  le  vrai,  ces 
quatre  sœurs-là  ont  une  grande  égalité  dans  leur  con- 
duite. 

Je  n'aurois  jamais  soupçonné  la  princesse  de  Tingri  de 
galanterie  :  sa  Agure  m'avoit  garanti  sa  répulaUon  ;  et  si 
j'avois  eu  une  mattrease  comme  elle,  je  n'autois  jamais 
craint  pour  rivaux  que  les  aveugles.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  diable  qui  luiafait  tnersesenfantsenétoitlepère, 
ou  qu'elle  ne  s'en  est  délàit  que  pour  sauver  l'honneur  de 
son  amant. 

On  m'avoit  mandé  que  c'étoit  la  duohesie  de  la  Ferté  à 
qui  on  avcût  donné  ajournement  personnel ,  et  je  la  jusli- 
âois  sur  le  poison  puisque  j'étois  encore  en  vie;  car  elle 
ne  balssoit  que  moi  au  monde,  avec  aussi  peu  de  raison 
que  quelques  autres  méchantes  femmes  à  qui  je  n'ai  jamais 
rien  fait  que  de  ne  leur  rien  faire.  Quand  la  maréchale  la 
choisit  pour  sa  bello-âlle,  elle  avoit  ses  raisons  ;  elle  sa- 
Tott  bien  qu'elle  donneroit  une  conduite  au  public  qui 
fetoit  oublier  U  sienne. 

DoiiîHihvGoogle 
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Boime  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée  n'a  jfr 
mais  été  le  provertw  de  H.  de  Cessac.  En  joignant  à  sa  ré- 
putation pour  le  jeu  celle  d'«mpoîsonneur,  il  a  bien  mar- 
qué son  mépris  sur  l'estime  du  monde.  Je  crois  que  la 
justice  achèvera  de  l'en  détacher. 

Le  petit  billet  de  la  duchesse  de  Foix  étoit  assez  plaisant 
à  éclaircir. 

Dieu  fasse  miséricorde  à  feu  madame  VobinI  Elle 
avoit  de  grands  vices,  mais  elle  étoit  toute  pleine  de  petits 
secrets  pour  les  femmes,  dont  les  hommes  lui  savoieot 
gré;  par  exemple,  elle  grossissoit  les  tétons,  rapelissoit 
les  bouches  et  rajustoit  les  honnêtes  filles  à  qui  il  étoit 
arrivé  accident ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fCit  à  elle  à 
qui  je  dus  la  bonne  tortune  de  mademoiselle  de  Hom- 
bourg. 

Je  croyois  le  duc  d'Aumont  assez  dévot  et  assez  riche 
pour  se  passer  de  vouloir  gagner  au  jeu  par  des  moyens 
injustes  et  de  chercher  des  plaisirs  dans  les  curiosités  dé- 
fendues aux  gens  de  conscience. 

L'aventure  de  MM.  de  la  Perte ,  Biran,  Cotbert,  Argen- 
son ,  est  bien  inf  Ame  ;  ils  ne  sont  que  les  malheureux  d'une 
nombreuse  confrérie.  Nos  pères  n'étoient  pas  plus  chastes 
que  nous ,  mais  ils  se  contentoient  d'une  débauche  natu- 
relle. On  brode  à  présent  sur  les  vices;  on  les  raffine. 

Je  trouve  que  madame  de  Bouillon  a  soutenu  son  in- 
terrogatoire comme  une  grande  dame  innocente  et  spiri- 
tuelle (1).  n  est  vrai  aussi  que  la  nature  des  demandes 
qu'on  lui  a  faites  lui  a  aisément  fourni  des  réponses.  La 


(!)  «LsRejnie,  l'nndea  présidents  de  lacbambreardeote,  Itatuiei 
malaTlBé  pour  demander  à  la  ducheaee  de  BonillOD  ti  elle  avoit  vu 
le  diable.  Elle  répondit  qn'elle  le  vojoit  en  ce  marnent,  qa'il  étoit  fort 
laid  et  tort  vilain  et  qa'il  étoit  dégaisé  en  Muselller  d'Etat.  L'inter- 
rogatoire ne  fQtEuèrepoDuéplaBloln.aVolt(Uie,Sitele  de  LeulaXlV, 
ch.!8.  . 
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voilà  doDc  hors  d'intrigues ,  c'est-à-dire ,  à  l'égard  de  ses 
juges,  car  j'en  doute  à  l'égard  do  roi.  De  quelque  manière 
qu'elle  soit  sortie  d'une  pareille  afTaire,  il  est  toujours  fort 
désagréable  d'y  avoir  été  mêlée. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  mal  au  cœur  des  amours  de 
l'avocat  géuéi-al  Talon  et  de  madame  d'Assigny.  Il  a  de 
l'esprit  pour  le  Palais  seulement,  mais  sa  figure  est  avo- 
cate et  plaide  toujours  contre  lui.  Je  ne  suis  pas  étonné 
cependant  que  la  damo  lui  ait  remis  ses  affaires  entre  les 
mains  parce  qu'elle  en  avoit  de  conséquence  où  il  pouvoit 
la  servir,  et  que  d'ailleurs  elle  est  devenue  pour  les  gens 
du  bon  air  comme  les  chapeaux  pointus  seroient  à  l'heure 
qu'il  est  sur  la  tête  d'un  homme  du  monde.  Elle  est  sépa- 
rée d'avec  son  mari  :  une  femme  s'ennuie  toute  seule. 
C'est  peut-être  un  homme  eflèctif  que  son  amant,  qui  sert 
bien  son  tempérament  et  ses  affaires.  Enfin  je  m'imagine 
que  si  on  le  lui  reprochoit ,  elle  pourroit  répondre  comme 
faisoit  le  vieux  Sanguin ,  à  qui  on  reprochoit  la  puanteur 
de  sa  matlresse  :  a  Et  moi,  disoit-il ,  est-ce  que  je  sens 
bonî» 


1748.  —  Buisy  à  { la  Rivière  f  )  (1). 


Ponr  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez ,  monsieur, 
que  vous  n'avez  jamais  espéré  que  je  touchasse  les  six 
mille  écus  restants  à  recevoir  de  ma  charge,  je  vous  dirai 
que  je  ne  l'espérois  guère  non  plus  que  vous,  mais  que  je 
croyoîs  que  cette  demande,  si  j'en  étois  refusé,  donneroit 


(1)  Le  fenillet  qui  contenait  la  lettre  à  laquelle  Baiey  lépond  ajant 
éti  enlevé ,  non*  ne  eauunes  pas  certaio  dn  nom  du  deeUiatalre. 


S4  CORRESPONDANCE  DB  BDBaT-RABUTm. 

de  la  ftm»  eux  entres  que  je  ferois  au  roi  pour  mes  en- 
fonts,  et  je  ne  doute  pas  que  cela  n'arrive  aind. 

Au  reste,  je  ne  croîs  pas  comme  vous  que  si  j'eusse  de- 
mandé ces  six  mille  écus  aux  promottons  des  Fourilles, 
des  Renel  et  des  la  Cardonniére ,  Je  les  eusse  obtenus  : 
les  choses  n'étoient  pas  encore  asses  radoucies  en  ce 
temps-là. 

Quand  nous  avons  résolu  que  madame  de  CoUgny  por- 
leroit  au  roi  de  mes  aSures,  nous  avons  cru  qu'ayant  éifi 
six  ou  sept  jours  ches  la  reine ,  où  le  roi  s'accoutum^vit 
à  son  visage,  elle  ne  l'embarrasBeroit  pas  après  cela  de  lui 
dire  deux  mots  de  ma  part,  et  il  y  a  apparence  qu'il  aura 
plus  d'égards  pour  une  jeune  dame  que  pour  un  Jeune 
garçon  qu'il  voit  aussi  trop  souvent. 

Si  ma  fille  demandoit  pour  moi  la  même  chose  qoe  le 
roi  a  refusée  à  H.  de  Louvois,  ce  ministre  auroitqudque 
raison  de  n'être  pas  content  que  je  me  défiasse  de  son 
crédit  ou  de  lui,  mais  elle  ne  parlera  que  pour  ses  frères. 

Je  vais  toujours  mon  diemin  par  le  P.  de  la  Chaise,  et 
j'y  ai  même  embarqué  l'archevêque.  Je  crois  comme  vous 
que  j'obtiendrai  un  bénéfice  pour  mon  fils  ;  la  question  est 
de  savoir  si  je  l'aurai  bientêt  ou  si  j'attendrai  quelque 
temps,  et  c'est  pour  cela  que  Je  n'en  veux  point  perdre  : 
Barbeaux  est  un  trop  gros  morceau  pour  un  homme  en 
disgrâce;  c'est  une  pièce  pour  un  ministre.  On  dit  que  ma- 
dame de  Conti  l'a  demandé  pour  l'évêque  de  Nantes ,  son 
cousin  (1);  si  cela  est ,  il  l'aura:  pour  moi,  je  me  conten- 
terai k  moins. 

Vous  me  foites  un  fort  grand  plaisir  de  me  mander  li- 
brement ce  que  vous  penses;  car  cela  me  redresse  si  vous 
penses  mieux  que  moi  :  et  quand  même  j'aurois  Hé  phu 
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droit  au  but  que  voua ,  ja  ne  toluène  pu  4e  toi»  urtrir 

bon  ^é  de  la  chaleur  avec  laquelle  vous  me  pariée  aiir 
mes  afTaires. 

Je  TOUS  ai  mandé  l'interrogatoire  de  madame  de  Bouil* 
Ion;  elle  dit  qu'elle  le  va  hire  imprimer  et  l'envoyer  dans 
les  pays  étrangers  :  cela  a  fort  Tâché  le  roi  contre  elle, 
et  en  effet  cela  donne  un  grand  ridicule  à  la  chambre  de 
justice. 

On  interrt^lousIeBJonrBH.deLnsemboui^.  Il  parie, 
dit-on,  beaucoup  pins  qu'il  ne  faut.  8'ii  y  a  un  endroit  au 
monde  où  il  fiiilie  un  style  laconique ,  c'est  dans  des  ré- 
ponses crimioellea. 

Le  voyage  du  roi  a  ét^  retardé  de  huit  jours  ;  c'est  que 
le  régent  de  Bavière  n'a  pas  voulu  signer  le  contrat  de 
mariage  que  monseigneur  le  Dauphin  n'ait  renoncé  b  toutes 
Euccessions  collatérales  de  madame  la  Dauphine. 


J749. — But»]/  ou  marguit  de  Triehatea». 
AIuii.MloanieTlU». 

Quand  je  vis,  monsieur,  que  je  ne  recevois  plus  oe  ré- 
ponse de  vous,  je  crus  que  vouséties  bors  de  Semuti  et 
j'eus  raison  de  le  croire  j  mais  vous  na  me  oiaodez  point 
où  vous  avez  été  et  où  vous  plaidez.  Comme  je  viens  de 
vous  dire,  monsieur,  ne  sadiant  où  vous  étiez,  je  ne  vous 
airieo  mandé  des  captures,  des  évasions  ni  des  ajourne- 
ments  personnels,  et,  parce  qu'on  vous  a  tout  dît ,  je  ne 
vous  parlerai  plus  que  de  la  suite ,  qui  est  que  le  roi,  ayant 
appris  que  madame  de  Bouillon  disuit  qu'elle  vouloit  faire 
imprimer  son  interrogatoire  pour  l'envoyer  dans  les  pays 
étrangers,  parut  fort  chagrin  contre  elle  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours.  On  dit  qu'elle  pourrait  hien  être  chassée. 

On  interroge  tous  les  jours  M.  de  Lnxemboni^i  il  ré- 
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piMid  à  plus  qu'on  ne  lui  demande  et  cda  le  pourroit  iMen 
embourber. 


17S0.  — '  Bu3»}/  au  P.  de  la  Chaise. 

De  la  manière  dont  vous  m'avez  toujours  &it  l'honneur 
de  me  parler,  mon  R.  P.,  je  ne  pense  pas  que  ma  pré- 
sence vous  fit  faire  pour  moi  plus  que  mes  billets.  Vous 
m'avez  promis  de  mettre  mon  nom  sur  la  feuille  que  vous 
présenteriez  au  roi,  vous  ne  me  manquerez  pas.  Votre 
naissance  et  votre  profession  me  répondent  de  votre  pa- 
role; il  m'a  paru  même  que  l'état  de  ma  fortune  vous 
avoit  touché.  M.  l'archevêque  m'a  promis  de  rendre  de 
bons  témoignages  de  mon  fils  au  roi.  Sa  Majesté  a  dit 
à  M.  de  Louvois  depuis  un  mois  qu'elle  étoit  contente  de 
moi,  ce  qu'elle  ne  m'avoit  point  encore  fait  dire  depuis 
ma  disgrftce.  Ainsi ,  mon  R.  P.,  vous  voyez  que  l'état  de 
mes  a^res  de  la  cour  est  meilleur  qu'il  n'a  été  depuis 
quelques  années  et  que  j'ai  raison  d'e^>érer  que  le  roi 
fera  quelque  bien  &  ma  fiunille;  aidez-lui  à  cela,  mon 
R.  P.,  et  croyez  que  vous  ne  ferez  jamais  plaisir  à  per- 
sonne qui  vous  en  soit  plus  reconnoissant  que  moi,  ni 
plus  votre,  etc. 


Le  P.  de  la  Chaise  m'a;ant  dit  qu'une  chose  qui  pourroit 
fort  aider  mon  fils  l'abbé  à  obtenh-  un  béoéâce,  ce  serolt  si 
l'archevêque  de  Paris  vouloit  dire  au  roi  que  c'étoit  un  joli 
garçon,  de  bonnes  mœurs  et  qui  étudlolt  bien.  J'en  priai  donc 
l'archevêque,  qui  me  le  promit  de  lK>nae  grâce,  et  huit  Jours 
après  je  lui  écrivis  ce  billet  i 
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1751.  —  Bussy  à  Borlay,  archevêque  de  Paris.        ' 

A  Paria,  m  14  tèrrkt  leao. 

Je  ne  ytàs  point  chez  vous,  monseignaur,  parce  que  je 
ne  crains  rien  tant  que  de  paroltre  importun,  et  je  ne 
vous  fatiguerais  pas  mâme  de  lire  ce  billet,  ei  ce  a'étmt 
pour  vous  faire  souvenir  de  moi  dans  l'accablement  d'af- 
faires où  vous  êtes.  N'oubliez  donc  pas,  monseigneur,  s'il 
vous  platt ,  quand  vous  irez  à  Saint-Germain ,  que  j'ai  un 
fils  dans  l'Église  et  que  les  bons  témoignages  que  vous 
pouvez  rendre  au  roi  de  lui  peuvent  lui  faire  recevoir 
quelques  grâces  de  Sa  Majesté.  J'ai  de  trop  sûrs  garants 
de  la  bonté  de  votre  mémoire  pour  pouvoir  en  douter. 
Qui  se  souvient  au  bout  de  vingt-cinq  ans  d'un  petit  plai- 
sir reçu  de  son  ami  dans  le  temps  que  cet  ami  est  devenu 
malheureux,  n'oublie  pas  d'en  avoir  de  la  reconnoissance 
quinze  jours  après  qu'il  l'a  promis.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  action  vous  a  fait  d'admirateurs. 

1752.  —  Jalon  à  Buuy. 

AM«ti,celIIiTricr)WO. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  ce  que  j'û  reçu  de  Strasboui^ 
par  le  dernier  courrier. 


J'ai  reçu  lettres  de  Londres  du  29  janvier,  par  lesquelles 
on  me  mande  que  pour  ce  qui  est  du  parlement,  on  ne  volt 
paaqueleroisoltd'humeurde  leconvoquer,  parce queles es- 
prits s'aigrissent  de  jour  en  jour,  et  qu'en  cas  d'assemblée, 
les  affaires  pourroieat  aller  si  loin,  que  ces  messien»  par 
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leur  chaleur  passeroîent  peut-être  bien  les  bornes  de  leor 
devoir.  Les  factieus  cabaleot  tous  les  Jours,  et  il  sembla  qu'ils 
aient  pris  à  t&che  de  chagriner  le  roi  par  leurs  menées  et  par 
leurs  requêtes  qui  lui  sonttoua  les  Jours  présentées  tendantes 
à  faire  assembler  le  parlement,  Jusque-là  qu'on  lui  en  pré- 
sente nnele  33  janvier  dernier,  qui  étoit  signée  par  quarante 
mille  personoea,  tous  gens  ^ant  feu  et  lieu.  On  craint  que 
cet  exemple  ne  soit  soi?!  de  plusîeura  autres  provinoea  et 
que  le  mal  n'empire. 

Le  marché  qu'on  a  établi  depuis  peu  à  Huniogue  est  tous 
les  jours  bien  grand ,  de  sorte  que  la  ville  de  B&le  est  obligea 
d'f  prendre  les  denrées,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  les  re- 
venus de  la  ville. 

La  cour  de  l'empereur  a  résolu  d'aaslster  la  Pologne  d'ar- 
gent et  de  troupes,  ce  qui  a  fait  cesser  la  réforme  que  l'em- 
pereur avolt  commencée  dans  ses  années. 

L'ambassade  que  le  roi  de  Danemarck  envole  en  Franœ  est 
fort  magnifique  et  oonslBte  en  plua  de  oent  personnes,  sans 
les  gêna  de  livrées. 

On  attend  Ici  avec  impatience  d'apprendre  l'issue  de  l'al- 
liance proposée  aux  États  généraux ,  tant  de  la  part  de  la 
France  que  de  celle  d'Angleterre.  Signé  Guhtzeiu 

Vous  savez  que  par  le  dernier  traité  fait  avec  l'Espagne  à 
Nioiègue,  il  y  a  un  utiole  qui  porte  que  8a  Majesté  catho- 
lique s'oblige  de  faire  céder  au  roi  très-chrétien,  par  l'é- 
vëque  et  le  cfaai^tre  de  Uége,  la  ville  de  Dînant  et  le  châ- 
teau ,  et  ce ,  dans  une  année  pour  délai ,  à  faute  de  quoi 
faire  dans  ledit  temps ,  ioeluî  passé,  il  mettroit  ès-mains 
du  roi  la  ville  et  forteresse  de  Charlemont.  Après  que  l'an- 
née a  été  expirée  sans  qu'on  lui  ait  fourni  la  cession  de 
Dinant,  le  roi  a  fait  sommer  le  duc  de  Villa  Bermosa  de 
lui  lemetlre  en  main  la  forteresse  de  Charlemont  suivant 
ledit  traité.  Ce  duc  a  répondu  qu'il  ne  pouvoît  rien  faire 
sans  Tordre  du  roi  d'Espagne ,  qu'il  en  éeriroit  et  que  si 
dans  le  S7  de  ce  mois  l'ordre  n'étoit  pas  venu,  il  remet- 
tRrit  Mite  plus  teMiutioi  du  ro).  Sa  Mi^esté  lu)  «  fait  sr* 
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i<Af  que  n'étant  pas  oWigé  d'attendre ,  il  allott  envoyer 
des  troupes  tant  en  Plsndre  qu'au  pays  de  Luxembourg 
pour  y  aubsiflter  en  attendant  qu'on  lui  ait  remis  Charle- 
OHHit,  et  que  ai  dans  le  S7  on  lui  remettoit  cette  place, 
dès  le  38  ses  troupes  sortiroîent  des  pays  de  Ba  Majesté 
Catholique.  En  conséquence  de  cette  déclaration ,  le  roi  a 
envoyé  ordn  h  M.  de  Hontbron  d'entrer  dans  les  États  du 
roi  d'Espace,  en  Flandre,  avec  quatre  mille  cfaevaux,  et 
à  U.  de  Bissy  dans  le  pays  de  Luxembourg  avec  trois 
mille,  et  d'y  subsister  jusqu'à  ce  que  la  garnison  deChar- 
lemont  ai  soit  sortie.  M.  de  Bissy  fût  mardier  ses  troupes 
Vcts  LfHigwy  et  partira  demûn  d'id  pour  s'y  rendre. 

Oa  va  travalHer  pressamment  k  la  construction  du  fort 
deBarrelouisdont  M.  de  Choisy  est  gouvemeur;il  a  &it 
ses  mardiés  avec  le  nommé  Gibault  qui  va  s'habituer  sur 
les  lieux  avec  ses  commis. 

Le  Imiit  court  Id  qu'il  n'y  aura  plus  aucun  échevin  de 
la  religion;  )'&i  peine  à  le  croire,  quoique  je  sache  que 
notre  évéque  ait  sollicité  cette  affaire  aussitôt  afffès  qu'il 
eut  appris  que  H.  de  Louvois  avoit  le  pays  messin  dans 
son  département.  On  dit  même  qu'on  nous  prépare  encore 
de  plus  grandes  persécutions  ;  si  vons  en  apprenez  quelque 
chose  de  certain,  monsieui',  vous  m*obli{[ere>  de  m'en 
donner  avis. 

ATfiS. — jftaty  à  ta  Rmire. 


On  eontinue  le  procès  de  M.  de  Iuxemboarg;  U  y  a 

sept  ou  huit  jours  que  la  princesse  de  Carignan  alla  oÔnr 
au  roi  de  faire  revenir  la  comtesse  de  Soissoos ,  pourvu 
que  S»  Majesté  voulût  prOioettre  de  la  faire  garder  daiu 
tel  chftteau  qu'il  lui  pèairoit  antre  que  la  BastUle  o«  Via- 
I  et  de  loi  hUrt)  fhire  loa  procès  dans  trois  Dn|^ 
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Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  vemùt,  et  le  lendemain  elle  M 
envoya  le  chancelier  qui  lui  dit  qu'il  blloit  que  la  comtesse 
de  Soissons  vint  se  remettre  à  la  Bastille  ou  à  Vincennes, 
où  on  lui  ferait  son  procès  aussi  promptement  qu'on  pour- 
roit,  sans  lui  limiter  aucun  temps. 

Onaarrêté  encore  ces  jours-ci  une  madame  de  Ronville, 
maltresse  de  H.  k  Sec,  beau-frère  de  PeDautîer,  et  deux 
cuisiniers.  Cette  poursuite  s'échauffii. 

Oq  a  esilé  madame  de  Bouillon  à  Nérac  et  M.  d'Alluye 
à  Amboise. 

La  duchesse  de  Saint-Aignan  est  morte  (1  ] .  On  remarie 
déjà  mon  ami  à  la  princesse  Hariamie,  à  la  comtesse  de 
Guiche,  à  madame  de  Maintenon,  à  mademoiselle  de 
Vaillac ,  et  moi  je  le  marie  à  une  petite  femme  de  cham- 
bre de  sa  femme,  dont  il  y  a  quinze  ans  qu'il  est  amou- 
reux et  bien  traité  (2). 

Vous  connoissez  Caderousse  (3);  je  ne  sais  si  vous  cou- 
noissez  madame  de  Bertillac  (î)  :  c'étoit  une  f«nme  qui 


(1)  Vo;.  plus  liant,  p.  41,  note  t. 

(!)  Le  duc  de  Saiat-Algnan  se  Temaria  le  9  Jnlllet  f  ASO,  mat*  le- 
ctètement,  avec  Fran^UeGeié  deBaneé,  ditemadeinoiaelIedeLiicé, 
qui  depuis  l'fige  de  qalnie  ans  avait  été  placée  près  delà  ducbeuede 
Salnt-Algnan.  Le  duc  ae  diclara  bdd  mariage  que  le  15  mars  1681, 
an  moment  où  sa  femme  ^tatt  prête  d'accoui^er,  et  leflt  cëlâirer  de 
Doaveau  te  26  man.  Sa  femme  monnit  le  4  arrll  l?!g,  Aqualie-Tlngt- 
ilians. 

(3|  Juste-loMph-FruiiielR  Cadart  d'Ancezune,  créé  duc  de  Cade- 
rousse en  1663  par  le  pape  Aleiandre  VII.  «  C'étoit,  dit  Saln^SI□lOD, 
un  paresseux,  grand,  bien  fait ,  de  beaucoup  d'esprit  et  orne,  qui 
n'avolt  guère  servi  que  les  dames  et  qui  n'avMt  été  .qu'on  mumeat 

fort  delà  coût llauDolt  à  se  mêler,  i  savoir,  inrtout  à  régenter, 

k  dogoiatlseT,  et  poar  le  moins  i  emprunter  de  qui  11  ponvoit  et  i 
oe  le  guère  rendre,  et  tout  cela  avec  les  plus  grandes  manières  du 
monde.  Il  a  vécu  fort  vieui  et  toujours  fort  pauvre.  >  (T.  XVI,  p.  TS.) 
— 11  moaratleSS  février  1130,4  qoalre-vlDgùclDqaus. 

(t)  Anno-Loulse  Rabert  de  Hontmor,  fille  aînée  de  HontmoTt 
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avec  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  du  bien, 
avoit  eu  des  goûts  bizarres;  elle  avoit  aimé  des  comé- 
diens, des  baladins,  des  musiciens  et  des  poêles,  ou  pour 
mieux  dire,  en  favorisant  tous  ces  gens^à  elle  n'avoit  aimé 
personne.  Enfin  Caderousse ,  sans  être  amoureux,  se  lit 
aimer  d'elle  :  elle  eut  une  grande  pas^on  pour  lui.  L'autre 
jour,  ayant  perdu  tout,  son  argent ,  il  s'en  alla  désespéré 
chez  elle;  elle  le  consola  par  l'espérance  de  lui  en  fournir 
assez  pour  regagner  ce  qu'il  avoit  perdu,  et  en  effet  elle 
lui  envoya  quinze  cents  louis  d'or  le  lendemain,  qu'elle 
avoit  empruntés  sur  ses  pierreries.  Caderousse  étant  allé, 
dès  le  soir  même  dans  la  maison  oii  il  avoit  perdu  la 
veille,  dit,  avec  un  m  dédaigneux  qu'on  dit  qu'il  a,  à  quel- 
qu'un qui  lui  demandoit  ce  qu'il  venoit  faire  là,  n'ayant 
pas  un  quart  d'écu,  que  les  gens  comme  lui  ne  man- 
quoient  jamais  de  ressource,  et  que  la  bonne  femme  Ber- 
tillac  n'avoit  plus  ni  bagues  ni  joyaux.  A  la  vérité,  ii  ne 
voyoit  pas  que  madame  de  Bertillac  étoit  dans  l'alcove  de 
la  chambre  avec  la  maîtresse  du  logis.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  peut  penser  une  femme  passionnée  qui 
se  voit  traiter  de  la  sorte.  Elle  tomba  en  défaillance;  et 
comme  elle  fut  revenue ,  on  la  porta  dans  son  carrosse 
et  de  Ik  dans  son  lit  où  elle  est  morte  quatre  jours  après. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  action  a  décrié 
Caderousse.  Il  n'y  a  pas  deux  avis  sur  ce  qu'on  pense  et 
sur  ce  qu'on  dit  de  lui  :  pour  moi  je  trouve  cela  infflme  ; 
et  si  i'étois  roi  je  chasserois  de  ma  cour  un  gentilhomme 
qui  en  auroit  usé  ainsi ,  plutAt  que  pour  toute  autre  raison, 

RouviUe  et  la  Toumeile  sortent  de  céans  :  le  premier 


do^en  des  nutttes des  requêtes,  mariée  en  16Ë6  avec  le  fils  du  garde 
du  trésor  Toya!,  Nicolas  Jehonnot  de  Barttltal  ou  Bartillac,  briga- 
dier de  caralerle  [ISTI]) ,  Inspecteur  de  lu  cavalerie  en  Flandre  (I68t}. 
—  CI.  SQT  cette  aventure  les  lettres  de  madame  de  Sévlgné  à  sa  fille 
en  date  dD  14  Janvier  et  du  7  lévrier  leso. 
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toujourt  plein  de  bon  smt ,  de  rudesse  et  da  trop  de  sin- 
cérité; il  noua  B  ptrlé  pliUaniDient  d«  cinq  ou  six  per- 
■onnes  qu'il  venoit  de  voir  à  lu  o^ur»  «t  entra  nutru  de 
Tavannet ,  qui  l'avoit  voulu ,  me  dit^il ,  éobauSIsr  contre 
moi ,  en  lui  disant  que  je  l'avoia  mis  dans  ta  généalogie  de 
Rouville  :  Mort  »mu  imoir  éii  marié. 

U  m'a  dit  qu'il  lui  avoit  répoadu  quB  j'avns  raiswi  et 
qu'il  ne  m'obliferoit  pas  assurément  de  ohaoger  cet  écri- 
leau  ;  que  s'il  o'avoit  que  vingt-cinq  hrs  et  du  bien  il  au- 
roit  cru ,  si  j'avois  fait  mettre  cette  souBoriptioo ,  que  je 
l'aurois  fait  pour  t'envie  que  j'aurois  eu  d'hériter  d«  lui  ; 
mais  qu'on  pouvoit  fort  bien  dire  qu'un  garcfKl  qui  wfÂi 
soixante  ans  passés  mourrwt  sans  ae  marier,  Ja  l'ai  loué 
de  ce  qu'il  entendit  te  françois  et  de  os  qu'il  n'avoit  pas 
la  foiblcsse  de  a' épouvante  du  mot  de  mort  qu'on  avoit 
mis  avec  son  nom,  et  je  lui  ai  dit  que  je  lui  [H<omsttois  de 
prendre  ta  chose  comme  il  l'avoit  prise  si  en  faisant  faire  la 
génétUogie  de  Rabutin  il  me  faisoit  mettre  :  Mort  êcau  être 
ioriiàeéitgrâce. 

Madame  de  Coligay  est  à  Saînt-âermajo  avec  la  maré- 
chale d'Humières  depuis  mardi  6;  elle  y  sera  bien  encore 
trois  ou  quabre  jours  et  puis  nous  veirons  si  elle  pourra  ae 
raccoutumer  avec  nous  autres  pauvres  mortels. 


La  lendemain  du  Jour  que  j'écrivis  cette  lattre,  ayant  eu 
avis  que  (1)  mon  fils  atné  avoit  battu  un  cuisinier  de  la  ...„„., 
et  que  le  duc  de  Montausier  lui  en  avoit  fait  une  réprimande, 

je  lui  écrivis  cette  lettre  : 


(1)  Le  reste  de  la  phrase  est  latuié  lur  le  manaurlt. 


HihvGoonIc 
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4754.  —  Busiy  au  due  de  MimtaaSer, 

A  r>ri>,  «a  IS  (fnbir  lUO. 

J'&î  appris  la  conduite  de  mon  fils,  dont  je  suis  très- 
mal  satisfait.  Si  l'état  où  je  suis  ne  le  peut  rendre  sage,  je 
le  tiens  incorrigible  ;  mais  je  me  justifierai  au  public  par 
les  rigueurs  que  j'aurai  pour  lui  de  ne  l'avoir  pas  gâté  [1}. 
Cependant ,  monsieur,  b^iuvez  bon  que  Je  vous  dise  que  si 
vous  aviez  rétabli  ma  fortune  je  ne  vous  serois  pas  plus 
obligé  que  je  tous  le  suis  des  marques  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  en  parlant  à  mon  fils  comme  vous  avez 
fait.  Je  vous  devrai  son  changement  s'il  arrive ,  et ,  quoi 
qu'il  eo  soit,  monsieur,  je  serù  toujours  avec  toute  l'a- 
mitié ,  toute  l'estime  et  toute  la  recoonoissance  imaginables 
votre,  etc. 

1755.  —  Le  dw  de  Motttaaier  à  Bimy. 


Je  ne  sris  pas,  monsieur,  ce  qu'onTOH8aditdeiacon< 
duîte  de  H.  TOire  fils,  mais  il  n';  a  rien  d'essentiel  pour 
en  être  mal  satisfait  comme  vous  l'êtes.  Les  gens  de  son 
flga  ne  sont  pas  exempts  de  ftiire  des  fbutM,  et  il  est  à  pro- 
pos de  leur  faire  des  réprimandes  quand  ils  le  mentent; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  :  et  je  puis  vous  assurer  que  M.  votre 
fils  a  fort  bien  pris  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'espère  qu'il  fera 
r^exioo  et  qu'il  connoltra  bien  que  c'est  son  propre  in- 
térêt et  la  considération  que  j 'ai  pour  vous  qui  m'a  fut  agir 

(1)  Tout  ee  wmmeacement  de  la  lettre  etl  ralnré  ant  le  manni- 
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comme  j'ai  fait.  Je  souhaiterois ,  monsieur,  avoir  lieu  de 
vous  témoigner  en  autre  chose  combien  je  vous  honore  et 
combien  je  suis  à  vous. 


1756.  —  Btissy  à  Jeatmin  de  Cattille. 

APiria.MlifiTcinieao. 

Le  bruit  est  qu'on  recherche  M.  de  Luxembourg  sur  les 
concussions  aussi  bien  que  sur  les  empoisonnements  et 
sur  la  magie.  On  parle  d'une  taxe  qu'il  fit ,  il  y  a  quelques 
années,  sur  les  aisés  de  Ligny,  laquelle  ils  payèrent  tous 
à  la  réserve  d'un  seul,  qu'il  fit  enlever  et  mener  à  Merlou  (1) 
et  mettre  dans  un  cachot,  où  après  quelque  temps  il  paya 
dix  mille  écus  pour  en  sortir.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours 
qu'on  mit  dix  hommes  dans  la  Bastille,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  deux  que  Baisemaux  (3)  a  dite  quelqu'un,  qui  me 
l'a  redit,  qui  alarmeroient  bien  M.  de  Luxembourg  quand 
il  les  sauroit  pris. 

Tous  les  officiws  de  guerre  ont  ordre  de  partir  incessam- 
ment pour  se  rendre  à  leurs  garnisons  ;  c'est,  dit-on,  pour 
faire  observer  aux  Espagnols  l'article  du  traité  de  paix , 
qui  parle  de  Chatlemont  et  de  Dînant.  On  ne  croit  pas 
qu'ils  attendent  l'armée  pour  se  mettre  à  la  raison. 

On  parle  fort  de  l'alliance  faite  entre  les  Anglois  et 
les  Hoïlandois,  et  que  cela  nous  fera  recommencer  la 
guerre. 

Le  roi  part  toujours  le  26  de  ce  mois  pour  aller  au-devant 
de  madame  la  Dauphine. 


(0  Uello. 

(S)  FtsdçoU  de  HonleiDii,  t^ineur  de  Besmanx,  capitaine  dcv 
gardes  de  HauTin,  gouverneor  de  la  Bastille  (le&SJ,  mort  en  décem- 
btt  1C97  â  plus  de  quatie-TiDgta  ans. 
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Les  amis  de  M.  de  Lusembourg  se  moquent  de  l'accu- 
sation qu'on  lui  fait  d'avoir  ftit  des  pactes  avec  le  diable, 
et  disent  qu'on  ne  punit  pas  de  mort  au  parlement  de  Pa- 
ris le  crime  de  sorcellerie.  Il  est  vrai  ;  mais  on  punit  les 
maléfices,  et  ce  fut  pour  cela  qu'on  fit  br&ler  le  maréchal 
de  Raîz  et  qu'on  feroit  mourir  M.  de  Luxembourg  si  par  la 
sorcellerie  il  avoit  fait  mourir  quelqu'un. 

Madame  de  Tiugri  n'est  pas  hors  d'affaire;  on  disoit  ces 
jours  passés  qu'on  la  remettroit  dans  un  couvent. 


1757.  — Busay  à  Jalon. 

A  Puii.  m  13  téniei  isao. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  15  de  ce  mois,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  j'aimerois  mieux  être  un  bourgeois 
de  Paris  vivant  de  mes  rentes  que  d'être  roi  d'Angleterre. 
Ce  rang-là  lui  codte  de  grandes  peines. 

Une  marque  bien  sûre  de  la  grandeur  du  roi,  c'est  tout 
ce  qu'il  fait  de  tous  côtés,  et  entre  autres  le  respect  que 
les  Suisses  ont  pour  la  fortification  de  Hunîngue  ;  leurs 
pères  n'anroient  pas  été  si  tranquilles  en  pareille  ren- 
contre. 

Le  roi  part  toujours  d'ici  le  26  pour  Chàlons. 

L'empereur  a  raison  pour  son  propre  intérêt  d'assister 
la  Pologne  ;  le  Turc  est  un  dangereux  voisin. 

Le  roi  de  Danemark  a  envoyé  un  beau  présent  au  roi  : 
ce  sont  des  oiseaux  de  leurre,  qu'il  envoyoit  d'ordinaire  à 
l'empereur  ;  tous  les  hommages  viennent  maintenant  ici  de 
tous  les  endroits  du  monde. 

Les  HoUandois  ont  assuré  M.  d'Avaux  que  l'alliance 
que  l'Angleterre  leur  proposoit  n'étoit  pas  encore  ac- 
ceptée, 

Tous  les  officiers  d'année  ont  en  ordre  de  partir  d'id 
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pouf  Be  rendre  à  leurs  garnisons.  Gela  s'accorde  avec  ce 
qne  vous  me  mandez  de  l'entrée  de  Bissy  en  Luxembourg 
et  de  celle  de  Montbron  en  Flandre.  Le  roi  aura  conten- 
tement sur  l'article  du  traité  qui  regarde  Charlemont  ; 
sa  demande  est  juste  et,  en  l'état  où  sont  les  affaires ,  les 
Espagnols  «ont  bien  heureux  que  le  roi  ne  veuille  que  la 
justice. 

Je  me  suis  informé  des  gens  qui  savent  assez  de  nou- 
velles si  l'on  n'avoit  point  de  dessein  à  la  cour  contre 
ceux  de  votre  religion.  On  m'a  dit  que  non  ;  qu'il  étoit 
bien  vr^  qu'on  prétendoit  que  l'exclusion  des  charges, 
des  grâces  et  des  honneurs  vous  feroit  peu  à  peu  revenir 
à  nous ,  mais  que  l'esprit  du  roi  éloit  éloigné  de  toute 
sorte  de  violences  {\).  Je  ne  sais  pas  si  on  ne  recevra  plus 
pour  échevins  des  gens  de  votre  religion.  Vous  allez  bien- 
tôt en  être  éclairas. 


1758.  —  Bia$9  audvetle  NotUla. 

Afifii,eeUttTTtWiS!D. 

J'étoÏB  serviteur  de  M.  votre  père  b  un  point ,  monsieur, 
que  vous  ne  devez  point  douter  que  jene  sois  le  vôtre  toute 
ma  vie.  Je  vous  supplie  donc  de  m'honorer  de  votre  ami- 
tié ;  et  comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  plus  d'en 
ressentir  les  effets,  conservei-les,  s'il  vous  plaît,  pour  mes 
enfants  dans  les  occasions  et  me  cfoyei  «ssuréiQeDt  vo- 
tre, etc. 


(1)  Od  Mit  que  let  penéeutlMii  contre  1«  retînmes  ne  tardèrent 
f/tr.  à  eommeDcer. 


n,  Google 
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Je  oe  snia  pu  moins  votre  ami ,  monsieur,  et  votre 
serviteur  que  l'étoH  fen  mon  père,  et  je  me  tronverois 
heureux  de  pouvoir  vous  en  donner  des  marques.  Lorsque 
Dikdame  votre  flIU  parla  au  roi,  je  dis  son  nom  k  Sa  Ha- 
je^ ,  et  j'aurois  fait  plus  si  elle  avoit  en  besoin  de  mon 
service.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  ferai  de  mon 
mieux  et  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présenteront  de  servir  MU.  vos  enfants  et  de 
vous  faire  connotb'e  que  personne  ne  peut  Atre  k  vous  plus 
véritablement  que  je  le  suis,  monsieur,  votre  très-bumUe 
ettrës^béissant  serviteur. 

i760.  —  La  Rivière  A  Buuy. 

A  Badin; ,  «s  U  ItTriei  lU». 

J'arrive  ici  de  Semur  (1),  monsieur,  et  je  commence 
par  envoyer  chercher  de  vos  nouveltes;  mes  impatiences 
sur  cela  ont  hâté  mon  retour  et  m'ont  défendu  contre  l'en- 
vie qu'on  paroiesoit  avoir  de  me  retenir  plus  longtemps. 
Jamais  on  ne  m'a  traité  avec  plus  d'amitié  et  de  confiance 
et  je  n'ai  jamais  été  plus  embarrassé  que  d'avoir  k  répon- 
dre b  des  apparences ,  moi  qui  ne  parle  que  de  ce  que  je 
pense  et  qui  ne  pense  que  ce  que  je  sens. 

Je  ne  puis  vous  taire  une  conversation  que  nous  eAines 
l'autre  jour  en  soiipant.  Je  disois  qu'il  avoit  été  autant 


(1)  C«  nom,  tlDiL  que  qaelquw  lutie»  ds  la  lettre,  eat  blilé  mr  le 
mannsciit.  ,y^\c 
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avantageux  à  bien  des  gens  d'être  nés  sans  bien  parce 
que  l'extrâme  nécessité  les  avoit  pressés  d'en  sortir; 
qu'en  cherchant  du  pain  ils  avoient  trouvé  tout  le  reste, 
et  que  ta  facilité  qu'ils  avoient  rencontrée  à  faire  leur  for- 
tune leur  avoit  donné  une  ambition  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais songé  d'avoir  s'ils  avoient  eu  un  patrimoine  raison- 
nable; et  à  propos  de  cela  je  dtois  les  Gascons,  qui  de 
leur  pied  venoi^t  à  Paris  de  deux  cents  lieues,  en  chas- 
sant, disoient-ils,  et  qui,  souvent,  y  retoumoient  en  car- 
rosse. Sur  quoi  madame  de  JuUy  (i)  nous  dit  que  nous 
avions  bien  près  des  exemples  de  cela  et  ensuite  nonuna 
M.  de  Guitaud.  M.  de  Trichateau  prit  grand  feu  sur  les 
intérêts  de  son  ami  et  répondit  que  quiconque  en  parloit 
lûnsi  avoit  menti,  la  dame  lui  dit  qu'dte  le  savoit  de  vous 
et  que  vous  le  soutiendriez  fort  bien.  Les  deux  parties 
s'aigrirent  si  fort  que ,  quelque  soin  que  je  prisse  de  re- 
présenter à  M.  de  Trichateau  que  c'étoit  une  femme,  je 
vis  l'heure  qu'il  la  prendroit  aux  cheveux;  il  lui  dit  que 
si  elle  étoit  un  homme  il  lui  apprendroit  k  parler  :  à  quoi 
elle  répondit  que,  si  cela  étoit,  il  ne  seroit  pas  si  hardi  que 
de  lui  parler  comme  il  faisoit.  Elle  avoit  parlé  d'abord  sans 
haine  contre  M.  de  Guitaud  ;  mais  outrée  d'être  contre- 
dite ,  elle  fut  deux  heures  sans  vouloir  se  taire  :  de  sorte 
que  je  fus  obligé  d'emmener  sa  partie  adverse,  crainte  d'un 
combat.  Je  n'en  vis  jamais  un  si  vif  en  paroles  de  part  et 
d'autre,  et  je  suis  assuré  que  cette  scène  voua  auroit  fait 
bien  rire  si  vous  l'aviez  vue. 

Quand  j'ai  pensé  à  M.  de  Rabutin  pour  parler  au  roi, 
c'est  que  j'ai  cru  qu'il  vous  étoit  nécessaire  de  découvrir 
le  cœur  de  Sa  Majesté  sur  ce  qui  vous  regarde.  Je  ne 
pense  plus  qu'il  vous  veuille  du  mal,  mais  il  faudrait  en- 


(I)  LaGaitlie ,  dtue  le  numéro  du  27  avril  lOTT,  mentionne  un 
Jully,  BOuB-lientenant  aux  gardes.  J«  ne  saie  c«  qu'il  était  t  cette 
madame  de  Jull;. 
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omt  savoir  s'il  vous  veut  du  bien ,  afin  de  n'espérer  qu'à 
propos  et  de  ne  point  prendre  de  fau&seg  mesures.  Vous 
voyez  tout  cela  de  plus  près  que  moi ,  monsieur,  et  avec 
une  raison  si  supérieure  à  la  mienne,  que  je  ne  doute  pas 
que  TOUS  n'ayez  pris  le  parti  le  plus  rùsonuable. 

Madame  de  Bouillon  se  venge  comme  elle  peut  en  se 
moquant  de  ses  juges. 

J'ai  vu  id  un  portrait  en  grand  de  l'état  de  H.  de 
Luxembourg  par  lequel  il  parolt  bien  converti  (1) 

Cette  madame  de  RonviUe  étoit  une  servante  de  Paris, 
qui  devint  une  coureuse  de  remp^  et  ensuite  une  femme 
de  qualité;  elle  avoit  miné  des  gens  d'affaires  et  en  avoit 
si  l»en  fait  les  siennes  qu'elle  faisoit  la  dépense  d'une 
grande  dame. 

Cest  une  marque  que  la  poursuite  des  poisons  s'é- 
chauffe, puisqu'on  fait  la  guerre  aux  cuisiniers.  Si  l'on 
pend  tous  les  méchants  on  aura  bien  des  affaires,  et  nous 
en  avons  ici  un  k  qui  je  conseillerai  de  se  sauver. 

Je  déteste  naturellement  les  crimes  parce  que  je  suis  né 
doux  et  humain;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas 
moins  d'horreur  pour  l'infâme  procédé  de  H.  de  Cade- 
rousse.  En  vérité,  j'en  suis  aussi  outré  que  si  je  prenois 
un  grand  intérêt  à  sa  conduite,  et  je  vous  remerde  d'eu 
être  aussi  blessé  que  vous  me  le  paroissez.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  n'a  point  établi  de  punitions  pour  les  mauvais 
cœurs  ;  je  pense  qu'on  a  crûnt  d'avoir  trop  d'afiaires. 
J'aimerois,  ma  foi,  mieux  avoir  volé  sur  le  grand  chemin 
que  d'avoir  fait  une  pareille  action,  et  je  m'en  croirois 
moins  déshonoré. 

Je  connoissois  particulièrement  la  malheureuse  en  ques- 
tion; c'étoit  une  petite  folle  qui  changeoit  d'amour  comme 


(I)  n  j  a  Id  qaelqoeR  mots  effuà;  hodb  avomcrn  lire  :et  mboe 
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de  jupes  et  qui  se  ruinoit  en  babils.  Je  me  souviens  qu'un 
jour,  surqucjqna  faux  exposé  d'une  de  mes  amies,  illui  prit 
en™  de  me  vW  ;  onm'envoyft  chercher  &  minuit,  on  m'em- 
mena, sans  me  dire  oe  qu'on  me  vouloit,  et  comme  nn 
cheval  qu'on  mône  au  mart*é,  on  me  fil  promener,  sau- 
tet,  chnnter,  eanser  Jusqu'il  six  heures  du  matio;  les 
suites  m'apprirent  que  mes  allures  ne  Ini  aTOlent  pas  pin. 
Je  pense  pour  ma  consolation  qu'elle  les  trouva  trop 
froides  et  que  mon  peu  d'empressement  pour  les  gens 
qui  ne  me  font  rien  penser  aida  fort  mon  petit  mérite  à 
me  procurer  l'honneur  de  son  indifférence.  Elle  étoit 
finnme  d'un  trës-honnéte  homme;  Je  ne  te  plaindrois 
gDère  de  l'avon-  perdue,  sans  la  manière  dont  cela  s'est 


1781.  —  Sussy  au  marquis  de  Triehoitau, 

A  Paria,  caMUiriBiieao. 

8ï  je  ne  oraignoia  de  voua  foire  acheter  un  opéra  trop 
cheT)  je  TOUS  l'enverroîs  par  la  poste;  donnei-m'en  une 
autre  commodité. 

On  a  mandé  en  gros  à  ma  fille  de  Coligny  un  démtié 
de  M.  de  Montjeu  avec  sa  femme.  Je  croia  que  cela  roule 
sur  l'argent  ou  sur  le  devoir  conjugal  de  l'excès  duquel 
la  dame  se  plaignoit.  Pareils  sujets  de  brouilleries  ne  sont 
plu»  guère  eu  usage  depuis  le  règlement  à  neuf  que  St  la 
reine  de  Navarre  (1). 

Ou  parle  de  oonfronter  M.  de  Luxembourg  au  Sage  (3)  sur 


(1)  li'BDtear  de  rBeptunéron. 

(2)  ALeS^.  OnadéitpQi'aperceroIrqneBiMs;,  comme  la  pla- 
pirldeBeicoDtemponiDS.  décllDBlt  l'article  maMallD  ralunt  partie 
d'un  noo)  propre  comme  a'il  italt  plic4  devant  nn  i 
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les  aoro^erie»  et  sur  le*  pwsoni.  Oa  dùoit  hier  que  M.  de 
Lquvois  avoit  mandé  pu  Baiwinaux  à  M.  de  Luxem- 
bourg ,  qu'il  ne  l'impatieiitfit  pas  tant  qu'il  Msoit,  et 
qu'à  cette  heure  qu'où  Teooit  de  brûler  la  Voiûa ,  ou  ne 
perdroit  aucuu  temps  à  lui  foire  whi  procès. 

Ou  dit  que  Charlemont  est  reodu  ',  aiosi  nous  u'auroii» 
point  de  guerre  pour  ce  sujet. 

Le  roi  a  Dommé  huit  messieurs  (1  )  pour  être  auprès  de 
monseigueur  le  Dauphin, à  deux  mille  éais  de  pension  : 
Tcviguy,  Florensac,  Chîvemy,  le  chevalier  de  Grignan, 
Dangeau,  Sainte-Maure  «t  Clermont-Creus;  (2).  Je  ne  sais 
pas  «Qcore  le  huitième. 

IjO  marquis  de  Moutrevel  se  voulait  défaire  de  sa  charge 
e  géuéral  de  la  cavalerie  ;  le  roi  le  lui  a  fait 


On  attend  avec  impatience  la  déclaration  des  HoUau- 
dois  sur  le  traité  que  les  Anglois  et  nous  leur  proposons. 

Parmi  les  daines  qu'on  avoit  a)Ournées  à  la  Cham- 
bre ardeute,  madame  du  Roure,  autrefois  Attigny^ 
en  étoit  une.  Lorsqu'on  la  confronta  à  la  Voisin,  celle-d 
dit  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  vue.  Cela  fait  parler  tout  le 
monda  contre  la  Chambre. 

Le  roi  partira  sans  faillir  le  26 ,  et  ira  coucher  à  Dam- 
martîQ  chez  le  duc  de  Gesvres  ;  le  lendemain  27,  à  Villers- 
Cotlerets,  où  il  chassera  le  2ft  et  le  1"  mars  j  le  2,  àSois- 


Alnsl  on  l'a  td  plu  hant  écrire  l«  TelllïT,  du  TelDer,  au  Tetller  1 1« 
Montai ,  âa  Montai ,  au  Montai ,  etc. 

(I)  On  let  appelait  In  menim  de  MoBWigaetr. 

(3)  lacqaei  de  Goïod,  sire  de  Mall^oa,  comte  de  Torieny.  —  Louli 

de  Crutsol,  marqute  de  Fbrensac,  TrËie  du  duo  d'I3ite.  —  Louis  de 
Clennont,  comte  de  Mortglas,  marquis  de  Chlverny,  fila  de  madame 
de  Monlglaa.— Joseph ,  chevalier  de  Grlgnan,  trère  du  comte  de  Gri- 
giHui.  —  BoDoré,  comte  de  Saloie-Maure ,  marquis  d'Archiac,  pre- 
Btai  éoay«r  4e  la  atBfida  âcuiia  du  roi ,  mort  le  I  ooTeuilira  1T3I 1 1 
ïOaiw.  — Charks-llcnti  do  ClormCinl,  inariiHisdc  Uuit. 
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sons  ;  )e  3,  à  Fismes  ;  le  dimanche  gras  4,  à  Reims.  On  oe 
sait  s'il  j  séjournera  un  jour;  mais  enfin  il  sera  le  lundi  5 
ou  le  mardi  gras  6,  à  Ch&lons.  On  a  dit  qu'il  irait  jusqu'à 
Vitry  au-devant  de  madame  la  Daupbine  ;  on  a  dit  depuis 
que  monseigneur  le  Dauphin  iroit  seul.  Mon  fils  m'en 
écrira  le  détail  et  je  vous  l'apprendrai. 

1764.  —  Bussy  à  la  Rivière. 

A.tva,  es  17  Oniet  I6B0. 

L'escarmouche  de  M.  de  Trichateau  et  de  madame  de 
Jully  a  été  forte.  Je  ne  sais  pas  par  quelle  voiture  Guî- 
taud  vint  à  Paris  être  page  du  cardinal  de  Richelieu ,  et 
ensuite  de  la  grande  écurie  ;  mais  je  sais  qu'il  revint  à  Lé- 
rida  dans  l'équipage  de  feu  ChAtillon ,  qui  n'en  avoit 
guère,  monté  sur  une  pie  qui  n'étoil  pas  plus  grosse 
qu'un  dogue;  et  je  ne  doute  pas  que,  s'il  eût  eu  du  bien 
dans  son  pays ,  il  n'eût  pas  fait  la  fortune  qu'il  a  faite. 
Mais  je  ne  sais  comme  vous  ne  songeâtes  point  en  com- 
mençant cette  conversation  que  les  Lorrains  [i)  sans  bien 
faisoient  quelquefois  comme  les  Gascons. 

On  ne  peut  savoir  comment  on  est  avec  le  roi  que  par 
de  petites  ou  par  de  grandes  grâces  qu'on  en  reçoit;  car  il 
parle  également  à  tous  ceux  qui  lui  demandent,  [disant]  : 
Je  verrai,  à  ceux  à  qui  il  ne  donne  rien,  comme  à  ceux  à 
qui  il  donne  qudqite  chose.  Pour  moi,  depuis  douze  ans 
j'en  ai  reçu  de  petites  grâces,  comme  celle  de  recevoir  mes 
lettres,  ce  que  les  rois  n'ont  jamais  fait  des  exilés,  ensuite 
j'ai  eu  seul  des  permissions  de  venir  à  Paris  pour  un  temps 


(1)  Le  ilMTqofg  de  Trlchatean,  alnel  qoe  notu  l'avoiuva,  était 
d'unefamlltc  lorraine. 
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et  eo  dentier  lieu, il mevient défaire diieqa'UétuitconteDt 
de  moi. 

Vous  voyez  que  cela  a  toujours  augmeaté ,  et  présente- 
ment je  ne  vois  point  de  milieu  eaire  faire  du  bien  à  mes 
enfants  et  me  mander  qu'il  est  satîs&it  de  ma  conduite, 
Ii>rsque  ma  fille  de  Coligny  le  remercia  de  ce  qu'il  m'a- 
Toit  Tait  dire,  et  lui  demanda  ensuite  une  abbayopour  son 
petit  frère,  sur  laquelle  Sa  Majesté  fenùt  matLre  une  peit- 
sion  pour  l'atné ,  il  l'écouta  favorablement  et  lui  répon- 
dit :  Je  verrai,  avec  mi  air  et  un  ton  gracieux.  Cependant 
l'abbaye  de  M.  de  Verdun  fut  donnée  à  son  neveu,  celle 
de  Rigny  au  Montai  (1),  qui  en  a  donné  une  de  même  va- 
leur à  l'abbé  Dangeau  en  Touraine,  et  Barbeaux  n'est  pas 
encore  donnée.  Le  soir,  dont  madame  de  Coligny  avoit 
parlé  au  roi  le  matin ,  elle  étant  au  souper  de  Sa  Ma- 
jesté, le  maréchal  de  BellefondEj  qui  étoit  derrière  la 
chaise  du  roi  avec  le  comte  de  Gramont,  Sanguin  et  le 
Montai,  demanda  assez  bas  aux  autres  qui  elle  étoit.  Sa 
Majesté  qui  l'ouit  se  tourna  à  lui  et  lui  dit  :  «C'est  une 
fille  de  Bussy  Rabutin,  veuve  d'un  Coligny.  •  Le  Montai 
qui  me  vint  voir  deux  jours  après  me  conta  cela,  disant 
qu'on  avoït  remarqué  que  le  roi  me  nommoit  comme  si 
j'eusse  été  à  la  cour. 

Le  roi  a  tait  défendre  à  Montivvel  de  se  défaire  de  sa 
charge  de  commissaire  de  la  cavalerie.  11  n'a  pas  été  si 
loin  sur  le  chemin  de  la  fortune  qu'il  nous  avoit  promis. 

Je  TOUS  envoie  le  placet  que  madame  la  princesse  de 
Carignan  a  présenté  au  roi  ces  jours  passés. 


nvÇoOgIc 
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Qacnque  ma  âlle  de  Coligny  ait  rendu  mille  grftces  très- 
humbles  à  Votre  Majesté  de  ta  bonté  qu'elle  a  eue  de  me 
faire  dire  par  M.  le  marquis  de  Louvois  qu'elle  étoit  con- 
tente de  moi ,  je  ne  saurois  m'empécher  de  lui  en  témoigner 
moi-même  mareconnoissance.  Si  jclepouvois  faire  en  per- 
sonne, je  m'irois  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  et  je 
suis  assuré  qu'à  force  de  prières  ti  de  larmes  je  lui  tou- 
cherois  le  cœur  en  faveur  de  mes  enfimts;  je  la  supplie- 
rois  trës^uniblement  de  donner  &  l'alné  une  place  auprès 
de  monseigneur  le  Daupbin  comme  celles  qu'elle  vient  de 
doonw  è  sept  personnes  de  qualité.  J'ai  tant  d'ettrle  de 
plaire  à  Votre  Mtyesté,  Sire,  et  tant  de  crainte  de  rimpoi^ 
tuner,  que  je  De  lui  d«nanâax)is  rien  pour  mes  enfants 
non  plus  que  je  veux  faire  pour  moi,  si  je  pouvois  leur 
donner  de  quoi  subâst^  auprès  de  Votre  Majesté.  Mais, 
^e,  tenez-moi  pour  un  infâme  «  j'ai  de  quoi  alla-  au 
bout  de  l'année  en  faisant  une  très-petite  dépense  dans 
mon  pays.  Je  ne  suis  point  encore  entré  dans  un  si  grand 
détail  avec  Votre  Majesté ,  parce  que  j'ai  voulu  attendre 
l'extrémité  avant  que  de  lui  parler  b  fond  de  ma  misère; 
mais  enfin ,  Sire,  je  suis  à  bout.  Cependant  tout  misérable 
que  je  suis,  je  déclare  encore  à  Votre  Majesté  que  je  ne 
lui  demande  rien  pour  moi,  de  peur  que  cela  ne  disorédi- 
tftt  à  la  postérité  les  belles  et  grandes  vérités  que  j'écris  de 
vous;  mais  j'ai  servi  plus  de  trente  années  Votre  Majesté 
dans  des  emplois  considérables,  et  bien  loin  d'en  avoir  ja- 
mais eu  quelque  récompense,  je  proteste  à  Votre  Ma- 
jesté que  l'argent  que  j'ai  eu  de  ma  cha^  n'a  pu  m'ac- 


qfàttet  k  vinf^t-diiq  milto  éta%  prti,  dei  dépeiUM  que  j'ai 
hites  en  tous  servant.  En  ortte  coandémtiaa,  Biie,  tjtn 
pHié  de  mes  Mofsnta.  Je  ne  Banroii  toiu  fiure,  oq  me 
semble,  une  très-humble  nipplioition  pour  nne  chose 
JDSte  dans  un  temps  plus  Csvorable  que  eeloi  du  muia^ 
demooseigneuF  le  Dauphin,  c'est  une  oonjoneture  propre 
à  f^  des  grftces.  Si  Votre  Majesté,  Sire,  vouloit  bire  nn 
moDient  de  réflexion  sur  ma  longue  pénitenc»,  snrmar^ 
signatîoD  et  sur  ma  conduite  pendant  une  année  de  prison 
et  de  démission  de  charge  et  pendant  quatorze  ans  d'exil, 
je  suis  assuré  que  comme  Dieu,  dont  vous  6tes  l'image, 
vous  useriez  de  votre  clémence  envers  mm  et  de  votre 
bonté  envers  mes  enfants.  J'en  supplie  Ms-faumblement 
Votre  Majesté,  Sire,  et  je  t'«i  supplie  au  nom  de  madame 
la  Danphine,  cette  grande  princesse  qui  va  fidn  l'ome- 
ment  de  votre  cour  et  qui  augmentera  le  r^ret  que  j'aurai 
loutemavfe  de  nevoasvolr  jamais.  Mais  cedont  je  supplie 
encore  de  tout  mon  cœur  Votre  Majesté,  c'est  de  croire 
que  de  quelque  manière  qu'elle  me  traite,  je  ne  relftcherai 
ries  de  mon  zèle  pour  son  incomparable  personne,  que 
ma  naissance,  mes  emplois  et  la  manière  dont  je  parlerai 
d'elle  à  la  postérité ,  relèveront  plus  sa  gloire  que  toot  ce 
qu'on  en  dira  d'ailleurs,  et  que  je  suis  aveo  toiialea  res- 
pects et  toutes  les  soumisâons  imaginaUes,  etc. 


ne*.  —  Bmiy  mdued»  NimUlm. 

A.Enb.NtlKi'dwlWO. 

Je  ne  saurois  vona  dire  assn,  monsieur,  oombian  la  ma- 
niËie  honnête  dont  vous  venez  de  me  hire  l'honneur  de 
m'étrife  m'a  toutdié.  J'y  aï  reconnu  le  ocaur  de  M.  votn 
pire  ponr  m.(Â  et  cela  me  fait  prendre  la  liberté  de  vout 
npplier  trtt-humblwnent  de  préaenter  au  roi  la  \eMnt^ . 
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VOUS  trouTeresdansce  paquet  pourSa  Miqesté.C'estM.  TObe 
père  qui  a  comoieucé  de  m'sttirer  des  grâces  j  je  ne  l'oublie- 
rai jamais  et  je  puis  vous  assurer  que  depuis  cinq  ou  six 
ans  j'en  ai  reçu  beaucoup  du  roi.  Vous  le  connoltrez^ 
monsieur,  par  la  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écnre 
à  Sa  Majesté,  que  je  vous  conjure  encore  une  fois  de  lui 
vouloir  présenter  hors  de  l'embarras  des  affùres,  et  de 
me  croire  à  tous  plus  qu'honuoe  du  monde  et  votre^  etc. 


1765.  —  BtMi'  au  dvc  de  Moniamur. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  entretenu,  iDOnsiew,  du 
détail  de  ma  mauvaise  fortune,  quoique  vous  me  fassiez 
l'honneur  d'y  prendre  part;  parce  que,  quand  cela  est  inu- 
tile, on  imporhine  son  ami  ;  et  je  ne  vous  dirois  encore  rien 
de  l'état  de  mea  afEaires,  si  le  roi  ne  m'avoit  fait  des  grAces 
depuis  quelques  années,  qui  m'ont  marqué  le  radoucisse- 
ment de  Sa  Majesté  sur  mou  sujet.  H  y  a  douze  ans  qu'il 
me  pomet  de  lui  écrire,  et  il  me  fait  faire  réponse  par 
ceux  qui  lui  présentent  mes  lettres.  En  i673,  il  commença 
de  me  permettre  de  venir  ici  travailler  b  mes  affoires ,  ne 
disant  cette  grâce  à  pas  un  exilé  qu'à  moi.  En  1676,  il 
m'accorda  la  même  permission,  et  Sa  Majesté  vient  de 
m'en  accorder  une  pareille.  U  me  donna  une  cMupagnie 
de  cavalerie  pour  mon  âls  ataié,  dans  le  ré^ment  de  Ri- 
varoles,  que  je  lui  demandai  en  1677. 

Dans  toutes  mes  lettres  au  roi,  j'ai  toujours  supplié 
trèfr^umblement  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  la  servir 
et  pour  ne  le  pas  embarrasser  sur  mon  emploi,  je  lui  ai 
offert  de  servir  de  vcdontaire  dans  ses  années,  il  m'a  fait 
mander  qu'après  les  grandes  fonctions  où  j'avtHS  été,  il 
ne  me  vouloit  pas  donner  ce  dégoût.  Eo  167S,  je  lui 


muidai  qtw  puisque!  ne  me  jugeoit  pas  encore  digne  de 
leresservirdansmsprofessionjjelesuppliois  très-huDibl&- 
ment  de  tronTer  bon  que  je  le  servisse  d'une  autre  ma- 
oiète,  et  ^e  me  trouvant  do  talent  pour  écrire ,  peut-être 
que  ses  généraux  d'armée  en  lui  prenant  des  villes  et  en 
lui  gagnant  des  batailles  ne  contribiicroieut  pas  plus  à  sa 
glwre  que  moi.  Sur  cette  lettre,  le  roi  commanda  à  H.  de 
Pomponne  qui  la  liri  avoit  rendue ,  de  savoir  de  moi  ce 
ifue  j'écrivois.  En  1679,  j'écrivis  à  Sa  Majesté  sur  la  paix 
générale  la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie  et  la  copie 
de  la  réponse  de  M.  de  Pomponne.  Je  vous  supplie, 
UKHisieur,  de  ne  les  donner  à  pei-sonne.  Il  m'a  paru  que 
Sa  Majesté  m'a  su  bon  gré  de  oe  que  je  faisois.  Je  ctchs  que 
vous  en  jugerez  ainsi  par  la  suite.  Il  y  a  un  mois  que 
M.  de  Louvois  ayant  présenté  au  roi  un  placet  de  ma  part, 
par  lequel  jeluidemandois  six  mille  écus  restants  à  rece- 
voir de  ma  charge,  desquels  je  ne  lui  avois  point  parlé 
jusqu'à  présent  que  je  croyois  que  Sa  Majesté  étoit  radou- 
cie sur  mon  sujet.  Le  roi  commanda  b  M.  de  Louvois  de 
médire  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  que  je  lui  demandoîs, 
mais  qu'il  étoit  content  de  moi.  J'oubltois  de  vous  dire, 
tDonsieur,  que  j'ai  demandé  au  roi  trois  ou  quatre  béné- 
fices depuis  trois  ans  pour  un  fils  que  j'ai  dans  l'Ëglise, 
Sa  Majesté  ne  m'a  point  refusé  en  manière  d'exclusion, 
niûs  comme  ceux  de  qui  le  rang  n'est  point  encore  venu 
de  recevoir  quelque  gr&ce  (1). 
Voilà  l'état  de  mes  affaires  ï  la  cour,  monsieur,  que  le 


(I  )  L'Imprima  ajoute  ceci ,  qui  ne  M  trouTC  pai  dani  le  roanuicrit  i 
•  h  tfoa  m£me  itoIt  trouf  é  dan*  le  P.  de  li  ChaUe  nn  appui  que  Je 
ne  do\a  qu'à  lapltlâ  qu'il  ■  des  mallieuieDi,  car  Je  ne  le  conDoteMie 
point  avant  ma  diBgrflce.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le  lol  a  eu  la 
bonié  de  me  taire  dire  depuis  pgc  par  M.  de  Louvois  qu'il  étoit  cod- 
tent  de  mol,  et  pai  H.  de  Salnt-Aignan  qu'il  anndt  soin  de  me*  en- 
buis  tax  oecasions.  ■  , 

T.  '"^8l^' 


T8  CORSESPONDAlfQS  DE  RUSST-BABIITIN. 

temps,  lit  booU  du  roi»  et  peut-être  nn  pan  mft  pwkluito 
ûnt  rendu  meilleurf  qui  assurément  le  deviendra  enoon 
davanlage,  Dans  cetta  confionoe,  je  me  dopnfi  aujourd'hui 
l'honneur  d'4orire  h  H  Majesté  pouf  hi  àeam^  ppur 
mon  fils  atné  une  place  auprès  de  Monseigneur^  cammp 
celles  qu'elle  a  donoées  à  sept  personnes  de  qualité  (t). 
Je  vous  supplie  trèi-bumblemûnt,  monsieur,  de  ne  lui  pas 
refuser  votre  approbation  m  cette  rescoptre,  si  [conim 
cela  se  doit]  le  roi  vous  go  demande  votre  avis.  Quoiqu'on 
n'ait  &it  aucune  oompensatiou  de  mes  fautes  avec  mea 
services,  je  ne  veu:^  plus  rien  demander  h  Sa  Majesté  pour 
moi  ;  mais  je  ne  pense  pas  être  déraisonnable  de  dunea- 
dfir  quelques  petits  établissements  pour  mes  enfants.  Le 
succès  me  fera  juger  si  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Quoi 
qu'il  m  arrive ,  j'aimerai  le  roi  toute  ma  vie  et  je  parlerai 
de  lui  k  la  postérité,  ctunme  s'il  m'avoitfoit  du  bien.  Pour 
vous,  monsieur,  je  vous  bonorerai  comme  un  ami  fidèle, 
qui  par  sa  naissance,  son  courage,  son  mérite  et  sa  verbi, 
a  passé  tous  les  courtisans  de  son  siècle.  Vous  juges  bien 
que  pensant  cela  de  vous  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 


{766.  —  Ifitnarquis  de  Trichateau  à  Buuy. 

A  SenuT,  m  3  mars  1680. 

Je  TOUS  ai  toupurs  extrêmement  estimé,  monsieur;  je 
vous  ai  trouvé  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde 
et  j'ai  commencé  il  y  a  longtemps  à  vous  beaucoup  ai- 
mer ;  mais  il  faut  avouer  la  vérité,  il  me  restoit  encore  un 
peu  de  mon  cœur  que  vos  goîds  an  me  montrant  votre 
amitié  ont  sdievé  de  vous  acquérir.  Je  ne  croîs  pas  que 


(l)  Voyez ptns haut,  p.  71. 

DoiiîHihvGoogle 


laao.— Kuu.  it 

vooi  tFouriM  iamak  ries  duu  cette  oniqudte  qui  tqm  bq 
dégobte.  Ayei  an  sdn  sopiine  d'uoa  ebota  qui  doit  étie 
ioujoun  à  vous,  monsieur,  je  toqs  en  supplie. 

J'qi  reçu  une  lettre  depuis  la  vôtte  du  i7  (1),  qià  m'a 
Mt  devinw  IluM&aie  que  tous  n'avee  pas  cm  defmr 
nommer.  Ou  a  beaa  ménager  la  souroe,  on  ne  sauroit 
s'empêcher  de  la  MBdn  bien  bouauH  ai  l'on  fouille  â 
près  d'elle.  Ne  devinA-je  put 

Les  Espagnols  ns  saunrnait  trop  acbeter  la  pan  avec  le 
roi  ;  quoi  qu'ils  lui  donnant,  ils  liû  lont  obligés  de  ce  qu'il 
leur  lusse.  H  ne  tiendra  qu'à  lui  de  doubler  les  artioles 
du  traita,  comme  eelui  de  Dinant  et  de  Charlemont.  Il  est 
le  maître. 

Les  afiaii8B  de  H.  de  Luxembourg  étant  en  l'état  ofa  oa 
les  CFOtt,  ce  que  vons  me  mandes  qu'on  lui  a  fait  dire  ne 
l'a  pas  beaucoup  réjoui.  Il  faudroit  être  bien  iaooeent 
pour  que  ce  fftt  une  bonne  nouvelle. 

On  ne  sauroit  juger  de  loin  si  c'est  un  Ikhi  signe  pour 
le  marquis  de  Montrevel  qu'on  lui  ait  défendu  de  se  dé- 
faire de  sa  charge;  il  faudroit  voir  l'ur  du  bureau.  On  dî- 
soit  il  y  a  quelque  temps  qu'il  étoit  moins  gracieux  pour 
lui ,  mais  je  ne  sais  ce  qui  en  est, 

Le  procureur  de  H.  de  Palet  fait  fort  bien  da  reculer; 
c'est  le  mieux  qu'on  puisse  faire  quand  on  doit  être  battu. 


1767.  —  Buesy  à  Jeannin  de  Castille. 


Le  rcù  arriva  avant-hier  h  Fisme$,  monsieur,  hier  k 
Reims,  et  le  lundi  ou  le  mardi  gras  à  Chftlons.  Il  y  s^ra, 


(1)  Cette  lettie  manque  dans  le  muiaurit  et  dam  l'imprlnid. 
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dit-on  t  cinq  jours,  pour  £tre  de  retour  à  Saint-Germain 
le  16,  le  17  ou  le  18.  Sa  Majesté  a  fort  reconunandé  à 
mesaeurs  de  la  Chambre  ardente  de  ne  ptânt  perdre  de 
temps  au  jugement  des  procès  des  jHÎsonmers.  Ce  qui  se 
passe  dans  cette  Chainbre  est  fort  caché.  On  a  dit  pour- 
tant que  la  Voisin  avoit  fort  déchargé  madame  de  ht&a 
et  rien  dit  contre  madame  de  Bouillon. 

On  a  exilé  le  marquis  d'AUuye  à  Amboise. 

Il  a  couru  un  bruit  qu'on  avoit  envoyé  quérir  H.  Fou- 
quet  Barrait  (i)  est  parti  en  poste  pour  aller,  dit-on,  à  Pî- 
gnerol.  Cela  regarderoit  Lauzun. 

Mademtnselle  a  gagné  son  procès  contre  mademoiselle 
de  Guise  ;  cependant  elle  a  eu  bien  moins  qu'elle  ne  pré- 
tendoit. 

Je  ne  connois  pas  la  nouvelle  abbesse  de  Saint-An- 
docbe  ;  elle  est  âlte  de  feu  Entragues  Marcoussy.  Je  me 
suis  informé  à  des  personnes  qui  la  connoissent,  de  ses 
vie  et  mœurs  ;  elles  m'ont  dit  que  c'éloit  peu  de  chose. 

Vous  dépeignez  plaisamment  l'élat  de  celle  qui  vous 
quitte,  en  me  mandant  qu'elle  ne  sait  si  elle  est  aise  ou 
tichée  d'avoir  permuté.  Je  comprends  qu'dle  rit  quand 
elle  pense  à  la  haine  qu'elle  a  contre  M.  d'Autun,  et 
qu'elle  pleure  quand  elle  songe  qu'elle  sort  pour  jamais 
de  son  pays. 

La  Tour  (2)  épousa  mercredi  dernier  28,  à  SùntrJacques- 
du-Haut-Pas,  mademoiselle  de  Vitry[3)j  si  sa  mère  nelui 


(1)  Probablaneiit  le  do  Bairall  qui  mourut  en  1731,  lieutenant  gé- 
nénl  dei  arméu  et  gouTemeni  de  LandredM.  Voj.  Gatttte  (lemaiâ 
I1i4)  et  Saint-Simon,  t  XVI,  p.  IW.  Cf.  sur  wn  voyage,  p.  48T  et 
snlT. .  l«e  Hémolrea  de  Mademoiselle,  à  la  penonne  de  laquelle  U  était 
«ttadté. 

(2)  Antirioe  Philibert  de  la  Tonr,  marquis  de  Torcy. 

(3)  llul«-EliaiJ>etli,  au«  du  duc  de  Vltrjr,  morte  le  i»  octobre 
i«M-  ^        . 


doiiDe  du  bien,  elle  n'aura  que  cmquante  mille  fîwics  des 
pots  de  vin  de  l'ambassadeur  de  Pologne  (1)  et  autres 


Le  fils  du  marquis  du  Hivau  se  meurt  et  laisse,  dit-on, 
mademoiselle  de  Chivemy  grosse.  Je  veux  croire,  si  cela 
est,  qu'ils  sont  mariés.  Valençay  (2),  après  avoir  perdu  son 
procès  contre  madame  de  Busancy  (3),  est  mort  en  quatre 
jours  de  regret  de  s'être  déshonoré  pour  rien.  Voilà  une 
charge  à  donner  dans  les  gendarmes  du  roi. 

Ctermont-Creusy  à  qui  le  roi  avoit  donné  une  place  au- 
près de  monseigneur  le  dauphin  à  deux  mille  écus  de  pen- 
sion, s'est,  dit-on,  excusé  de  la  prendre,  disant  à  Sa  Ma- 
jesté  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  souteuir  la  dépense  qu'il  y 
falloit  faire.  Et  sur  cela,  tout  le  monde  dit  qu'il  est  fou, 
d'autres  disent  qu'il  a  supplié  le  roi  de  ne  lui  point  don- 
ner d'antre  maître  que  Sa  Miyeslé.  Nous  jugerons  par  ce 
qu'il  deviendra  s'il  a  bien  bit  ou  non. 

Un  gentilhomme  breton,  nommé  Pergamon,  fut  assas- 
«né  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  par  trois  masques  vêtus 
en  femmes ,  sortant  d'une  assemblée.  On  prétend  que  ce 
Pergamon  avoit  donné  des  coups  de  bftton  à  quelqu'un 
qui  s'est  vengé. 

Je  dînai  mercredi  (4)  chez  M.  de  la  Toumelle  où  lui  et 
moi  bùm^  à  votre  sauté.  Rouville  y  étoil,  qui  n'est  pas 
changé  en  mieux;  le  matin  il  n'est  que  misanthrope, 
mais  l'aprës-dlnée  c'est  un  tyran  déchaîné.  Le  vin ,  dont 
il  prend  trop,  le  fait  offenser  tout  le  mc«ide.  La  plupart 


(1)  Nlcolu-Louladel'Hogpltal.marquiBdeVltrï,  1 
roi  en  Pologne  (16S0),  mort  le  1 1  f éfiler  16S6, 1  4Baiu. 

(3]  Le  muquis  de  Valenqay,  «melgne  des  gendarmea. 

fl)  Probablement  la  fomme  du  marquis  de  BDSancj,  flia  du  comle 
de  Chamwande. 

(i)  BnSBï  écrit,  Balvant  !a  prononciation  de  la  cour,  mecredi.  Bol- 
leaa  n'écrlTidt  pas  autrement ,  comme  on  peut  le  loir  dans  se»  lettres 
aatographet  eonwnéea  à  la  Bibliotbèqne  impériale. 
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des  gens  en  souffrent  et  le  gôtent;  si  bien  qu'il  trouva  fort 
mauTais  que  je  n'eusse  pas  la  complaisance  des  autres; 
cela  n'alla  pourtant  pas  si  loin  qu'il  y  a  trois  ans,  mais  U 
ne  s*eo  fallut  guère.  Dieu  vous  garde  de  pareils  com- 
merces !  Vous  savez  que  M.  le  Prince  disoit  autrefois  que  s'il 
y  avoit  deux  Rouville  en  France  il  sortiroit  du  royaume.^ 
S'il  l'avoit  vu  maintenant  au  sortir  de  table,  il  auroit  rai- 
son de  dire  que  lui  seul  le  feroit  déserter. 
Adieu. 


1768.  —  Jeamn  de  Cattille  à  Btm;/. 


Je  ne  croyois  pas,  monsieur,  que  le  roi  étant  parti, 
vous  eussiez  pu  me  mander  autant  de  nouvelles  que  vous 
avez  fait  par  votre  dernière;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
me  soit  si  agréable  que  celle  de  madame  de  Coligny  qui  a 
parlé  au  roi  de  vos  afiaires  et  qui  en  a  été  reçue  hcmnéte- 
ment)  c'est  un  pas  que  vous  lui  avez  fait  faire ,  que  voua 
lui  pourrez  faire  réitérer  dans  les  occasions,  puisqu'elle 
est  &  présent  connue  à  la  cour  ;  elle  pourra  cela  aiséotent 
et  assurément  mieux  qu'une  autre,  ayant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  bien  réussir. 

Après  ce  qui  s'étoit  passé  il  y  a  trots  ans  entre  vous  flt 
M.  de  Rouville  chez  M.  de  la  Toumelle^  je  l'ai  (1)  trouvé 
un  peu  imprudent  de  vous  donner  encore  k  dîner  à  tous 
deux,  étant  fort  difficile  de  ne  se  point  échauffer  avec 
M.  de  Rouville  quand  on  a  de  longues  conversations  avec 
lui.  n  a  pris  un  certiùn  ascendant  avec  presque  tous  les 
gens  de  la  cour,  qui  fait  que  tout  le  monde  lui  cède;  car 


ti)U.dal«T9iintsUfi  ^        , 
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(Hi  ne  vNit  point  de  querellée  et  il  n'est  pt»  en  ftge  de  se 
corriger. 

Notre  madame  de  Samt-Andoche  est  bien  embarrassée. 
DarUy,  lieutenant  de  la  chancellerie)  ayant  eu  ordre  de 
H>  l'intendant  Bouchu  de  faire  inventaire  cbei  elle  et  de 
saisir  tous  ses  effets  et  revenus  entre  les  mains  de  see  Sa- 
mias,elle  a  été  oUigéede  lui  demander  par  requête  qu'il 
eût  à  lui  donner  de  quoi  se  nonrrir  et  sa  communauté.  Ce 
s(Hit-là  de  grandes  extrémités  à  quoi  sa  mauvaise  conduite 
l'a  réduite.  Elle  a  envoyé  une  révocaticm  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  donné  de  trfûter  de  l'échange  de  son  ^baye. 
Elle  ne  fait  pas  une  démarche  dont  elle  ne  se  repente. 

On  me  vient  de  mander  qu'une  partie  de  ma  maison  de 
ia  Place-Royale  a  été  brOlée.  Les  malheureux  sont  tous 
les  jours  sujets  k  de  nouveaux  diagrins . 


4769.  —  Bussy  au  marquii  de  Trickateati, 

A  Vais,  ai  mus  m». 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  je  vous  aie  tout  acquis  et  je 
voua  promets  que  la  deniière  faveur  ne  me  guérira  pas 
de  TOUS. 

Je  pense  que  vous  avs  deviné  l'empoisonneur  qu'on 


Le  roi  est  le  matb?e  canme  vous  dites  ;  mais  cette  supé- 
riorité est  insupportable  aux  ennemis.  Il  a  traité  de  Casai 
avec  l'envoyé  de  M.  de  Mantoue  ;  et  sur  cela,  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  les  princes  d'Italie,  ont  cdiligé  le  duc 
de  Bilantoue  à  désavouer  son  envoyé.  Le  roi  dit  que  ce 
a*est  pas  à  loi  à  qui  il  feut  faire  un  tour  comme  cela ,  et 
\k  -  dessus  il  fait  marcher  des  troupes  en  Italie.  Nous  ver- 
rons ce  qui  en  arrivera. 

M>  de  Luxembourg  fut  interrogé  lundi  daraier  pour  la 
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troisième  fois.  Je  ne  pense  pas  qn^  perde  la  vie  de  cette 
«fTaire-ci;  mais  pour  sa  fortune  personne  n'en  doute. 
C'est  un  crime  k  un  homme  qni  a  un  nom  et  un  rang 
d'être  assez  malheureux  pour  obliger  son  maître  à  lui 
faire  Giîre  son  procès,  quand  même  il  se  trouveroit  in- 
nocent. 

n  a  couru  un  bruit  sourd  du  retour  de  M.  Fouqaet; 
mais  on  a  trouvé  que  c'étoH  l'évéque  d'Agde  (i)  à  qui  on 
a  permis  de  venir  ici  pour  le  testament  de  l'abbé  Ponqoet. 

La  Tour  a  épousé  mademoiselle  de  Vitry  à  Saiot^ac- 
qnes-du  -Haut-Pas. 

Le  fils  du  marquis  du  Rivau  est  mort  de  la  petite  vé- 
t(Ae.  H  eût,  dit-on,  épousé  mademoiselle  de  Chivemy. 

Clermcnt-Creus;  a  refusé  la  place  que  le  roi  lui  vouloit 
donner  auprès  de  Monseigneur.  On  en  dit  beaucoup  de 
raisons.  On  commence  à  dire  que  la  maréchale  Foucault, 
qui  lui  donnoit  de  quoi  vivre,  lui  a  dit  que  s'il  s'attachoit 
à  monseigneur  le  Dauphin  il  n'espérât  plus  rien  d'elle.  Si 
cela  l'a  &it  refuser  cette  place ,  la  maréchale  lui  donne 
plus  de  deux  mille  écus  de  pension. 

Le  marquis  d'Alluye  a  eu  ordre  d'aller  d'Amboise  & 
Tours. 

Madame  la  Dauphine  sera  mariée  aujourd'hui  9  à  Ch&- 
Ions.  On  dit  merveilles  de  son  mérite.  La  plupart  de  ceux 
qui  parlent  ainsi  de  gens  qu'on  ne  connolt  pas  encore 
sont  des  ennemis  ou  des  amis  indiscrets  ;  car  on  ne  rem- 
plit pas  d'ordinure  les  grandes  attentes. 

Nous  avons  appris  une  étrange  nouvelle  d'Auvergne. 
On  nous  a  dit  que  vingt  hommes  armés  etmasqués  étoient 
entréslanuitdaosiechâteaudeM.  lecomtedeDalet,  avoient 
volé  la  vaisselle  d'argent  et  ce  qu'ils  avoieot  pu  emporter 
de  bons  meubles.  Cet  accident  a  réveillé  la  générosité  de 


(1)  FrËredn  snrlntoMIant. 
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madsine  de  Coligny,  et  sur  la  confirmution  qu'elle  aura 
de  cette  DOiivelle,elleea  veut  faire  compliment  à  madame 
de  Dalet.  D'abord  je  l'ai  contredite,  disant  que  ces  gens- 
là  ne  connoisseut  pas  le  pris  des  honnêtetés;  mais  enfin 
je  me  suis  rendu  sur  la  réOexion  que  j'ai  faite  qu'elle  sera 
estimée  de  ses  amis  et  qu'elle  se  contentera  elle-même. 


Le  même  Jour  que  Récrivis  cette  lettre,  Je  fis  cette  réponse 
i.  une  lettre  de  la  Rivière  que  J'ai  perdue  : 


1770.  —  JBtaty  à  la  Bivière. 

ATuli,  M>  DunltM. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  i"  de  ce  mois,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  appréhendé  l'indif- 
férence de  qui  que  ce  soit.  Je  mérite  bien  l'honneur  d'être 
haï ,  quand  je  ne  suis  pas  digne  de  la  grftce  d'être  târaé. 

Je  De  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  demandé  au 
roi  hi  place  auprès  de  Monseigneur,  qu'a  refusée  Cler- 
mont,  pour  mon  fils.  Deux  choses  m'empêchent  de  croire 
la  pouvoir  obtenir  :  mon  malheur  et  sa  jeunesse;  le  plus 
jeune  des  gens  nommés  a  trente  ans.  Mais  le  refus  des 
grâces  à  ceux  à  qui  l'on  doit  quelque  chose  leur  acquiert 
un  nouveau  droit. 

L'article  de  votre  lettre  où  vous  m'appelez  votre  maître 
me  donne  plus  de  peine  à  y  répondre  qu'à  faire  une  lettre 
au  roi.  Ce  sont  de  ces  endroits  où  l'on  répond  d'ordinaire  : 
Vous  vous  moquez  de  moi.  Cependant,  comme  vous  ne 
vous  en  moquez  point ,  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  je  suis 
votre  très-humble  serviteur. 


nv  Cookie 
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1771.  — Busii/  à  /eannin  de  Ctatille, 

A  Paris,  M  Itnun  KSB. 

J'appris  l'accident  qui  étoit  arrivé  à  votre  grand  pavil- 
lon de  la  Place-Royale,  monsieur,  quatre  heures  après; 
mais  comnte  il  ne  servoit  de  rien  de  vous  en  parler,  je 
laissai  ce  soîn  à  M.  Maille  de  voua  apprendre  cette  nou- 
velle, dont  je  vous  assure  que  je  siùs  très-lftché. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  mande  l'arrivée  de  ma- 
dame la  Dauphine  à  la  cour,  Mm  mariage  at  les  suites  ;  en 
ce  cas-là,  vous  verrez  si  mes  nouvelles  sont  conformes 
aux  vdtres. 

Il  faut  vous  dire  la  vérité,  monsieur,  madame  de  Saint- 
Andoche  est  bien  folle. 

Le  maréchal  de  Villooi  a  été  fort  mal  ;  mais  il  s'est 
sauvé  en  disant  à  ses  médecins  qu'il  ne  vouloit  pas  être 
saigné.  Il  seroit  nxxt  s'il  les  avoit  «nu. 

1772.  —  Bu»sy  à  la  marquise  de  Montjeu. 


Je  ne  vous  mande  point  encore  de  nouvelles,  madame, 
car  comme  je  crois  que  M.  Jeannin  viendra  bientôt  ici, 
j'aurai  assez  de  temi»  pour  vous  en  mander.  Cependant, 
je  vous  assurerai  que  je  n'ai  plus  rien  sur  le  cœur  contre 
vous.  Je  ne  suis  pas  haineux ,  surtout  contre  les  bonnes 
gensqui,  comme  vous,  entrent  en  éclaircissement;  mais  ce 
que  je  suis  encore  moins,  c'est  dissimulé.  Quand  je  dis 
que  j'ume,  il  faut  me  croire  ;  car  je  ne  cache  guère  que  je 
hais. 

Faite*  réflexion  sur  ce  que  vous  ares  oti|[^,^  moi^ 
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madame,  et  sur  ce  que  vous  en  couDMases,  tous  trouve- 
Kz  que  je  suis  M  qoe  je  me  dépeins  h  vous. 

Si  le  marquis  de  Montierel  s'est  pas  emptuscHUté  de 
quelques-ânes  de  ses  maîtresses,  il  mériteroit  bien  de 
l'être  i  c'est  on  bohémien  qui  en  leur  prenant  totOours 
leur  ai^^t  ne  leur  a  jamais  donné  son  cœur.  It  en  peut 
bien  avoir  fait  sa  provision  maintenant,  car  si  cela  n'étoit 
pas  encore  fait,  il  n'attr^peroit  plus  personne  ;  il  est  trop 


1 773.  —  Butsy  i  madame  de  Itabutm  (1 }. 


n  ;  a  trop  longtemps  que  je  ne  fai  point  écrit,  ma 
diëre  fille.  Û  faut  que  je  te  mande  des  nouvelles.  Ta 
mère  t'a,  je  crois,  mandé  l'escarmouche  qui  se  fît  ven- 
dredi dernier  au  Palais  entre  elle  et  sa  cousine  d'Estrées,  et 
la  rusticité  avec  laquelle  elle  reçut  mon  salut  au  sortir  de 
l'audience.  Je  ne  t'en  dirai  rieu  davantage. 

La  maladie  du  prunier  président  a  retardé  le  jugement 
de  ta  soeur.  11  a  rentré  au  Palais  lundi  dernier  et  a  promis 
audience  pour  lundi  prochain.  Cela  sera  jugé  en  deux  au- 
dtences  au  plus. 

Jeudi  dernier  le  rm  rencontra  madame  la  Dauphine  en 
I^ine  campagne,  un  peu  par  delà  Vitry;  elle  se  voulut 
j^w  à  ses  pieds;  il  l'en  empêcha  et  la  baisa.  Elle  lui  dit 
qu'après  les  obligations  qu'elle  lui  avoit  de  l'avoir  cboisia 
préférablement  i  toutes  le»  princesses  de  l'Europe,  qu'on 
eût  été  trop  heureux  de  lui  donner ,  elle  assuroit  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  auroit  toute  sa  vie  pour  elle  les  plus  grands 


{OnKAoHalNiâLaon. 
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respects  et  la  plus  tendre  amitié  du  monde.  Le  roi  lui  ré- 
poudit  fort  gracieusement,  en  l'embrassant  encore  une 
fbis  avec  de  grandes  tendresse.  Après  cela,  il  se  tourna 
en  lui  montrant  M.  le  Dauphin,  et  lui  dit  :  aVoilà  de  quoi 
il  est  question,  madame,  c'est  mon  fils  que  je  vous  donne.! 
Madame  la  Dauphine  répliqua  qu'elle  tadieroit  par  toutes 
les  soumissions  et  par  toutes  les  tendresses  imaginables 
de  se  rendre  digne  de  M.  le  Dauphin.  Ce  prince  oublioit 
de  la  saluer,  si  le  roi  ne  l'eût  fait  avancer.  Ensuite  Sa  Ma- 
jesté lui  présenta  Monsieur  et  puis  tous  les  officiers  de  la 
couronne  qui  la  basèrent.  On  remonta  en  carrosse  et  on 
alla  à  Vîtry  et  à  Châlons  le  même  jour. 

Le  mariage  se  fit  le  vendredi  au  soir  et  le  roi  partit 
le  dimanche  pour  aller  coucher  à  Reims,  le  lundi  à 
Fismes,  le  mardi  à  Soissons  et  le  mercredi  à  Villers-Co- 
terets  où  il  a  séjourné  jeudi,  vendredi  et  aujourd'hui  sa- 
medi; demain  dimanche,  il  viendra  coucher  k  Dammar- 
lin,  et  samedi  18,  à  Saint-Germain. 

Les  comédiens  françois  et  italiens  sont  à  Villers  -  Cote- 
rets,  et  mardi  prochain  19,  madame  la  Dauphine  verra 
Proserpine  à  Saint-Germsin. 

Tout  le  monde  dit  merveilles  de  cette  princease;  elle  a 
de  l'esprit,  elle  parle  bien,  elle  a  le  son  de  la  voix  agréa- 
ble, eUe  parie  obligeamment  à  chacun,  cependant  elle 
parle  avec  dignité.  On  lui  trouve  la  bouche  et  les  yeux 
beaux,  quand  on  y  est  un  peu  accoutumé.  Q  n'y  a  que  le 
premier  coup  d'œil  à  sauver  avec  elle,  qui  lui  fait  trou- 
ver un  certain  air  rude,  qu'ont  la  plupart  des  étrangers 
quand  ils  arrivent  en  France.  Pour  moi,  je  crois  qu'avant 
six  mois  ces  traits  rudes  seront  léchés,  et  je  pentie  qu'il 
en  est  souvent  de  ces  premières  vues  comme  de  l'ébauche 
d'un  portrait  qui  ne  ressemble  en  rien  au  portrait  quand 
il  est  achevé. 

J'oubliois  &  te  dire  qu'elle  ne  baise  que  les  femmes  des 
offitâers  de  la  couronne;  et  ce  Ait  un  grand  chagrin  à 
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Chàlons  pour  les  comtesses  de  B^une,  de  Guicbe  et  de 
Gramont. 

Ton  frère  ne  m'a  point  enc(ffe  écrit  depuis  son  départ; 
ainsi  je  ne  sais  si  ma  lettre  a  été  donnée  au  roi. 

Le  comte  de  Grandpré  (i)  vient  de  mourir  subitement  ; 
je  ne  pense  pourtant  pas  que  ce  soit  de  poison  '  il  ne  nui- 
soit  dans  le  monde  à  personne. 

Adieu. 


1774. — Le  mœrquh  de  Trichaietm  à  Busty, 

A  Semnc,  c«  17  mars  1680. 

Je  ne  connoîs  point  madame  de  Dalet,  monsieur;  mais 
je  la  délie  de  faire  repentir  madame  de  Coligny  de  lui 
avoir  fmt  une  honnêteté  sur  l'accident  qui  lui  est  arrivé. 
On  a  toujours  de  quoi  se  payer  par  ses  mains  de  ce  que 
l'on  fait  par  générosité. 

On  me  mande  de  la  cour  les  mêmes  biens  de  madame 
la  Dauphine  que  l'on  en  dit  à  Paris  ;  et  comme  sa  beauté 
n'a  point  de  part  aux  louanges  qu'on  lui  donne,  je  ne 
pense  pas  que  cela  lui  fasse  tort. 

On  dit  que  l'on  vola  cinq  éventails  garnis  de  diamants, 
le  présent  étant  étalé  sur  une  table  ou  sur  un  Ut,  et  qu'il 
n'y  avoit  presque  dans  la  diambre  que  des  gens  titrés. 


(I)  Charieg-FrinçoU  de  Joyenae,  comte  de  GrandpTé,  Uealmint 
géoéialdeiariiiëea,  gouveraenTdeUouEoa,  mort  le  S  mars  IBBO. 
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1775.  —  Buasi/  au  P.  P.  Brulart. 

AFuii.MlSnaMlCBO. 

Ne  croyez  pas,  monsieur»  que  pour  ne  vous  avoir  poitil 
écrit  depuis  que  je  suis  à  Pai\%,  je  Tout  en  aime  moins  i 
j'ai  été  incommodé  et  j'ai  eu  des  affaires  à  la  coup  et  au 
parlement  qui  m'ont  extrêmement  occupé;  je  m'en  vais 
vous  les  dire  et  tous  saurez  après  cela  tout  ce  qui  me  re- 
garde, comme  si  je  n'avois  pas  manqué  im  ordinaire  de 
vous  écrire.  £n  arrivant  ici  j'écrivis  au  roi  et  à  H.  de 
Louvois  les  lettres  dont  je  vous  envoie  les  copies. 

Six  semaines  après  cela,  ma  fille  de  Coligny  alla  à  Saint- 
Germain  rendre  grâces  au  roi  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  dire 
par  M.  de  Louvois  qu'il  étoit  content  de  moi,  et  supplier 
très-humblement  Sa  Majesté  de  faire  du  bien  à  mes  en- 
fants en  considération  de  mes  services;  qu'elle  avoit  un 
frère  dans  l'Église  auquel  elle  supplia  le  roi  de  donner 
une  des  abbayes  vacantes.  Sa  Majesté  lui  répondit  avec  un 
air  et  un  ton  gracieux  qu'il  verroit.  Cependant  nous  ne 
vîmes  rien,  nous,et  les  abbayes  fiirent  données  à  d'autres. 

1 776.  —  La  marquise  de  Moiajeu  A  Buity. 


Je  n'ai  point  eu  de  peine,  monsieur,  de  vous  recon- 
noître  au  portrait  que  vous  feites  de  vous  dans  !a  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  le  trouve 
fort  naturel,  et  ce  qui  m'en  plaît  le  plus,  c'est  qu'étant 
persuadée  que  vous  n'êtes  point  dissimulé,  je  dois  croire, 
puisque  vous  m'en  assurez,  que  vous  n'avez  plus  rien  sur 
le  coeur  contre  moi  et  que  nous  sommés  fort  bien  ensemble. 


Je  vous  supplie,  luoDsieur,  que  cela  dore  et  de  me  man- 
der les  nouvellea  que  vous  ne  manderez  plus  &  H.  Jean- 
nin,  car  il  part  d'ici  la  semaine  prochaine. 

Adîeu>  monsieur,  j'aimeroîs  encore  mieux  tous  Ttnr 
que  vos  lettres  ;  revenez  donc  promptement  nous  revoir. 


1777.  —  Le  P.  P.  Bndart  A  Bvay. 

A  IHjmi,  M  U  man  1«S0. 

Je  suis  assez  persuadé  que  vous  avez  de  la  bonté  pour 
moi  pour  croire  que  votre  silence  Ii  mon  égard  n'est  pas 
le  signe  de  votre  oubli ,  et  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  dire,  monsieur,  sur  cela  me  contirme  bien  dans  ce 
seatimeot. 

J'ai  eu  du  plaisir  à  lire  la  lettre  que  vous  écrivîtes  au 
roi  en  arnvant  à  Paris  et  les  deux  réponses  que  vous  a  faites 
H.deIjOi]Voia;lasecondeest  si  bonnëteque,  bien  qu'elle 
marque  que  vous  n'avez  rien  à  attendre  des  six  mille  écus 
que  TOUS  demandiez,  vous  en  pouvez  tirer  cet  avantage 
de  vous  adresser  à  lui  désormais  pour  vous  rendre  des  of- 
fices pareils  à  ceux  que  vous  receviez  de  Pomponne. 

Je  me  souviens  toujours  de  la  lettre  qu'il  rendit  de  votre 
part  à  Sa  Majesté  sur  votre  manière  d'écrire  son  histoire; 
je  serois  bien  trompé  si  elle  ne  s'en  souvenoît  encore 
mieux  que  moi;  il  ne  se  peut  qu'ayant  tant  de  raison d'iû- 
mer  sa  gloire,  il  ne  songe  b  vous,  monsieur,  seul  capable 
delà  faire  connottre  à  la  postérité,  Alexandre  a  plus  envié 
à  Achille  l'avantage  d'avoir  Homère  pour  son  historien, 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grandes  actions.  Ce  sentiment 
est  naturel  aux  héros.  Si  vous  êtes  bien  servi  auprès  du 
maître,  ou  plutôt  s'il  l'est  bien  lui-même,  vous  avez  un 
moyen  considérable  de  mériter  auprès  de  lui,  qui  vmis  est 
particulier.  Adieu,  monsieur. 
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i778.  —  Bussi/  à  madame  de  Montjeu. 

k  Pant,  M  »  nu»  leSD. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lellre  du  22,  madame,  dont 
je  vous  rends  mille  grflces;  mais  je  me  plains  que  vous 
me  cachiez  quelque  chose  qui  vous  regarde.  Je  l'ai  appris 
d'ailleurs  :  c'est  votre  grossesse.  J'ai  été  quelque  temps  à 
me  déterminer  à  qui  j'en  Eerois  compliment,  à  M.  Jeannin, 
à  M.  de  Montjeu  ou  fcvous;  mais  entin  j'ai  jugé  que 
comme  vous  étiez  la  principale  actrice,  c'était  à  vous  à 
qui  il  falloit  m'adresser.  Je  vous  assure  donc,  madame, 
que  je  suis  fort  aise  de  tous  les  petits  maux  que  vous  allez 
avoir  le  reste  de  l'année.  Consolez-vous-en  ;  madame  la 
Dauphine  voudroit  bien  en  avoir  autant  que  vous.  Je  pense 
qu'elle  ne  s'y  épargne  non  plus  que  vous  avez  fait;  mais 
je  doute  que  M.  le  Dauphin  puisse  bien  imiter  M.  de  Mont- 
jeu  (Ij.  Les  plus  grands  princes  ne  sont  pas  toujours  les 


Mais  pour  revenir  à  votre  lettre,  madame,  je  vois  que 
nous  sonunes  assez  bien  ensemble ,  Dieu  merci  ;  et ,  ce 
que  je  trouve  de  meilleur,  c'est  que  cela  durera.  Je  vous 
réponds  de  moi  et  je  me  réponds  dans  les  sentiments  où 
je  suis  de  vous  obliger  de  ne  changer  jamais. 

Le  roi  a  donné  une  fâte  à  Versailles  à  madame  la  Dau- 
phine ,  que  mon  fils  me  mande  qui  étoit  admirable.  Il  me 
mande  que  cette  princesse  est  la  plus  aimable  du  monde, 
que  Sa  Majesté  est  charmée  de  son  esprit,  que  M.  le  Dau- 
phin l'aime  tendrement  ;  qu'on  ne  p^ut  pas  dire  qu'elle 
soit  belle  dans  les  règles,  mais  qu'elle  a  l'air  bon  et  grand, 
qu'elle  est  douce  et  honnête,  qu'elle  dit  précisément  à 

{l)Toy. pluBbïnt.p.  70.  ,  ,,„.i..,Gooj;;lc 


diacnn  ce  quH  lui  convient;  qu'elle  est  bien  moins  antur- 
rassée  de  la  cour  que  la  plupart  des  gens  qui  y  ont  passé 
leur  vie ,  et  qu'il  aeroit  à  souhaiter  qu'elle  eCit  plus  de  pou- 
voir qu'on  ne  veut  qu'elle  ait,  parce  qu'dle  l'emploieroit 
vtdontiers  en  faveur  des  honnêtes  gens. 

On  ira  à  Fontainebleau  le  1"  de  mai,  oii  l'on  demeu- 
rera trois  mois,  AussitAt  que  la  cour  sera  partie  de  Saint- 
Germain,  on  y  va  travailler  à  gFandforce. 

Le  bruit  est  que  M.  de  Louvois  s'en  va  à  Mantoue  pour 
l'afiaire  de  Casai ,  ce  qui  pourroit  hieo  £tre  cause  du  re- 
commencement de  la  gnerre.  U.  de  Hanloue  veut  bien 
tenir  le  traité  qu'il  a  fait  avec  nous;  mais  les  Espagnols 
sont  dans  la  place  et  ils  n'en  veulent  pas  sortir. 

Od  dit  qu'on  ne  trouve  pas  grand'chose  contre  H.  de 
Luxembourg  et  que  cela  fait  qu'on  le  recherche  depuis 
peu  sur  les  concussions  et  sur  ]&  fausse  monnoie  ;  car 
cela  seroit  bien  honteux  à  la  Chamï»«  d'en  avoir  le  dé- 
menti. 

Vous  savez ,  je  crois ,  la  mort  d'apoplexie  de  M.  Fou* 
quet,  dans  le  temps  qu'on  lui  avoit  permis  d'aller  aux 
eaux  de  Bourbon.  Cette  permission  est  venue  trop  tard  ; 
la  mauvaise  fortune  a  avancé  ses  jours.  Il  y  en  a  ici  de  plus 
heureux  que  lui  qui,  à  mon  avis,  ne  mettront  pas  long- 
temps à  le  suivre. 

Il  fut  arrêté  en  septembre  1660  au  château  d'Angers,  oii 
il  fut  détenu  quelque  temps ,  puis  mené  h  Amboise ,  puis 
à  Moret,  puis  à  la  Bastille ,  et  enfin  à  Pignerol.  Il  n'a  ja- 
mais tant  fait  de  voyages  que  depuis  qu'il  a  été  arrêté. 

M.  d'Autun  me  dit ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  qu'il 
feroit  l'oraison  funèbre  de  madame  de  Longueville  le  11 
du  mois  prochain  aux  Grandes-Carmélites  (1).  J'ai  impa- 
tience de  savoir  comment  il  aura  passé  le  jansénisme  et  la 
galanterie. 


(I)  Delà  nie  du  Fanbouig-SBint-J&cques. 
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«4         courespondahce  de  bussy-rabctin. 

Je  ne  SU!  ai  on  vous  aura  mandéledéuâléiiebnurâ- 
ohale  de  Rocbefort  et  de  madame  de  MaiDienon;  en  tout 
cas  le  voici  :  la  maréchale,  qui  coiffoit  madame  la  Dau- 
phine,  ayant  été  cAligée  de  sortir  parce  qu'elle  siùgncHt  da 
nez,  madame  de  Mmtentna  acheva  d'habiller  la  fuin- 
cesse;  la  maréchale  étant  revenue  se  plaignit  da  ce  qu'on 
avoit  entrepris  sur  sa  fonction  :  et  comme  elle  sembloit 
vouloir  refaire  ce  que  madame  de  Maintenon  avoit  déjà 
fait ,  madame  la  Dauphine  leur  dit  qu'elle  ne  savent  pas 
comment  on  en  usoit  en  France,  mais  qu'en  Bavière, 
quand  elle  étoit  une  fois  habillée,  on  ne  la  déshahilloit 
plus  que  pour  la  coucher.  On  a  r^lé  que  la  première  des 
deux  dames  qui  commenceroît  madame  la  Dauphine  l'a- 
cbèveroil.  Gela  étant,  ce  sont  deux  cjiarges  égales.  Pet- 
sonne,  sans  exception,  n'est  mieux  avec  le  roi  que  ma- 
dame de  Maintenon. 

Le  P.  Céiar,  le  bon  ouvrier  pour  les  consciences  déla- 
brées, me  restitua  hier  cent  pistoles  qu'on  m'avoit  fripon- 
nées  au  jeu  ou  dans  une  loterie.  Je  voudrois  que  tous  mes 
ennemis  eussent  des  remords  ;  on  pourroit  me  rendre  en- 
core quelque  cfaoEe  qui  vaudroit  plus  de  cent  pistoles. 

Je  pense,  madame,  qu'on  vous  aura  mandé  que  madame 
la  Dauphine  ne  baise  que  les  femmes  des  officiers  de  la 
couronne;  après  cela  vous  saurez  qu'alors  qu'on  lui  pré- 
senta madame  deLouvois,  la  princesse,  entêtée  de  ce  nom- 
là,  qui  fait  bien  plus  de  bruit  dans  les  pays  étrangers  qae 
celui  des  ducs  ,  s'avança  pour  la  baiser  dès  qu'elle  la  vit 
entrer  dans  sa  chambre  ;  madame  de  Richdieu  courut 
après  elle,  lui  disant  tout  haut  :  «  On  ne  la  baise  pas.  > 

Madame  de  Louvols  se  plaint  fort  de  madame  de  Riche- 
lieu et  dit  que  ce  n'e&t  pas  été  une  si  grande  honte  à  ma- 
dame la  Dauphine  d'en  avoir  été  baisée  qu'à  elle  d'en  avoir 
été  empêchée  de  cette  manière-là. 

Vous  avez  oui  dire  la  passion  de  mademoiselle  de  Blois 
"our  Ml  1«  prlnM  da  GoDtl  quand  «!!■  l'ipguui  Cela  eat, 
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dit4D,  toH  tsbm^é  ;  la  petite  peraonne  ne  le  peut  fiv» 
souffilir.  Od  dit ,  poar  l'excaser,  ce  quêta  vus  de  l'homme 
n'est  pas  l'homme.  Et  cela  foit  demander  à  tout  te  monde 
oit  mie  fille  de  treize  à  quatorze  ans  peut  avoir  appris  oom- 
ment  il  faut  que  les  hommes  soient  faits  pour  6tre  bien 
faits.  Le  rot  a  tenu  trois  heures  cette  princesse  dans  son 
cabinet  à  lui  laver  la  tête. 

Je  ne  pensois  pas  avtûr  tant  de  dios€s  à  tous  dire^  ma- 
dame, mais  je  ne  garde  rien  avec  voua.  Je  vous  montrarai 
toujours  le  fond  de  ma  mémoire  comme  le  fond  de  mon 


iTK.— Le  marqua  de  Trichateau  à  Btaty. 
ASMMr,Hi''nTUicgo. 

Vous  me  mandez  bien  froidement  la  restitution  qu'on 
vous  a  faite ,  monsieur.  Il  me  semble  que  cent  pistoles 
comme  cela  doivent  faire  plus  de  plaisir  que  vingt  mille 
francs  d'une  coupe  de  bois.  Si  vous  donnez  quelques  mé- 
moires au  P.  César  de  conquête  dignes  de  lui,  n'oubliez 
pas,  s'il  vous  platt,  M.  du  Housset  (1)  ;  il  ne  sauroit  y  réussir 
qu'il  ne  m'en  revienne  plus  de  doquante  mille  écos ,  qui 
seront  fort  à  votre  service.  Quoique  je  puisse  dire  cela 
Gérietneraent  et  que  je  sois  ta^pereuadé  qu'un  confesseur 
l»en  informé  et  honnête  homme  ne  donneroit  point  d'ab- 
solution ou  que  j'y  gagnerais  pour  le  moins  cette  somme, 
je  ne  le  dis  qu'en  batÛuant  et  sans  espérance;  je  ne  suis 
pas  assez  heureux  que  M.  du  Housset  se  soucie  d'aller  en 
Paradis. 

Quuid  vous  auries  eu  desseû) ,  monsieur,  de  faire  bien 


n  eat  ratuië  inr  le  mnnutctlt. 
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votre  cour  à  madame  de  Cbetelux,  vous  n'y  auriez  pas 
mieux  réussi  que  vous  n'avez  fait  en  me  contant  la  faveur 
de  madame  de  Maiittenon;  elle  éloit  ici  quand  je  reçus 
votre  lettre  du  26  :  elle  fut  ravie  de  voir  la  fortune  de  sa 
bonne  amie  parée  de  votre  façon. 

Le  pauvre  M.  de  la  Rochefoucauld  n'a  pas  joui  long- 
temps des  agréments  de  l'alliance  de  M.  de  Louvois  (1). 
Je  voudroîs  bien  voir  les  remarques  qu'il  a  laissées.  Il  a 
bien  fait  de  brûler  ses  papiers,  si  cela  lui  pouvoit  faire  de 
l'embarras  en  l'autre  monde  ;  mais  je  crois  que  celui-d  a 
perdu  d'aimables  amusements. 

Vous  ne  me  parlez  plus  du  procès  de  madame  de  Colî- 
gny,  monsieur;  cependant  le  carême  s'avance  et  je  m'eo- 
nuie  beaucoup  de  voke  absence.  Combien  croyez-vous 
que  j'aie  encore  à  en  souffrir  ?  Est-ce  Paris  ou  M,  de  Dalet 
qui  vous  cbicanet  Je  vous  demande  paMon,  mais  Je  crains 
plus  le  premier  que  l'autre. 


4780.  —  Bvssy  au  duc  de  Saint-Aignan. 


Voîlà  le  mémoire  que  je  vous  ai  promis,  de  vous  en- 
voyer, monsieur.  Si  j'avois  à  en  parler  au  roi  moi-même, 
je  supplierois  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  je  lui  lusse  : 
mais  vous,  monsieur,  qui  avez  une  langue  plus  intelli- 
gible à  notre  maître  que  la  mienne ,  traduisez  ce  mé- 
moire et  le  dites  avec  ce  cœur  généreux  qui  m'a  tottjours 
aimé  et  qui  a  redoublé  de  dialeur  pour  moi  dans  le 
temps  de  ma  disgrâce  et  que  tout  le  monde  me  tomnoit 
le  dos.  Songez,  s'il  vous  plaît,  que  la  prière  que  vous  al- 

(0  Le  duc  de  la  Roebefoocaold  était  mort  le  IT  mm. 

■ogic 


lez  fwresn  roi  est  mon  vin  émétiqae,  et  que  à  Sa  Majesté 
n'a  pitié  de  ma  maison  en  cette  rencontre,  je  n'ai  plus 
rien  à  espérer  de  sa  miséricorde,  et  qoe  je  ne  l'importane- 
rai  de  ma  vie.  Prenez  donc  bien  votre  temps,  monsieur, 
je  vous  en  conjure  par  l'intérêt  que  vons  prenei  en  la  jus- 
tice de  notre  incomparable  maître  et  par  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi.  J'attends  tout  de  vous. 

Mémoire  pour  le  due  de  SaiiU-Aigrum  paar  parier  au  m. 


Il  r  a  six  mois  que  Je  anppUal  tr6»-hnniblaiieDt  Votre  Ma- 
jesté de  la  part  de  M.  de  Bussy  de  lui  permettre  de  venir  & 
Paris  quand  il  voudrolt  et  que  Bl,  au  bout  d'un  certain  tempa. 

Votre  Majesté  étoit  satisfaite  de  sa  conduite  elle  lui  pennefr- 
troit  enfin  delà  rapprocher.  Votre  Mfyesté,  Sire,  me  dliqu'elte 
avoit  des  raisons  invincibles  de  ne  le  pas  /aire  ;  ce  furent  ses 
propresmots.  Je  ne  lui  en  parlai  plus  depuis,  et  H.  de  Busir 
m'a  dit  qu'il  ne  le  ferolt  Jamais  et  que  même  il  avoit  supplié 
très-humblement  Votre  Majesté  depuis  un  an  de  le  lEÙsser 
chez  lui  le  reste  de  sa  vle,afln  que  les  belles  et  les  granijea 
vérités  qu'il  dit  de  vous  dans  les  Mémoires  qu'il  écrit  ne  fus- 
sent point  suspectes  à  la  postérité  d'aucun  Intérêt  II  ne  de- 
mande donc  rien  pour  lui ,  Sire,  quelque  t>esoln  qu'il  en  ait, 
mais  11  supplie  très-bumblemeut  Votre  Mfkjesté  de  considérer 
qu'il  a  deux  garçons  qui  commencent  k  lui  faire  de  la  dé- 
pense, à  quoi  il  ne  saurolt  plus  fournir,  quelque  petite  qu'elle 
soit.  L'atné  a  fait  quatre  campagnes  et  le  cadet  est  dans  l'É- 
glise. S'il  pouvolt  se  Jeter  ans  pieds  de  Votre  Majesté,  je  suis 
assnré  qu'il  lui  feroit  pitié;  il  est  pressé  au  dernier  point; 
je  le  sala ,  Sire ,  et  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  La 
modestie  m'empêche  de  vous  en  dire  davantage  sur  ce  sujet. 
U  supplia  très-humblement  Votre  M^estéily  a  quelque  temps 
de  donner  à  son  âls  aîné  une  place  de  gentilhomme  auprès  de 
Monseigneur,  et  il  y  a  trois  ans  qu'il  demande  à  Votre  Ma- 
jesté un  bénéfice  pour  le  fils  qu'il  a  dans  l'Église.  Ayez  ctun- 
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trente  ans  à  la  guerre  dans  des  emplois  conslilérables,  et  dont 
ta  manTalw  conduite  n^a  regardé  ni  la  peraontHi  ni  le  aervioe 
de  Vobv  Majesté ,  qai  cependant  a  été  châtié  pw  U  niine  de 
sa  fortune  et  qui  achère  u  vie  eo  traraUlant  à  la  gMn  de 
Votre  Hikjesté. 


1781 ,  —  Le  duc  de  Montausierâ  Bmsy, 

ftSaint-Oermtiiii,  Ml  anHKISk 

Je  reçus  à  ChâloDS,  monsieur,  dans  le  temps  de  l'arrivée 
de  madame  la  Daupbine,  votre  lettre  du  3  mars.  L'embar- 
ras ofi  Fon  étoit  me  flt  différer  à  vous  y  Mre  réponse,  ne 
voyant  pas  qu'il  y  eût  rien  de  pressé.  J'ai  encore  différé 
pendant  qu'on  a  marché,  et  je  croyois  au  moins  que  dès 
qu'on  seroit  arrivé  ici  je  vous  marquerois  combien  je  vous 
étoîs  obligé  de  votre  bonlé  et  de  la  confiance  que  vous 
me  témoigniez  en  me  disant  l'état  de  vos  affaires;  mais 
j'ai  été  si  incommodé  d'un  gros  rhume  sur  la  poitrine,  qoe 
jusqu'à  cette  heure  j'ai  été  incapable  de  pouvoir  rien  faire. 

Je  vons  assure ,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  vous  croyez  que  je  prends  part  à  ce  qui  vous  touche, 
car  personne  n'y  en  sauroît  prendre  plus  que  moi,  et  je 
Toudrois  bien  vous  le  pouvoir  témoigner,  et  pour  ce  qui 
regarde  M.  votre  fils  et  en  toutes  rencontres.  Par  mal- 
heur, je  n'ai  que  de  la  bonne  volonté  qui  est  très-inutile, 
n'ayant  pas  plus  de  crédit  que  j'ai ,  et  on  k  doit  compter 
pourtant  pour  quelque  chose,  puisqu'elle  est  véritable  et 
que  le  reste  ne  dépend  pas  de  moi.  Personne  ne  saura 
rien  de  ce  que  vous  m'aves  mandé  et  il  en  sera  de  la 
copie  de  la  lettre  du  roi  comme  si  elle  n'étoit  jamais 
sortie  de  vos  mains;  je  voua  conjure,  monsieur,  d'en  être 
bien  persuadé  et  qu'on  ne  sauroit  vous  honorer  plus  que 
je  fais  et  être  plus  cordialement  &  vous  que  j'y  suUt 
ocgic 
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1 189.  —  Buug  au  marquit  de  Trichateau, 

A.  Pull,  ca  •  tTril  iteo. 

Je  voni  avoue ,  monsieur,  que  je  ne  vous  al  pas  assez 
montré  ma  joie  sor  la  rertitution  qu'on  m'a  faite;  car  il 
faut  dire  la  vérité,  j'en  ù  été  ravi,  et  j'ai  mis  aussitAt  cette 
somme  si  peu  attendue  i  profit  de  ménage,  c'est-k-dire  en 
vaisselle  d'argent  d'augmentation.  Je  vous  ferû  manger 
dans  les  petits  plats  du  P.  César,  dès  que  j'aarû l'honneur 
de  voua  vcnr  chez  moi.  Je  voudrois  bien  que  les  gais  qui 
vous  ont  pillé  allassent  à  ce  bon  Père  avec  une  conscience 
timorée.  Bs  sont  assez  vieux  pour  qu'ils  se  b&tent  de  res- 
titiMr,  mais  j'ai  bien  peur  pour  vous  que  la  trop  grande 
quantité  da  restitutions  qu'il  faudrait  qu'ils  ÛMent,  les 
empêche  d'en  faire  aucune. 

Je  suis  fort  aise  d'avoir  réjoui  madame  de  Ghatelux.  Je 
]'ai  fait  cetta  fois  sans  y  penser  ;  mais  j'y  potserai  toujours 
quand  je  croirai  y  réussir. 

U  est  vrai  que  la  fortune  est  venue  trop  tard  à  H.  de  la 
Rochefoucauld.  Cela  n'a  lait  qu'augmenter  sou  regret  de 
quitter  la  vie. 

Ce  qui  a  retardé  l'arrêt  contradictmre  de  madame  de 
Coligny,  c'est  la  maladie  du  premier  président  et  l'acca* 
blement  des  autres  affaires  qu'il  a  eu  au  Palais.  Cependant 
son  procès  se  jugera  dans  le  mois  de  mai.  Le  premier 
président  lui  en  a  donné  sa  parole.  Après  quoi,  je  laisse- 
rai ici  madame  de  Bussy  et  sa  fille  achever  les  affaires  de 
Rouville  et  de  Manicamp,  et  je  retournerai  vous  embras- 
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1783.  —  Ledtie  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 

A  Siint-Gtiiiuiii,  ce  B  avril  ISSO. 

Je  ne  suis  paâ  pressé  de  prendre  mon  tem])»,  monsieur, 
mais  je  l'ai  pris  et  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  le  roi 
dans  son  lit  sur  xoùe  sujet,  à  huit  heures  et  demie  ;  c'a  été 
entièrement  dans  le  sens  de  votre  mémoire.  Le  détail  n'est 
pas  la  matière  d'un  billet  ;  mais ,  monsieur,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  rien  oublié,  que  non-seulnnent  Sa 
Majesté  a  bien  reçu  tout  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire,  mais  qu'il  lui  a  plu  même  de  me  peiwettre  de  vous 
faire  savoir  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  vous.  Mettez  votre 
esprit  en  repos;  je  voudrois  y  pouvoir  mieux  contribuer 
par  un  voyage  à  Paris ,  mais  je  suis  t^ai^  de  quelques 
petites  affaires  qui  me  retarderont  encore  ici  mardi  et  mer- 
credi, et  n'y  pouvant  aller  que  jeudi  bien  tard  je  remet- 
trai, s'il  vous  platt,  k  vendredi  là,  à  vous  dire  avec  des 
particularités  combien  je  suis  toujours  à  vous. 

J'ai  dit  à  M.  le  comte  de  Tavannes ,  qui  me  parolt  infi- 
niment de  vos  amis,  que  j'avois  parlé  de  vous  au  roi  et 
que  j'étois  fort  content  de  la  conversation,  sans  y  avoir 
rien  ajouté  davantage. 

1784.  —  Busts  au  duc  de  Saint-Aignan. 

APaii>,ce8aviill»S0, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur.  Je  voudrois 
que  le  roi  eût  vu  ce  que  j'ai  fait  après  l'avoir  lue  :  je  me 
suis  jeté  à  genoux  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  touché  le  cœur  de  Sa  Majesté  sur  mon  sujet  It  m'est 
■^ssouvenu  du  jour  que  je  disois,  les  yeux  baignés  de  lar- 
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mes,  à  cet  adorablemaltre  dans  la  galeriede  Fontainebleau, 
qu'il  y  avoit  quinze  jours  qu'il  ne  m'avoit  regardé,  que 
i'aimois  autant  qu'il  me  fit  mourir  que  de  ne  me  regarder 
plus,  et  qu'il  me  répondit  bonnement  :  aJevousr^arderaî 


Je  meurs  d'impatience  de  vous  entretenir,  monsieur; 
cependant  je  vous  assurerai  qu'après  le  roi,  je  vous  aime 
plus  que  personne  qui  soit  au  monde.  Je  pense  que  vous 
n'ea  êtes  pas  jaloux. 

1785.  — Le  mm'quis  de  Trichateau  à  Bussy, 


Je  vous  remercie  très-humblement,  monsieur,  du  son- 
net et  du  madrigal  que  vous  m'avez  envoyés.  Il  me 
semble ,  n'en  déplaise  aux  auteurs ,  qu'ils  commencent  à 
trouver  le  Parnasse  bien  haut  et  qu'il  n'y  a  non  plus  de 
comparaison  de  leurs  vers  à  votre  prose  que  d'une  épou- 
sée de  village,  embarrassée  et  enlaidie  par  ses  atours,  à 
une  princesse  née  dans  la  grandeur  et  la  magnificence 
avec  mille  beautés  naturelles. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  l'oraison  funèbre  de 
madame  de  Longueville  par  M.  d'Autun.  Ne  me  ménagez 
point  le  port,  monsieur,  je  vous  en  prie,  quand  vous  pour- 
rez me  l'envoyer.  Un  si^et  aussi  délicat  que  celui-là  avoit 
besoin  d'être  traité  par  un  tel  homme  que  lui. 

L'histoire  de  madame  de  Louvois  est  assez  plaisante  : 
c'est  un  petit  dégoût;  cela  est  considérable  pour  des  gens 
qui  ne  savent  qu'en  donner  aux  autres  ;  mais  j'ai  dans  la 
tête  que  ce  dégoût  arrangera  ses  affaires  et  qu'elle  baisera 
bientôt  de  droit. 

Ferez-vous  ce  que  vous  dites,  mon^eurt  Reviendrez- 
vousdans  deux  ou  trois  mois  et  sera-t-il  vrai  que  vous  œ- 
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comptepes  Paris  ponr  rien  dit  que  madame  de  Ck)ligQy 
aura  gagné  son  procësl  Cela  sera  d'autant  plus  beau  k 
exécuter  qu'on  eet  brave  jusqu'au  dégainw  avec  lui. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'aurai  de  voua  revoir, 
monsieur,  ni  avec  quel  attachement  je  suis  à  tous. 


1786.  —  Bussy  au  marqtâs  de  Trichatetm. 

S.Fui>,  MtOarril  (MO. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  monsieur,  d'estiroerma 
prose  plus  que  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés.  Je  ne 
croyois  pas  que  ces  choses-là  se  pussent  comparer  ensem- 
ble; ilmesenibloitqueles  vers  dévoient  être  figurés  et  la 
prose  simple  et  naturelle. 

Je  ne  crois  pas  qus  nous  ayons  l'oraison  limàbre  de 
madame  de  Longueville  imprimée.  M.  d'Autun  m'a  dit 
qu'il  ne  la  donn^oit  pas  au  public;  s'il  diange,  je  vous 
l'enverrai. 

Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  je  partirai  d'ici  avant  qu'il 
soit  trois  mois,  et  il  n'y  a  rien  de  si  facile  k  moi  ;  vous  ne 
saunes  croire  combien  le  séjour  de  Paris  me  déplaît.  Pour 
en  bien  juger,  il  faudroit  se  mettre  à  ma  place  et  penser 
tout  ce  que  je  pense  Ik-dessus.  Je  crois  vous  l'avoir  dit; 
mais  vous  l'avez  oublié. 

M.  de  Luxembourg  a  permission  de  se  promener  sur  la 
teirasse;  mais  ce  n'est  pas  tant  une  marque  de  son  inno- 
cence reconnue  que  de  sa  mauvaise  santé.  11  serait  Aéatf 
gréable  pour  le  roi,  qui  est  un  prince  doux  et  humain, 
que  M.  de  Luxembourg  mourût  dans  la  Sastille  c<Hnme 
M.  Pouquet  dans  Ptgnerol.  Avec  toutes  see  incommodi- 
tés, il  n'a  pas  laissé  de  faire  le  ottréme  (1), 


(0  II  ya  M  dSTM  le  rnanu»^!  pluMean  «ipuellMéi  4116  aou 
ti'a? on  pu  Un. 
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le  pari  eat  omert  sur  le  retour  de  la  duchesse  de  Foq- 
tanges  ;  pour  moi ,  je  ne  peme  pas  qu'elle  revienne  d'An- 
basson. 

Philebert  est  sorti  justifié  de  la  Bastille. 

La  préudenle  le  Féron  s  Hé  condamnée  à  un  bannisse- 
menl  de  neuf  ans  hors  de  la  vicomte  de  Paris  ;  on  dît 
qu'elle  mérite  plus  oa  moins. 

On  continue  de  dire  quil  n'y  a  rien  dans  le  procis  de 
H,  de  Luzefnboorg  qui  mérite  la  mort ,  et  qu'il  n'est  perdn 
qna  pour  sa  fprtuue.  U  poona  bien  grossir  le  nombre  des 
exilés. 

J'ai  ouT  dire  que  H.  d'Antun  a  ffût  l'oraison  funèbre  de 
madame  de  Loogueville  en  bomme  de  bien  et  en  honome 
d'eeprit.  11  fut  délicat  en  beaucoup  d'endroits,  mais  il  ap- 
puya sur  les  infidélités  que  la  princesse  avoit  souvent  faites 
il  Dieu  et  sur  la  vie  exemplaire  qu'elle  avoit  menée  pen- 
dant vingt-cinq  ans. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  madame  de  Coligny,  car  elle 
est  i  Saint-Germain  depuis  mercredi  dernier  ;  elle  est  allée 
s^uer  madame  la  Daupfaine. 

Madame  de  Rabutin  est  toujours  à  Iaod  pour  l'estima- 
lion  des  biens  de  Manicamp.  La  maréchale  d'Ëstrées  dit 
partout  que  les  prétentions  de  madame  de  Bussy  ne  sont 
qne  dumisonai  d)>>^  '^  malheur  pour  elle  est  qu'il  n'y  a 
que  les  juges  qui  ne  le  croient  point. 

Un  garçon  d£  Bourgogne,  nommé  deaIiaTes,qa'ilya 
vingt-cinq  ans  qui  est  dans  le  service,  que  j'ai  fait  servir 
desous-maréchaldeslogifi  delà  cavalerie  six  (hi  sept  cam- 
pagnes, connu  de  tout  le  monde  et  qui  est  aujourd'hui 
garde  du  corps  dans  la  compagnie  de  Duras,  m'est  venu 
prier  de  vous  demander  une  lettre  de  recoiuinandation 
pour  lui  à  son  capitaine,  qui  est  bien  intentionné  ;  mais 
des  Berres  voudroit  quelque  chose  qui  échaufiât  enctve 
davantage  son  capitaine.  Je  vous  en  serai  estrémement 
obligé.  HYi\c 
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Comme  je  sais  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
touche ,  monsieur,  je  vous  dirai  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  peu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Saint-Aignan  sur 
mon  sujet. 

Vous  saurez  que  le  lundi  8  de  ce  mois,  mon  ami  s'étant 
mis  à  genoux  devant  le  lit  de  Sa  Majesté  quelque  temps 
après  qu'elle  fut  éveillée ,  it  lui  dit  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  De  lui  avoit  parlé  de  moi;  dès  qu'il  me 
nomma,  le  roi  l'interrompit  pour  lui  dire,  qu'il  avoit 
reçu  une  de  mes  lettres,  par  laquelle  je  lui.mandois  que 
je  ne  spugeois  plus  à  retourner  à  la  cour.  Saînt-AJgnan 
lui  dit  qu'il  l'avoit  vue  et  que  j'avois  pris  cette  pensée 
pour  être  plus  croyable  à  la  postérité  sur  les  grandes  vé- 
rités que  j'avois  à  dire  deluidansles  Afértotregquej'écri- 
vois.  Le  roi  lui  dit  qu'il  étoit  vrù  que  je  lui  mandois 
cela.  Saint-Aignan  ajouta  que  je  ne  voulois  plus  demander 
aucune  grâce  pour  moi ,  quelque  besoin  que  j'en  eusse  ; 
mais  que  je  suppliois  très-humblement  Sa  Majesté  de  don- 
ner quelque  chose  à  mes  enfants  pour  tous  les  services 
que  j'avois  rendus.  Le  roi  répondit  qu'il  leur  feroit  volon- 
tiers du  bien  aux  occasions;  et  sur  ce  que  Saint-Aignan 
lui  demanda  s'il  vouloit  bien  qu'il  me  dit  sa  réponse,  Sa 
Majesté  lui  dit  que  oui.  De  sorte,  monsieur,  qu'U  me  pa- 
raît que  je  ne  suis  pas  fort  Imn  de  recevoir  quelque  bienfait 
pour  mes  enfants.  Dans  cette  espérance ,  madame  de  Co- 
ligny  alla  à  Saint-Germain  mercredi  dernier  1 7  et  Jeudi  1 8. 
Après  avoir  remercié  le  roi  de  ce  qu'il  ra'avoit  fait  dire 
par  U.  de  Saint-Aignan ,  elle  lui  demanda  l'abbaye  de 
Barbeaux  pour  son  frère.  Sa  Majesté  lui  répondît  gracieu- 
sement :  «  Il  faudra  voir,  madame,  n  Cela  sera  réglé  au- 
jourd'hui avec  le  P.  de  la  Chaise,  sur  la  feuille  duquel  je 
suis  à  la  télé. 

Madame  de  Dreux  sera  jugée  au  premier  jour,  et,  croil- 
on,  renvoyée;  et  puis  après  M.  de  Luxembout^.  Apropos 
de  iui.Lauzunvientd'envoyer  sa  démission  au  roi,  et  le 
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roonde,  aveuglé  de  l'éclat  de  la  fortune  desLouvoisetdes 
Goibert,  nomme Tilladet  ou  Maulevrier  pour  capitùnedes 
gardes  du  corps.  Four  moi,  qui  ne  suis  pas  ébloui  de  la 
feveuret  quiconnois  ta  gloire  du  roi,  je  pense  qu'il  mettra 
dans  cette  place  un  des  quatre  maréchaux  qui ,  à  ce  qu'on 
dit,  la  demandent  :  Créqui,  Bellefonds,  Humières  et  Na- 
vailles  (1). 

Mon  neveu  de  PîerreStte  mourut  jeudi  dernier  par  les 
remèdes  de  l'Anglois-,  sa  femme  est  inconsolable  :  elle 
perd  en  sa  mort  quarante  mille  livres  de  rente  et  un 
bomme  qui  radoroit.  Cette  mort  prêche  bien  le  détache- 
nient  des  plaisirs  et  des  grandeurs  de  ce  monde.  Il  n'y  avoil 
pas  un  gentilhomme  dans  le  royaume  mieux  établi  ni  plus 
heureux  que  celui-^ 


1787.  —  Lemarqui»  de  Trkkateau  àBussy. 


La  mort  de  M.  dePierrefitte  est  le  plus  grand  sujet  d'af- 
flidiou  qui  pouvoit  arriver  à  ma  maison  ;  il  étoît  le  seul  qui 
fût  en  état  de  la  rétablir  :  nous  avons  été  toute  notre  vie 
tendrement  amis.  Je  connois  et  je  sens  le  grandeur  de 
cette  perte. 

Voilà  la  lettre  que  vous  me  demandez  pour  M.  de 
Duras. 

Adieu ,  monâeur  ;  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  da- 
vantage. Je  vous  supplie  de  faire  donner  cette  lettre  à  ma- 
dame de  Pierrefitte. 


(I)  Ce  lat  le  doc  de  Luxembourg  qnl  eut  déSnitiTement  la  charge 
de  cipitune  des  gardée ,  lorsque  Leutun  eut  enTO}é  u  démlHimi  n 
roL  II  en  remplieuit  les  foncUona  depuis  16T3. 
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1768.  —  La  marquise  de  Mmtjeit  à  Biu$y, 

ÂAntDn.aeïaiTrilIttO. 

Vous  en  parln  bien  h  votre  aise ,  monsieur,  quand  vous 
conseillez  k  des  gens  malades  de  répondre  à  des  grandes 
et  belles  lettres ,  erticle  par  article.  Comment  voulez-vous 
qu'ils  fassfflit  dans  un  tempe  comme  oelui-là,  que  leur  es- 
prit est  aJiattu,  puisque  c'est  tout  ce  qu'ils  pouiroient  lïiire 
dans  leur  meilleure  santé  T  Cependant  il  faut  que  je  fesse 
ce  que  je  pourrai ,  et,  pour  commencer,  je  tous  dirai  que 
l'on  ne  sauroît  vous  être  plus  obligé  que  je  le  suis  de  me 
mander  tout  ce  qui  se  passe.  Je  suis  persuadée,  comme 
vous,  que  les  v^itables  amis  sont  plus  soigneux  que  les 
plus  proches  parents. 

Toutes  les  raisons  que  vous  me  dites  sur  la  retraite  de 
madame  de  Fontanges  sont  si  fortes,  qu'elles  me  feroient 
croire  qu'elle  dureroit  toujours  si  je  ne  connoissois  pas  la 
foiblesse  des  hommes.  Mais  cela  m'en  fait  douter;  nous 
verrons  dans  peu  ce  qui  en  sera. 

1789.  —Le  P.  P.  Brulart  à  Bussy 

AIHjiniiMiSMriHHa. 

Je  ne  dois  pas  abuset  de  votre  temps ,  monsieur,  en  fse 
donoanttrop  souvent  l'honneur  de  vous  écrire;  si  je  me 
croyois ,  ce  seroit  une  fois  la  semaine  :  mais  je  sais  ce  que 
c'est  que  Pans,  et  je  ne  veux  pas  vous  tant  coCller. 

Je  suis  venu  ici  faire  une  religieuse  (l)iJem'enretQunie 


(1)  Sa  QllB,  Hui«-Belne  Bralart,  reUgleDU  aux  lUIea  de  la  Tislta- 
tion  de  Dijon. 

i.,<i  ■.■Gooj^lc 
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denam  à  la  Borde,  s'il  plaît  au  temps  de  me  le  per- 
mettre. 

On  me  dit,  Il  y  ahuitou  dix  jours,  que  H.  d'Autun  a 
prononcé  l'oraison  funëtnv  de  madame  de  Longneville.  Je 
n'en  ai  rien  su  davantage.  J'attends  Tob«j(iganentfiur  cela; 
nous  sommes  assez  amis  pour  que  vous  me  le  mandiez 
librement  (i).  Quand  ces  sortes  de  pièces  ne  viennent  pas 
de  notre  propre  fonds,  ce  sont  nos  conseils  que  l'on  con- 
damne quand  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Il  y  a  peu  de  gens 
capables  d'en  &ire  sans  secours  qui  emportent  l'approba- 
tion générale.  11  y  a  deux  jours  qu'un  très-babile  homme 
me  disfHt  que  feu  M.  le  P.  P.  de  Lamoigoon  n'a  jamais 
prononcé  de  discours  préparés  qui  n'eussent  passé  aupa- 
ravant par  la  critique  du  P.  Rapin  et  du  P.  Bouhours. 
Tout  le  monde  n'a  pas  votre  naturel ,  monsieur,  et  vous 
savez  que  le  panégyrique  est  l'écueil  des  plus  éloquents. 
11  y  a  d'fùUeurs  des  sujets  difficiles  à  traiter  dans  la  chaire 
de  vérité,  comme  l'oraison  funèbre  de  madame  de  Lon- 
gneville. 


1790.  — Bu»^  au  marçiài  de  Trichaieatt. 

l'affaire  de  l'évéque  de  Panûers  (3)  fait  grand  bruit , 
monsieur,  et  comme  je  ne  pense  pas  que  vous  la  sachiez, 
je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 

C'est  un  des  quatre  évdques  qui  n'ont  pas  voulu  signer 
le  formulaire.  Aivès  cela ,  je  voua  dirai  qu'ayant  f»t  or- 


(1)  Voy.  la  lettre  de  Hadame  de  Sévignê  à  sa  fille ,  en  date  du  I  ï 
BYtil  leso. 

IX)  FranfDte-ËdeaD»  a*  Gatiet,  4v4«ae  ds  Pamien  da  ISU  nu 
MBia^aaMMsa.  '  ^-.        , 


108  COBRESPOTmANCE  OE  BDSST-RABDTIH. 

donner  jt  y  a  quelque  temps  des  prières  dans  son  diocèse, 
i  ce  que  Dieu  changeât  le  cœur  du  conseil  du  roi ,  et  dé- 
fense de  payer  les  décimes ,  Sa  Majesté  lui  a  fait  Ater  les 
revenus  de  son  évéché ,  à  cinq  cents  livres  près.  Il  s'en 
est  plaint  au  pape.  Sa  Sainteté  en  a  écrit  trois  fois  au  roi, 
et  dans  le  dernier  bref  il  lui  mande  que  s'il  ne  veut  pas 
faire  justice  à  cet  évéque  il  sera  contraint  de  se  servir  des 
voies  dont  ses  préd^sseurs  se  sont  servis  en  pareilles 
rencontres,  et  que  ce  sera  là  la  dernière  fois  qu'il  lui  en 
écrira.  On  dit  même  qu'il  parle  du  scandale  des  maîtresses 
et  que  le  pape  en  a  écrit  à  l'ardievèque  de  Paris  et  an 
P.  de  la  Chaise ,  et  que  celui-ci  doit  demander  son  congé 
si  mademoiselle  de  Fontanges  revient  à  la  cour.  Voilà  des 
orages,  monsieur,  que  le  roi  feroit  bien  de  détourner. 

On  me  mande  de  Metz  que  la  chambre  royale ,  qui  est 
établie  pour  la  reclierche  des  biens  aliénés  du  domaine  ou 
des  évécbés,  a  réuni  le  comté  de  Waldeck  à  l'évéché  de 
Verdun,  et  Commercy  à  l'évéché  de  Metz,  moyennant  vingt 
mille  écus,  pour  lesquels  on  a  autrefois  engagé  ladite  terre 
de  Commercy. 

Madame  de  Dreux  sortit  hier  de  prison  et  fut  admones- 
tée sur  la  sellette  par  la  Chambre  ardente.  II  me  parott  que 
cette  femme  étoit  innocente,  mais  que  les  juges  ont  im- 
posé cette  petite  peine  pour  sauver  leur  honneur  (1).  On  va 
travailler  au  procès  de  Bonar  et  à  celui  du  Sage,  par  les- 
quels on  pourra  tirer  des  éclaircissements  pour  celui  de 
M.  de  Luxembourg. 

Madame  la  Dauphine  est  grosse  ;  on  lui  a  dté  depuis 
quinze  jours  un  petit  écureuil  et  un  petit  sagouin  qu'elle 
avoit.  On  la  portera  en  chaise  à  Fontainebleau. 

Baisemaux  maria  jeudi  dernier  sa  seconde  fille  au  comte 
de  Curton  (3);  il  lui  donna  quatre- vingt  mille  écus,  comme 


(0  Voj.taletbe  de  madame  deSéTlgndà«afllle,en  date  dn  {"mal. 
(?)  V.  T.ri  :'.c  Chabannc9 ,  marqolB  de  Carton,  eomU  de  Roche- 
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il  a  fait  à  r8taée,qaî  &  épousé  SauiBery(l).  Il  en  a  encore 
une  à  qui  on  dit  qu'il  en  donne  autant  ;  il  avoit  «gné  le 
contrat  de  mariage  de  son  ûls  avec  la  bàlarde  lé^timée  du 
pré^dent  Perraultj  maia  madame  Colbert  est  venue  à  la 
traverse,  donandant  œtto  filie  pour  sou  neveu  de  la  Po- 
peiinière,  et  cela,  je  orois,  tasapn  le  mariage  du  jeune 
Bùseniauz.  Son  père  lui  donne  trente-cinq  mille  livres  de 
rente  en  avancement  d'hoirie.  Baisemaux  est  le  plua  riche 
gentilhomme  de  France. 

Ghivemy  épouse  la  fille  de  Saumery  (2)  avec  quatre  cent 
mille  Ëraocs. 

Madame  tie  Beauvillier  [3)  est  dame  du  palaia. 

Le  prieur  de  Cabrières  (4)  est  allé ,  de  la  part  du  roi  à 


fort,  etcimortleiemainitàgo  oneîana,  avottépoiudleZ&aTrll 
16S0  Galwielle  de  Honleina,  Qlte  ùe  FrancoU  d«  Moolaun,  sel- 
gMuide  BeBmanz,  souTeroeui  delà  Butllle. 

(I)  Plli  aîné  de  lacqneE-FrançolB  lobaane,  marqnU  de  Saumery, 
fat  MHnme  iod  père  (1666)  balIU  et  gonTenieiiT  de  BIdIb  et  grand 
maître  dei  eiox  et  for«U  de  ril»-de-Fruice  (lesi). 

(3)  Mute  Johanne,  fille  du  nurqaU  de  Saumeij,  dont  doiu  parloiu 
du»  la  note  précédente,  morte  le  iSJanyier  nsi  à  7Sani. 

(S)  La  beUe-flUe  dn  dac  de  Salet-Aignan,  dont  le  Kt  aîné  avait  été 
créé,  comme  nont  l'aTong  dit ,  dne  de  Beauvillier. 

(t)  Trlmont  de  Catirltees ,  pdenr  (ISBO)  de  SainVGenlei-de-Hal- 
g(diei,  mort  en  novenitire  1BS5.  ■  C'étolt,  dit  Saint-Simon  (  Journal 
àe  Dangea»,  1, 3bl],  un  homme  tr^s-charitaLle,  à  recette!  et  i  re- 
mèdes elnsaUere,  et  plne  qne  cela  i  boroMopea  et  à  loates  ïortes  de 
ctmDolBsancea  de  cette  nature,  si  connolMancea  cela  ee  peut  appeler. 
Quoi  qu'il  en  aolt,  il  avolt  eu  du  bonbeor,  patM[ue  H,  de  Louiols, 
qui  ï  aYolt  une  toi  entière,  étolt  ton  grand  protecteur ,  que  le  roi, 
madame  de  Honteepan,  madame  de  Staintenon,  tooe  les  mlnutree, 
n'en  aYoient  pas  molna.  C'étoit  on  bonhomme,  sans  Intérêts,  sane 
amblUon,  qui  ee  contentolt  de  pen,  ne  ee  mélolt  de  rien  et  alloit  tant 
qu'ilToulolt  dane  tooecegGabioetï-li  el  dans  bien  d'antres  de  la  ceur 
beaucoup  molna  qu'on  ne  vouloit,  et  &e  tenoit  presque  toujours  i  aa 
campagne.  ■  Le  Dicliomtaire  def  bienfait*  du  rot  mentionne  une 
gratification  de  15,000  Unes  k  lui  aeeoidie  pour  nn  Toyaae  qun  ir- 
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Maubuisson  pour  trsiter  mademoiselle  de  Fontanges  d'mie 
grande  perte  de  sang. 

Madame  deMontespan  est  fort  tombée,  fc  un  point  qu'il 
n'est  pas  croyable;  le  roi  ne  la  regarde  pa8>  et  Vous  jugea 
bien  que  les  eourtisans  Buireat  cet  Bx«uple> 

Le  roi  vient  de  donner  cent  nylle  francs  à  Brancas  poiv 
le  récompenser  de  sa  charge  de  obevaiier  d'hoimeur  de  la 
reine-m^,  qu'il  avoit  perdue  par  sa  mort,  après  l'avoir 
achetée  vmgt  mille  écus.  C'a  été  une  justice  qoe  le  roi  a 
faite,  et  j'idme  à  lui  en  voir  faire.  Ce  n'est  pas  que  j'estime 
Brancas;  il  a  de  la  qualité  et  de  l'esprit,  à  ce  qu'on  dit> 
mais  il  a  un  UT  important  qui  feroît  haïr  le  cavaliw  du 
monde  le  plus  accompli.  De  idus ,  il  est  d'tvdinaire  assez 
distrait,  et  comme  il  a  vu  que  ses  rêveries  ont  taii  rire  le 
roi  quelquefois,  il  les  a  ouU^es ,  pour  se  faire  un  mérite 
d'une  imperfection  qui  faisoit  parler  de  lui ,  n'y  pouvant 
réussir  par  de  meilleures  voies. 

Vaides  vient  de  donner  à  CorbineUt  dodZS  centii  UviKâ 
de  rente  par  une  dotation  entre- vi&,  U  vie  tlurant  de  Cor- 
binelli.  Ce  contrat  est  conçu  m  des  termes  les  plus  hon- 
nêtes qu'on  puisse  imaginer,  et  j'en  vais  faire  eOmpUment 
à  Vardee. 

1791.  —  Satep  é  lainarqHiK  ^  Mmtjm. 

A  Pull,  M 1  m»i  lUd. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  Je  vous  ai  snp>' 
plié  de  me  répondre  article  par  article.  Comme  je  n'ai  ja- 
mais été  grosse ,  je  ne  sais  pas  jusqu'oii  peut  aller  cette  in- 
commodité :  maiaenfin  faites  oe  que  vous  pourrea  et  je 


toi  Inl  avolt  filt  blre  de  ProTwce  à  Paris.  Ce  tai  taat-Hxi  lua- 
qu'on  iB  Ht  venu  poor  nuduat  de  FoDtangtt. 


sers!  content.  Vous  aviez  nlson  de  tous  défier  de  1&  fragi- 
lité des  hommes.  Madame  de  Fontanges  revient  aujour- 
d'hui à  Sùnt- Germain  en  bonne  santé.  Le  prieur  de  Ca- 
brièr^  l'a  remise  en  état  de  plaire. 

Madame  la  Dauphine  vint  hier  id  pour  la  première  Tois 
avec  la  reine.  Elles  fdlèrent  entendre  la  messe  fc  Notre- 
Dame,  dîner  au  Val-de-Grftce,  de  là  aux  grandes  Garmé- 
Ules  voir  madame  de  la  Vallière,  et  s'en  retombèrent  i 
Saint-Germain  après  s'être  pourmenées  {1  ]  aui  Tuileries. 

Je  reviens  de  la  campagne  avec  M.  de  Tavannee.  Noos 
avons  été  deux  jours  à  Basville  ches  H.  l'avocat  général 
de  Lamoignoa ,  et  un  jour  à  ViDebon  ches  M.  le  prender 
président.  J'ai  été  charmé  de  revoir  la  campagne  non- 
seulement  pour  le  vert  nouveau  que  j'y  ai  trouvé,  mais 
encore  pour  la  lassitude  où  je  suis  de  Paris.  Cette  propo- 
sition vous  semblera  bien  hardie,  madame,  et  venir  d'un 
goût  dépravé ,  mais  ne  vous  hâtez  pas  de  me  condamner 
sur  ce  que  je  ne  pense  pas  comme  vous.  Je  vous  soutiens 
que  quand  on  n'est  pas  &  Paris  dans  des  places  qui  vous 
y  font  considérer,  on  est  mieux  dans  son  pays  quuid  on  y 
est  en  considération. 

Nous  f&mes  hier  à  l'opéra  de  BelUroplum.  Nous  y  vou- 
lûmes mener  M .  Jeannin,  maïs  11  avoit  affaire-  Je  voudrais 
bien  en  voir  un  avec  vous ,  car  je  goflte  mieux  les  plaisirs 
quand  je  les  prends  avec  mes  bons  amis. 

1792. — LemarqtâsdeTriehateauà  Busty. 


La  mort  du  pauvre  M.  de  Pierrefitte  m'a  donné  un  si 
grand  coup  que  j'en  suis  tout  étourdi.  Je  ne  me  trouve  pas 


HihyGoogle 
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bien  d'avoir  voulu  paraître  plus  fort  que  je  n'étoîs.  Je 
m'en  vais  passer  sept  ou  huit  jours  à  Origny  pour  Bavoir 
si  de  la  complaiBance  pour  ma  douleur  me  la  rendra  plus 
douce.  Je  suis  fort  obligé,  monsieur,  à  madame  la  mar- 
quise de  Coligny  de  Fhoaneur  qu'elle  me  Ml  d'y  prendre 
part.  Personne  ne  la  respecte  plus  que  je  fais  et  n'a  pour 
vous  fdus  d'estime  et  de  tendresse  que  j'en  ai. 

Je  suis  bien  aise  que  madame  de  Dreux  soit  hors  d'af- 
fiiires;  sonoQcleet  son  frère  sont  de  mes  amis. 

Je  ne  oois  pas  qu'on  réunisse  au  domaine  la  terre  de 
Commercy,  et  je  pense  qu'il  n'ira  que  de  la  souveraineté. 
Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  et  de  madame 
deLillebonne  étoient  toutes  sur  la  perte  que  j'aî  faite; 
mais  j'en  avoiseu  peu  de  temps  auparavant,  dans  lesquelles 
ils  me  mandoient  si  simplement  qu'ils  avoicntété  quelques 
jours  à  Saint-Germain  pour  affiiires  que  je  ne  saurois  m'i- 
maginer  qu'ils  uent  passé  si  légèrement  sur  une  chose 
dont  il  leur  en  coûteroit  plus  de  cinq  cent  mille  francs. 
J'en  serois  extrêmement  Rtché. 

J'ai  oublié  d^uîs  que  je  le  sais ,  et  je  l'oubliois  encore, 
devons  mander  que  M.  Boucha,  fr^  de  l'intendant, 
épouse  ou  éponsera  dans  peu  de  jours  mademoiselle  de 
la  Rivière.  Gela  est  ta  assuré ,  qu'ils  m'ont  écrit  pour  me 
l'apprendra.  Je  croîs  qu'il  fait  fort  bien  ;  c'est  une  fille  de 
qualité  assez  aimable  et  extrêmement  douce. 

1793.  —  Dumême  aumêfne. 

Alonn  (t).  n  11  nui  1  «80. 

J*cnvoie  exprès  à  Érioges  porter  cette  lettre,  monrienr, 
pour  vous  dire  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  reçoive 


i-.<i",G(Hinlc 


bienUtt  de  vce  nouvelles  à  Semar.  J'en  élois  parti  en  in- 
tentioD  d'aller  demeurer  huit  jours  seul  à  Origny,  et  j'y 
retourne  sans  avoir  pn  rien  fure  de  ce  que  je  vouloîs.  J'ai 
eu  des  aSairesailleun,etily  a  depuis  peu  une  «wapagnie 
dans  ce  voisinage-là  qui  m'en  auroît  empêché  quand  antre 
chose  ne  s'y  seroit  pas  opposé. 

Songez ,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  qoe  vous  m'avez  si 
l»en  accoutumé  au  plaisir  d'être  en  commerce  avec  vous, 
que  je  ne  sanrois  m'en  passer. 

1794. — Buny  au  roi. 

k  ririi,  ee  II  EMi  IIM. 

Sire, 

Après  la  bonté  que  Votre  Majesté  m'a  témoignée  de  trou- 
ver bon  que  je  parlasse  d'elle  dans  les  Mémoire$  de  ma  vie, 
j'ai  cm  lui  endevoir  montrer  quelques  endroits  aSn  qu'elle 
voie  si  ce  que  je  fais  lui  est  agréable.  J'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  lui  mander  que  le  désir  que  j'avois  de  contribuer 
à  sa  gloire  m'avoit  fait  prendre  ce  dessein,  et  je  la  supplie 
très-humblement  d'agréer  que  je  lui  dise  encore  qu'un 
bomme  de  qualité  qui  a  eu  de  grands  emplois  à  la  guerre, 
qui  par  sa  manière  d'écrire  ne  g&te  pas  les  matières  qu'il 
traite  et  dont  tes  grâces  de  la  cour  n'ont  pas  rendu  sus- 
pectes les  louangfes  qu'il  donne,  que  cet  homme-là,  dis'je, 
meparott  plus  propre  que  les  historiens  ordinaires  &  parler 
du  plus  grand  roi  du  monde. 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté,  Sire,  de 
prendre  la  peine  de  voir  elle-même  ce  que  je  lui  envoie. 
Quand  il  serait  possible  qu'il  y  eût  quelqu'un  à  lu  cour  qui 
approchât  de  la  grandeur  de  votre  esprit  et^  de  votre  juge- 
ment,  il  ne  pourroit  pas  savoir  aussi  bien  que  vous  c6 
qu'il  est  Ji  propos  qu'on  dise  ou  qa'aa  ne  dise  pas  sur  les 

10. 
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cboies  qui  vous  regardent.  Si  voua  le  trouvez  bon ,  Sire, 
M.  le  duc  de  Salnt-Aignan  m'apprendra  ce  que  vous  }u- 
gerei  de  ceci ,  afin  que  je  ne  fasse  point  de  faux  pas,  car 
personne  n'a  tant  de  craintâ  de  déplaire  à  Voire  Majesté 
que,  etc. 


179S.  -To  fftm^  au  fmrg>rà  d«  TridtaMm. 

APnii  ,ee  lïmiilSSO. 

Madame  des  M&rets,  qui  s'appeloit  Villemor  étant  fille, 
est  entre  les  mains  du  prieur  de  Cabrières  pour  un  squirre 
qu'elle  a  dans  le  foie. 

Bon  Dieu  !  où  sont  les  gens  heureux  en  ce  monde!  Ceux 
qui  ont  de  la  sant^  n'ont  pas  de  bien  et  les  gens  ridies 
ont  des  maladies  mortelles.  Sans  aller  chercher  hors 
de  ma  fiiaiiUe  des  exemples,  le  pauvre  Herrefitte  en  est 
un  bon.  Ma  sœur  l'abbesse  de  Saint-Juif  en  ne  s'en  sauroit 
consoler,  quoiqu'elle  ne  le  connût  pas.  Cest  aussi  allerun 
peu  trop  loin.  Il  n'est  pas  mal  k  propos  de  Stlre  réflexion 
sur  les  misères  humaines  pour  nous  empêcher  de  nous 
trop  attacher  au  monde,  mais  il  est  ridicule  de  s'en  la- 
menter si  fort. 

Madame  la  Dauphine  disoit  faatre  Jour  que  depuis 
qu'Ole  étoit  en  France  on  lui  avolt  donné  tant  de  plaisirs 
qu'elle  n'avoit  pas  eu  le  loisb  de  penser.  Ne  trouvez-vous 
pas,  monsieur,  que  ce  discours  est  d'une  personne  qui 
pense  bien?  Et  je  crois  qu'en  parlant  ainsi  elle  veut  se 
moquer  de  la  plupart  des  gens  de  la  cour  qui  ne  pensent 
hrien.  H  faut  dire  la  vérité ,  on  y  fait  une  ébauge  vie.  Les 
chartreux  sont  trop  dans  la  solitude,  les  courtisans  sont 
trop  dans  l'action.  Il  faudroit  un  milieu  à  cela. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  madame  de  Fontanges 
revint  à  Saint-Germain  de  Maubulsson  assez  rétsMîe.  J'ai 
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été  trompé  à  œ  retourna.  Les  sens  l'ont  emporté  tôt  la 
raison. 

Le  roi  coudii  avant-hier  à  Villera  et  airiva  hier  fc  Fod- 
tainebleau.  Il  y  sera  jusqu'au  20  juillet ,  et  de  Ik  il  rrtour- 
nera  pour  quinze  jours  à  Baint-Germain. 

1796,  -"  Sut$]/  m  due  de  NoaUlei. 

A  fuit,  M  H  Mi  l««b 

J'ai  appris  avec  un  très-sensible  déplaisir,  moDsieur,  la 
pert«  que  vous  venez  de  faire  (1).  Comme  je  ne  suis  plus 
de  la  cour,  et  que  mèqie  je  n'en  ai  jamais  eu  les  foiblesaes, 
je  ne  vous  fais  pas  un  compliment  de  c^ur  ;  c'est  du  fond 
de  mon  cœur  que  je  vous  assure  que  tout  ce  qui  vous  ar- 
rivera jamtùs  nte  touchera  aussi  vivemeut  que  moi-m£mej 
et  que  personne  ne  vous  aiqie,  ne  vous  estime  et  n'est 
plus  quf;  moi  votre ,  etc.,  {2). 

1797.  —  Bu3sy  au  marquis  de  Trichateau, 
AFuH,  Mis  nui  it». 

Ponr  r^KWdre  à  votre  lettre  du  43  de  ce  mois,  datée  de 
Jours,  monsieur,  je  vous  dirai  que  votre  sortie  de  Semur 
ne  m'avoit  point  empécbé  de  vous  écrire,  et  vous  avez 
assurément  reçu  ma  lettre  à  votre  retour.  Je  trouve  que 
vous  avez  bien  fait  de  retourner  à  la  ville;  la  solitude  de 
la  campagne  entretient  les  chagrins  quand  on  y  en  porte  ou 
quand  on  y  en  reçoit. 

(1)  La  perle  de  l'un  de  ses  enfants. 

(!)  A  la  «ilte  de  cette  lettre, il  7  a  dans  le  mannscHt  qoHtre  lignes 
effaeéca  dont  noua  n'avons  pu  lire  que  qeelquee  mets. 
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Il  me  sera  bien  aisé  de  vous  contenter  sur  notre  com- 
merce que  vous  souhaitez  que  je  continue.  Je  le  férus 
quand  il  ne  feroit  plaisir  qu'à  vous ,  ntais  il  m'en  fait  aussi 
et  cela  ne  me  coûte  rien. 

M.  de  Luxemboui^  fut  renvoyé  absous  par  la  Chamlne 
ardente  mardi  dernier  14,  et  il  sortit  de  la  Bastille  le  IS 
sur  une  lettre  de  cachet.  H  est  allé  à  la  cour  et  l'on  croit 
qu'il  rentrera  dans  sa  charge.  Cette  Chambre  ne  se  peut 
excuser  de  la  conduite  la  plus  imprudente  du  monde  de 
décréter  si  légèrement  des  prises  de  coi^s  contre  des  oGB- 
cîeTS  de  la  couronne. 

Je  viens  d'a{^)rendre  que  le  jour  que  le  roi  partit  de 
Saint-Germain,  cooune  il  montolt  en  carrosse  avec  la 
reine ,  il  eut  de  grosses  paroles  avec  madame  de  Montes- 
pan  sur  des  senteurs  dont  elle  est  toujours  chargée  et  qui 
font  mal  h  Sa  Majesté.  Le  roi  lui  parla  d'abord  honnête- 
ment ;  mais  comme  elle  répondit  avec  beaucoup  d'i^greur. 
Sa  Majesté  s'échauffa.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
demeure  longtemps  à  la  cour.  Quand  les  amants^  après 
avoir  rompu ,  ne  sont  pas  demeurés  amis ,  ils  vont  d'ordi- 
naire dans  l'autre  eitrémité. 


1798.  —  Lemerquitde  Trichateauà  Bnsty. 


Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  je  n'ai  été  à  Ori- 
gny  qu'en  passant  et  que  j'ai  eu  des  affaires  qui  m'ont  em- 
pêché d'y  demeurer.  Je  vous  avoue  qu'une  inquiétude  de 
malade  avoit  plus  de  part  que  la  raison  au  dessein  d'y  faire 
quelque  séjour.  Ce  n'est  pas  que  je  netroaveque  te  monde 
est  encore  pire  que  la  solitude  pour  un  homme  véritable- 
ment et  nouvellement  affligé.  La  solitude  n'est  que  triste 
et  le  monde  est  fftdieux ,  mus  il  aide  mieux  le  temps 


qa'iSh  k  eooBoaaaat  le  mal>  et  bH  bit  pins  de  p^oe  il 
gnàitausdplus  tdt.  . 

On  m'écrit  du  même  jour  que  vous  >  monsieur,  que  M.  lo 
Prince,  M.  le  Dac  et  beaucoup  de  grands  seigneurs  étoient  h 
Il  porte  de  la  Chambre  quand  ODJugeoitM.de  Luxembourg. 
D  n'en  faut  pas  davantage  pour  être  assuré  qnll  est  hors 
d'afiàire.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  revienne  à  la  cour  et  qu'on 
ne  loi  l^se  sa  chai^ ,  su  moins  pour  quelque  temps. 

Le  retour  de  madame  de  Fontanges  ne  m'a  pas  surpris  ; 
le  roi  n'est  pas  encore  dévot;  il  se  porte  bien;  il  est  fait 
pour  oroire  être  aimé;  il  a  donné  de  grandes  marques 
qnil  la  bonvoit  aimable;  son  mal  bien  guéri  ne  laisse 
rien  de  dégoCrtant,  au  contraire,  c'est  pour  un  amant  une 
blessure  reçue  à  son  service.  Si  Dieu  ne  s'en  mêle  on  ne 
se  tire  point  de  là. 

Voilà  des  couplets  sur  l'air  de  la  Requête  du  dieu  Mon. 
Je  vous  les  envoie,  parce  que  je  crois  que  vous  me  les  au- 
riez  envoyés  si  vous  les  eussiez  eus  : 

De  Vlllerol  on  de  Gnmont 
Si  J'aroU  la  flgoTe, 
La  nBlflsanca  de  ChiUllon 
EtreapTltdeToltun; 
SlJ'étoU  coDuueHardllao 
Dd  roU'aiDi  fidèle, 
Tont  cela  wrolt  pont  Valllae 
Et  eendt  pea  pour  elle. 

DeGeflTTes  et  de  VUleiol 
Si  J'avolB  la  naisuoce, 
De  l'eaprit  comme  en  a  CaToi , 
De  Fleiqne»  la  prndenee , 
la  pToliité  do  gn»  Broagsin , 
De  Gramont  la  droltnre , 
Ce  aerolt  trop  pour  la  Ccrlain, 
Hais  peu  pour  la  [tambuie  (1). 

(I)  Je  n'ai  pas  Ixsoln  de  dire  que  ce  couplet  D'c«t  qu'une  contio 
TArltd. 
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m  J'BTOli  tout  l'er  dB  Grisna, 
L'amour  de  Tlridate, 
La  gentllletu  de  Didmu  , 
La  mine  d'Orondste  ; 
K  J'avoU  du  grand  Aitaban 
Le  «enr  et  la  polsBanee, 
Vent  qnlUeriM ,  balle  Grignan , 
■Ma  demain  1«  PcoTence. 

Vontoir  gagner  beaucoup  d'argent 
Et  faire  le  contraire, 
Perdre  m  carte  en  enrageant, 
£be  rouge,  en  col^j 
AtUnUf  et  tout  contrefait , 
Craindre  pour  sa  cassette, 
En  six  yen  voilà  le  portrait 
De  l'aimable  basMtle. 


n9d.  -^  Statyaamarquùée  Triehateau. 

AFEiria.ceUmaiieso. 

Vous  avez  su,  monsieur,  que  M.  de  Luxembourg  a  été 
exilé  à  Piney,  avec  ordre  de  n'approch«  de  Paris  de 
trente  lieues.  Tout  le  monde  y  a  été  trompé  et  lui  plus  que 
les  autres.  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  qu'il  ne  rentreroit 
pas  sitôt  dans  sa  charge.  Je  connois  la  cour  {>ar  ma  propre 
expérience;  son  esprit  est  de  ne  remettre  pas  en  place  des 
gens  qu'on  croit  avoir  oifensés. 

L'empereur  a  envoyé  le  comte  de  Mansfeld  au  roi  pour 
loi  parler,  dH-on,  de  l'affaire  de  Casai  et  pour  le  prier  de 
s'en  désister.  Sa  Majesté  qui  oi  a  eu  avis,  a  mandé  à  Mon- 
clar  de  faire  faire  la  quarantaine  à  M.  de  Mansfeld  avant 
que  d'entrer  en  France,  attendu  qu'il  venait  d'un  air  de 
peste.  Cependant  M.  de  Louvois  est  parti  pour  conclure  le 
traité  de  Casai  avec  M.  de  Manloue,  et  Voa  vi«nt  de  qic 
dire  qu'il  étoit  conclu. 
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Oa  Be  divertit  fort  à  Fontainebleau  (  ce  ne  aoat  <ps 
chasses,  que  comMies  «t  (tm  bals.  Le  voyage  de  la  oottf 
en  Flandre  «e  fe^  an  mois  de  iuiHet. 

Lavardin  épouse  modedKHSdle  de  NoaiUea(l)  h  (joi  on 
donne  cent  mille  écus. 

Laimion  épouse  mademoiselle  de  la  Mark  (2). 

La  Popelinière,  neveu  de  madame  Colbert,  lient  d'é- 
pouser mademoiselle  de  la  Logoye,  fiUe  d'un  partisan  qui 
lui  a  donné  cinq  cent  vingt  mille  livres. 

Hon  ami  SaintrAignan  avoit  intenUon  d'épouser  made- 
moiselle de  Saumery;  le  roi  le  trouvoît  bon;  M.  de  Col- 
bert a  rompu  ce  mariage  qui  se  fera  avec  Cbivemy. 


1800-  — £e  marquis  de  Trichateau  à  Buay. 


•  Je  ne  suis  pas  eu  peine  de  vous,  monsieur,  c&r  j'ai  reçu 
depuis  deux  jours  une  lettre  de  M.  de  la  Rivière  qui  m'as- 
sure que  vous  êtes  en  bonne  santé;  mais  je  m'ennuie  fort 
de  n'eu  avoir  point  des  vAtres  ;  les  trois  derniers  cour- 
riers ne  m'en  ont  point  apporté  et  vous  m'en  devez  une 
par  semaine;  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  ffûre  compoation 
sur  cela;  je  suis  fondé  en  possession,  et  une  partie  de  ma 
subsistance  étant  arguée  sur  ce  Men-là ,  je  crois  que  je 
d(HS  6tre  privilégié. 


(I)  Annâ-Loulse  de  No^es,  aile  da  premier  duo  de  NealUea,  ma- 
riée le  ("Juin  1680  ft  HNRl-CbarietdeBemwiiBoir,  marqaiBde  La- 
ntdln,  UnUaut  géninl  en  Btet^ne.  Elle  moamt  A  Bennea,  en 
U»,  à  ai  uis. 

(S)  Pierre,  comte  de  Lumlon,  lieutenant  général  diai  attb^S, 
gonTemeor  deSalDt-HBlo,  morteniTH  à  76 ans.  —  Hai1e-4ïeiiqâM 
Ëchallard  de  la  Matckf  SUe  dlKAMni  ée  b  Mine,  awtt  le  16  avrU 
MMtmaiM. 
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Le  marquis  de  Moncha  entre  dans  ma  chaiiil»e,  venant 
je  ne  sais  d'où ,  qui  m'empâdie  de  voos  en  dire  davan- 
lAge  ;  vous  n'y  perdez  guère.  Il  est  cause  aussi  que  je  ne 
fais  pas  de  réponse  à  M.  de  la  lUvière.  Il  me  prie  de  vous 
assurer  de  ses  très-humbles  services. 


1801. — Le  duc  de  NoaiUei  à  Bussy, 

A  FonUineblUD,  ce  30  mal  ISBO. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  prendre  part  à  mou  dépbûar;  c'est  une 
marque  de  votre  amitié  de  laquelle  je  fais  tout  le  cas  que 
je  dois.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  la  continuer  et 
d'être  bien  persuadé  de  ma  reconnoissance,  et  que  per- 
sonne ne  peut  être  plus  sincèrement  que  je  le  suis  votre 
très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 


1803.  —  Le  iwwquit  de  Trichaieaa  à  Btaty, 

ASemnr,  «s  juInllSO. 


Il  me  tarde  fort  d'apprendre  que  madame  de  Coligny 
ait  gagné  son  procès ,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  que  je  sois 
en  doute  de  l'événement,  mais  il  faut  commencer  par  là 
pour  pouvoir  espérer  de  vous  voir  bientût. 

On  dit  en  ce  pays-ci  que  M.  d'Autun  a  l'archevêché  de 
Bordeaux.  Si  ceû  est  vrai,  on  aura  pùne  à  nous  dé- 


Le  marquis  de  Thianges  sera  élu  aus  premiers  États. 
11  y  a  trois  semaines  que  l'on  conte  des  coups  de  bftton 
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donnés  par  le  chevalier  de  Tilladet  à  Saiat-Loais  (I  ]  >  et  unf 
réparatioQ,  si  réparation  se  peut  faire  à  une  telle  offense. 
Personne  ne  me  l'a  mandé,  et  je  De  saurois  eacoie  croire 
que  cela  se  stnt  passé  comme  on  le  dit.  Je  voudrois  bien 
moït  ce  qui  en  est. 

Mademoiselle  de  ChaseUe  écrivit  hier  à  madame  de 
Trichatean  que  l'on  faisoit  un  ^ablissement  de  quarante 
filles  qui  seroient  obligées  aux  mêmes  preuves  que  pour 
Halte,  et  qu'on  les  nommeroit  les  Dames  de  Saint-Lazare 
J'écris  8UJ(Hird'hm  à  plusieurs  de  mes  amis,  pour,  au 
cas  qu'il  soit  vru ,  essayer  de  la  (aire  recevoir  dans  cette 
C(»npagDie.  Vous  connoissaz ,  monsieur,  sa  naissance  et 
M  mauvaise  fortune,  que  son  père  étoit  Anlezy  et  aa  mère 
Bonneval,  qui  ne  lui  ont  laissé  que  très-peu  de  bien.  U 
n'est  pas  besoia  de  plus  pour  être  assuré  que  si  vous  avez 
des  amis  qui  y  puissoit  quelque  chose  vous  les  emploie- 
rez en  sa  faveur. 


1803.  —  Bvuy  à  madame  de  ToabmgeoH. 

Â.  Tait,  attiOn  lut. 

Sur  ce  que  je  témoignai  dernièrement  à  M.  l'abbé 
Dance  (2),  madame,  le  chagrin  que  j'avois  que  nous  ne  vé- 
cussions pas  vous  et  moi  dans  l'intelligence  que  demande 
notre  parenté,  et  qu'il  me  feroit  plaisb  de  vous  apprendre 
l'envie  que  j'avois  que  cela  fût  autrement;  il  m'a  montré 
une  de  vos  lettres  par  laquelle  j'ai  vu  que  vous  étiez  là- 
dessus  dans  les  mêmes  sentiments  que  mol  Je  vous  dirai 


(I)  Looli  de  LonroDM  de  Salot-Limis,  brigadier  des  inutes ,  mu-l 
IgédeSTu»,  iUTrappe,le8(ict(d)re  1714. 
(3)  Il  en  a  déjà  été  question  dant  les  deni  presUen  volâmes. 
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donc,  jm  chère  Bœitf ,  que  je  serai  rlivl  qde  nom  BO^rnu 
désonoa»  bona  amis;  et  pour  cela,  il  fluU  commsaoer 
tous  deui  à  oublier  tout  le  passé  ;  mtds  oublier  connue  a'il 
n'étoit  junaii  atrivé.  S'il  y  a  dec  gens  au  monda  qui  ne 
soient  pas  maîtres  du  retour  de  leur  cœur^  o'est-kKHte 
maltrea  d'un  prompt  retour,  Bu  moins  n'y  en  ft-^  pwnt 
qui  ne  le  soient  des  bienséances  ii  de*  honnêteté!.  Poar 
moif  qui  suis  aussi  sensible  que  qui  que  soit  sur  les  of- 
fenses que  J'ai  reçues,  dès  que  j'ai  prcHnis  de  refeolr}  je 
suis  revenu  au  point  de  faire  somme  si  on  avoit  toujours 
bi^  vécu  avec  moi .  Je  vais  donc  ibire  aveo  vous,  ma  chAPe 
sœur,  toutes  les  avances  d'honnôtsté  et  d'amitié  que  les 
cavaliers  qni  veulent  être  amis  doivent  foira  avec  les 
dames;  mais  je  prti^da  que  voua  y  r^Kindiei  atco  la 
mOme  cordialité  et  aveo  la  ibâmo  franchise  que  celles  que 
j'aurai  pour  voua;  je  vous  en  eonjun,  ma  obère  sœur,  et 
de  croire  que  nous  y  trouverons  tous  deux  notre  oompte. 


A  Puit,  ce  8  juin  1180. 

Je  n'attends  pas  votre  réptuse,  madame^  pour  vous 
mander  deux  ou  trois  petites  nouvelles. 

La  comtesse  de  Guicbe  et  deux  de  ses  deraoiseUefi  ont 
été  mordues  par  des  àûene  enragés  et  sont  allées  à  la  mer 
pour  cela. 

Madame  de  Saint-Pouange  versa  ]âec  dans  son  carrosse, 
les  glaces  levées  qui  s'étant  cassées,  il  loi  m  entra  une 
dans  le  coips,  dont  elle  est  en  grand  danger  de  mort.  Ce 
malheur  est  arrivé  par  l'ivrognerie  de  son  cocher,  qui  ne 
voyant  goutte  à  cause  que  le  flambeau  étoit  étant,  voulut 
passer  devant  un  autre  carrosse  qui  éfc^  à  oAté  de  lai  «t 
pour  cela  allcrit  k  toute  brida  ^-.       , 


Allons  douonnent,  madame,  M.  d«  MoD^jen  toiu  dira 
ce  que  veut  dire:  ^t  t)a;)r4iKetKinifi«(l], 

iSO&. '^Bvssy  à  la  comtesse  de  Fiesque. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  de  connoissance,  madame,  je 
n'ai  manqué  à  aucun  devoir  de  l'amitié  que  je  vous  ai 
promise,  et  c'est  oe  qui  m'oblige  encore  aujourd'hui  de 
vous  témoigner  la  part  que  j«  prends  à  la  perto  que  vous 
wnea  dB  faire  de  oiadame  de  Bréauté  (3],  votre  belle- 
uem*.  Cependant  je  pourrois  en  être  dispensé,  par  ce  que 
je  viens  d'apprendre  que  dooB  la  demande  que  j'ai  faite  à 
madame  de  Montglas  de  ce  qu'elle  me  doit,  vous  avez  dit 
que  je  lui  devois  aussi  de  moa  cAté,  et  que  c'étoit  le  dépit 
d'en  avoir  été  quitté  qui  me  faîsoit  lui  vouloir  donner  de 
la  peine. 

Premièrement,  je  ne  pensois  pas  que  dans  un  démêlé 
que  j'avois  avec  madame  de  Montglas  vous  eussiez  dCt 
prendre  son  parti  contre  moi}  car  je  suis  votre  parent  et 
votre  ami  aussi  bien  qu'elle,  et  je  me  suis  distingué  par 
des  obligations  essentielles  que  vous  m'avez  et  que  vous 
ne  lui  avez  pas.  Mais  enfin,  madame,  quand  le  sexe  auroit 
fiût  peacber  la  balance  de  son  c6téi  toujours  auriez-vûus 
dû  dire,  vous  qui  avec  de  l'esprit  et  de  Utooneur,  des 
choses  véritables  et  vraisemblables. 

N«  lavei-vous  pas  bien  que  j'ai  un  billet  d'elle  de  neuf 
cents  pûtoles  qa'eUfi  me  fit  en  1666,  h  la  Bastille,  et  que 


[I)  U  luttdt  IbIIo  dire  :  ebi  ta  piano  Ta  Baao. 
(3)  Ibrie  ie  Flesqae,  temme  de  Pierre  de  BiéautA,  seigneur  i» 
NérlUe ,  toé  an  dége  A'kmt  en  1 840.  Bile  moonit  en  lUO.  —  V07. 
l,t.XU,pi  IlOKMilT.  ,-.         , 
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ce  n'étoit  pu  la  troisiëroe  partie  de  ce  qu'elle  me  devcutT 
Mais  TOUS  ne  savez  pas,  ni  die  ne  se  souvient  plus,  qu'en 
1675,  après  la  mort  de  son  mari,  elle  m'écrivit  une  lettre 
si  pleine  de  tendresse  et  de  reconnoissance  de  toutes  les 
obligations  qu'elle  m'avoit  et  d'assurances  qu'elle  ne  seroH 
jamais  contente  qu'elle  ne  m'eût  payé  les  neuf  mille 
livres  qu'elle  me  devoit,  que  Mademoiselle  à  qm  j'ai 
montré  la  jHXHuesse  et  la  lettre  m'a  témoigné  approuva 
mon  procédé. 

Pour  le  prétendu  dépit  que  vous  avez  dit  du  change- 
ment de  madame  de  Montglas ,  il  ponvoît  être  vraisem- 
blable lorsque  je  sortis  de  la  Bastille  ;  mais  depuis  qua- 
torze ans  l'ayant  laissée  fort  en  patience  et  ne  lui  ayant 
rien  demandé  que  de  l'argent  une  fois  ou  deux,  on  voit 
bien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  veuille  d'elle  autre 
chose.  Cessez  donc,  s'il  vous  platt,  madame,  de  parler 
contre  moi  et  contre  la  vérité ,  afin  que  je  ne  cesse  pas  de 
vous  estimer  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie,  comme  je 
vous  l'ai  promis. 


J809.  — La  eomtesie  de  Fitigite  à  Bvaty, 

A.Ptrii,M  «JiIaltBD. 

Je  TOUS  suis  trop  obligée  de  votre  souvenir  sur  la  mort 
de  ma  belle-sœur  j  mais  je  vous  la  serois  bien  davantage 
si  vous  me  vouliez  rendre  un  peu  plus  de  justice.  Quoiqu'il 
en  soit,  c'est  à  moi  de  me  justifier  ;  je  le  dois  à  l'amitié 
qui  a  totgours  été  entre  nous  et  je  me  le  dois  aussi  à  moi- 
même.  Voici  donc  de  quoi  il  est  question  : 

Je  n'ai  parlé  à  âme  vivante  de  votre  affaire  que  ce  que 
je  vous  aurois  dit  k  vous-même,  si  je  vous  avois  vuj  qui 
est  qu'il  me  semble  que  vous  avez  tort  tous  deux;  vous 
de  faire  un  procès  à  madame  de  Montf^  pour  n'en  avcàr 


jamais  un  quart  d'écu  et  elle  de  tous  en  refoser  un  papier 
par-devant  Dotaire  pour  n'être  payé  qu'après  sa  mort. 
Quand  il  y  auroit  eu  cent  mille  écus ,  je  vous  l'aurois 
donoé  tout  de  même,  parce  qu'il  est  juste  de  payer  ses 
dettes  ;  si  elle  a  du  bien  et  si  elle  n'en  a  pas ,  cela  ne  lui 
fait  point  de  mal. 

Vcùlà  précisément  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  affaire; 
car  pour  ce  que  l'on  me  fait  dire  sur  votre  dépit,  il  fau- 
droit  que  je  fusse  folle  pour  l'imaginer,  «t  encore  plus  pour 
le  dire  j  ^nsï  je  n'en  ai  point  parlé  assurémint,  et  vous  le 
devez  croire,  puisque  je  le  dis.  Si  je  vous  avois  vu,  je 
vous  aurois  dit  mon  sentiment  sur  la  comédie  que  vous 
allez  donner  au  publicj  en  cas  que  vous  plaidiez  madame 
de  Montglas  ;  je  vous  parle  ainsi  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  et  par  l'intérêt  que  je  prends  en  votre  conduite.  Si 
après  cela  vous  vouliez  pousser  cette  affaire  en  justice,  je 
m'en  consolerai  et  je  croirai  que  vous  savez  mieux  vos  af- 
faires que  moi.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  madame  de 
Montglas  depuis  un  mois;  elle  me  dit  que  vous  la  mena- 
ciez sur  cette  promesse.  Je  ne  puis  l'i^orer,  puisque 
vous  m'en  avez  parlé  autrefois,  et  je  ne  douterai  jamais 
de  ce  que  vous  me  direz.  Je  vous  supplie  aussi  d'en  user 
de  m£me  pour  moi  et  de  n'ajouter  pas  foi  à  toutes  les  im- 
pertinences qu'on  vous  peut  dire.  Je  suis  incapable  de 
manquer  à  mes  amis,  et  moins  à  vous  qu'à  qui  que  ce  soit. 

1807,  —  Lx  marquis  de  Triehateau  à  Butty. 

A.  SemnT,  <«  i  jnln  IBM. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25  de  mai  avec  celle  du  4  de 
ce  mois,  monsieur;  je  n'en  sais  pas  la  raison,  mais  je  ne 
suis  pas  content  de  la  poste.  Je  serois  de  meilleure  com- 
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voua  faire  de  quartier,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon 
de  ma  cruauté. 

Je  ne  croîs  pas  que  vous  ajez  sitôt  Moucha  à  Paris;  il 
attendra  son  congé  en  ce  pays-ci  où  sa  mÈre  doit  venir 
pour  la  profession  de  sa  sœur;  si  l'on  ne  lui  envoie  pas  son 
congé,  il  s'en  ira  camper  près  de  Landau  couimeles  autres. 

J'ai  bien  peur  que  cette  vieille  Lussan  (1)  ne  se  soit  pas 
souvenue  de  lui  pour  lui  foire  du  bien;  j'en  eerois  f&cbé; 
c'est  un  fort  honnête  garçoa 

Je  reçus,  il  y  a  quatre  jours,  une  lettre  de  mon  Itère  qui 
est  en  Flandre,  dont  la  femme  est  accouchée  à  sept  mois 
d'un  garçon  pour  lequel  il  nous  demande  un  nom  à  ma- 
dame de  Trichateau  et  k  mot.  De  la  manière  dont  il  m'é- 
crit, il  semble  qu'il  espère  qu'il  ne  laissera  pas  de  vivre; 
il  B  des  rasons  de  le  souhaiter  autres  que  celles  que  la  pa- 
ternité inspire. 

On  dit  en  ce  pays-ci  que  mademoiselle  de  Chateautiers 
a  pris  la  place  de  mademoiselle  de  Fontanges  qui  est  re- 
tombée malade;  cela  peut  être,  mais  Je  crois  que  c'est  une 
nouvelle  de  quelque  compatriote. 


iSOe.  —  .0M^  oa  mot^uû  rfe  TWinlaAMii. 


Madame  de  Coligny,  voyant  la  difficulté  des  audiences, 
a  fait  appointer  son  procès  malgré  sa  partie.  Aussitôt 
qu'elle  aura  un  rapporteur,  elle  lui  laissera  voir  son  affaire 
à  loisir  et  s'en  ira;  ce  pourra  être  dans  lequinziëmejuillet 
prochain. 

Je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  donnât  l'archevêché  de  Bor- 

[1}  LoultedelaRitière,  tenus*  d«BaBeit<»aile^l<wwiitiBKla 


iscnraaUleîTmalieSO, 
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dcanx  à  M.  d'Autun  ;  «U  pourroit  bien  être,  mais  on  n'en 
parie  pas.  Le  moyen  de  ï'empécher  de  l'avoir  ce  serott 
de  &lre  savoir  sn  roi  qu'on  le  dit  :  vous  savez,  monsieur, 
comUen  11  veut  être  impénétrable.  Je  serois  bien  fUché 
gae  M.  d'Autun  nous  quittât;  mais  comme  il  faudrait 
prendre  patience,  les  comédiens^  qu'il  ne  noul  empêchè- 
rent plus  d'avoir  h  Autun ,  nous  alderoient  à  nous  en  con- 
sola. 

Je  MTois  déjd  l'élection  de  M.  de  Thiangee,  et  je  m'é- 
lois  d^à  étonné  que  le  beau-frère  du  roi  se  contentât  de  st 
peu. 

Je  n'ai  pas  ouï  parler  ici  des  coups  de  bftton  donnés  par 
le  chevalier  de  Tilladet  à  Saint-Louis  ;  mais  bien  du  des- 
sein de  M.  de  Ventadour  d'en  donnera  cechevalier.U. le 
Prince  accommoda  dernièrement  cette  affaire. 

Je  m'emploieroîs  de  tout  mon  cœur  à  servir  mademoi- 
selle de  Chaseiles  si  j'en  trouvois  les  occasions  ;  mais  l'é- 
tablissement dont  vous  me  parlez  est  une  chose  qu'on  a 
dite  dans  le  monde  et  qui  n'a  point  eu  de  suite. 

Le  2  de  ce  mois,  le  roi  étant  à  la  chasse  du  sanglier  et 
en  voyant  un  prêt  à  sortir  des  lolles ,  alla  ft  lui  l'épée  à  la 
main  ;  le  sanglier  tourna  tète  et  blessa  le  cheval  du  l'ai  en 
deux  endroits.  Cependant  Sa  Majesté  le  tua  sans  être  aidée 
de  pas  un  de  ses  courtisans,  qui  virent  fort  tronquillemeut 
le  danger  oh  étoit  leur  maître. 


4800.  -^  La  eomieiude  /outon^em  à  Munt/. 

Aipkiu,MUJirinlM», 

Vous  na  devez  pas  douter,  monsieur,  que  je  n'aie  reçu 
avec  tout  le  plaisir  que  je  dots  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  et  que  je  ne  sois  très  -  aise  de 
pouvoir  espérer  d'être  désormais  de  vos  amies.  Si  crta  tf* 
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pas  touîours  été  ainsi,  ça  n'a  pas  été  ma  hute;  mais 
comme  il  ne  faut  plus  parler  ni  même  penser  au  passé,  je 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage  là-dessus.  Je  vous  supplie 
seulement,  mon  cher  frère,  que  les  sentiments  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  témoigner  durent  tot^ours  et 
de  croire  que  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
vmiB  obliger  de  n'en  pas  changer,  et  pour  vous  faire  con- 
notlre  le  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  et  que  je  suis, 
mon  cher  frère,  avec  autant  de  sincérité  que  je  l'ai  jamais 
été,  votre  très-humble  servante. 

H.  deToulongeon  vous  est  très-obligé  de  l'honneur  que 
vOOB  lui  faites  ;  il  est  votre  très-obéissant  serviteur. 


1810.  — Bussy  au  marquis  de  Trickateau. 

APiritiMisiniDigeo. 

Quand  la  rigueur  que  vous  me  tiendrez ,  monsieur,  nira 
qu'à  me  demander  souvent  des  lettres ,  je  ne  me  plaindrai 
pas  et  je  ne  vous  donnerai  pas  sujet  de  vous  plaindre. 

La  vieille  Lussan  ne  s'est  pas  souvenue  de  M.  de  Mon- 
dia. 

Madame  de  Fontanges  se  porte  assez  bien  ;  il  lui  est 
arrivé  une  sœur  à  la  cour  qui  lui  ressemble  extrêmement 
Chateautiers  vient  d'avoir  la  petite  vérole;  ce  n'est  pas  là 
le  chemin  de  prendre  la  place  d'une  belle  maîtresse. 

J'oubliai  dernièrement  de  vous  mander  que  le  jour  que 
le  sanglier  blessa  le  cheval  du  roi,  un  autre  sanglier  blessa 
le  cheval  de  H.  le  Dauphin. 

Ce  même  jour  un  officier  de  madame  laDauphiae  tomba 
sur  le  pavé  de  la  cour  de  l'ovale  par  une  fenèbe  dn  secraid 
étageetsetuaroide;  il  vouloît  retenir  son  cht^^ieau,  que 
le  vent  lui  emporta. 

Madame  de  Saint-Pouange  n'est  pas  encore  mato,  mais 
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eDe  n'en  vaut  guère  mieux.  Son  niBrî  s'est  ngnalé  par  les 
soins  qu'il  a  pris  pour  la  sauver  :  il  a  tiré  pour  cinq  cents 
pistoles  un  honune  de  prison  qu'on  lui  dît  être  très-habile 
pour  la  cure  des  plaies.  D  a  fait  dire  huit  cents  messes.  Il 
a  donné  deux  cents  pistoles  aux  pauvres  pour  prier  Dieu 
pour  sa  fi^nme,  et  il  couche  dans  sa  chambre  pour  la  veil- 
ler et  pour  la  faire  servir. 

Madame  de  Maintenon  a  reçu  un  dégoût  de  madame  la 
Datiphîne;  le  roi  en  ayaat  parlé  à  cette  princesse  pour 
l'obliger  de  faire  quelques  amitiés  &  la  dame  et  l'ayant 
trouvée  froide  et  sèche,  Sa  Majesté  a  témoigné  n'en  être 
pas  contente. 

Je  TOUS  assure,  monsieur,  que  je  suis  aussi  aise  du  Sis 
de  M.  votre  firère  que  vous-même.  Je  le  viens  d'éoire  an 
marquis  de  Bussy  il  Fontainebleau,  qui  lui  en  fera  un  com- 
pliment de  bon  «eut. 


Ha  fille  de  Rabutin  m'ajont  alors  écritqu'elle  ne  viendrait 
point  &  Paris  sitAt ,  parce  que  les  affaires  que  nous  avions  con- 
tre la  maréchale  d'Estrées  l'attacholent  en  Picardie,  Je  don- 
nai son  appartement  chez  mol  &  la  Rivière. 


1811.  —  Ze  marquii  de  Triehateau  à  Staty. 

AS«miir,«IS]DinlASt. 

L'affaire  de  madame  de  Bussy  appointée  fera  donc , 
monsieur,  que  je  vous  reverrai  bientôt.  Tout  est  bon  à  ce 
prix-là;  mais  j'aimeroia  encore  mieoxqu' elle  l'eût  gagnée, 
elle  seroit  hors  d'embarras ,  et  je  n'aurois  pas  à  craindre 
un  autre  voyage  à  Paris,  dont  cet  appolntement  me  me- 
nace fort  J'espère  pourtant  en  la  mort  de  M.  de  Dalet,  que 
le  cceor  me  dit  qui  amvem  pendant  l'instmction  du 
procès. 


■.Gooj^lc 
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On  m'avoit  mandé  que  madame  de  Guiche  avoitété  mor- 
due d'un  chien  enragé  et  qu'elle  étoU  allée  à  la  mer;  mais 
comme  la  lettre  étoit  mal  écrite,  Je  lus  ffutse pour  Gtdche. 

J'ai  reçu  de  toutes  les  personnes  à  qui  j'avois  écrit  sur 
les  mémoires  de  mademoiselle  de  Cbaselles  la  même  ré< 
ponse  que  de  vous,  monsieur;  elle  donne  envie  de  la  ser- 
vir, mais  sa  qualité  et  sa  mauvaise  fortune  suffiraient  à 
qui  vous  connoit  pour  être  assuré  que  vousTous  seriez  em- 
ployé pour  elle  avec  plaisir. 

Madame  de  Nemours  a  passé  &  Montbard  s'en  allant  à 
Neuchàtel  ;  mais  je  ne  l'ai  su  que  deux  jours  après  :  j'en 
suis  bien  fâch& 


1812.  —Le  duc  de  Saint-Aignan  â  Bussy. 


Je  vous  trouve  oien  peu  curieux  de  ne  vous  pas  informer 
du  succès  de  mon  voyage  et  de  la  manière  dont  h  n>i  a 
reçu  votre  lettre  et  votre  manuscrit.  Je  devrois  vous  en 
punir  en  ne  vous  disant  ce  qui  s'est  passé  de  deux  ou  trois 
jours  encore  ;  mais ,  monsieur,  comme  je  ne  suis  pas  un 
aini  négligent,  mandez-moi ,  Je  vous  supplie,  quand  vous 
voulez  que  je  vous  enrende  compteetqueje  vous  confirme 
que  personne  n'est  plus  à  vous  que,  etc. 


AnmItAtque  J'eus  reça  oette  ]ettf«,Je(ioTiraa()lte](inon 
uni  qal  me  dit  qu'il  avoit  présenté  mon  manuaorlt  «a  rai  et 
que  Sa  Hnjeité  lui  avolt  dit  qu'il  le  verrolt  voloDUon- 


HihyGoogle 


1813.  — Buu^à  lacomteste  deFiesqut. 

APuli,oaiSj[iJiil«8a. 

Je  vous  envoie  la  promesae  de  oeuf  mille  fmu»  de 
madame  de  MoDtglas,  madtane  >  quand  vous  l'aurez  mon* 
trée  à  notre  aime  >  j«te2-la  au  feu  devant  elle  et  lui  dites 
qu'elle  me  payera  quand  il  lui  plaira,  et  qu'après  les  senti- 
ments que  j'ai  eus  pour  elle,  jo  ne  lui  daDuoderai  jamais 
autre  chose  que  son  amitié. 

1814.  — ■  Madame  de  Sévtgné  à  Bmsy, 

Au  RMben ,  ce  lï  juin  1680. 

J'ai  été  un  mois  ii  Nantes  pour  des  affaires.  Je  ne  suis 
ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours.  Je  vous  demande  de 
vos  nouvdtea*  mân  ober  couain,  et  de  celles  de  l'aim^le 
veuve.  Comment  vont  ses  affaires?  On  m'a  mandé  que 
vous  envouUei  reoommencer  une  avec  madame  de  Mont- 
glas;  n'admirez-vous  point  qu'on  en  puisse  avoir  sur  des 
tons  si  diff^entsT  I^  d^iûère  ftouiroit  bien  a'ttre  psa  la 
moins  bonne. 

Je  me  plains  d'être  ici  quand  vous  êtes  tous  deux  à 
Paris.  Nous  sommes  assez  bien  concertés  quand  nous  swn* 
mes  ^semble.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  conversaUon 
ne  langmsse  j  CorbinelU  y  tient  Men  sa  {daoe. 

Je  suis  ici  dans  une  fort  grande  solitude;  et  pour  n'y 
être  pas  accoutumée,  je  m'en  «coommode  assez  bien.  C'est 
une  consolatioa  que  de  lire.  J'ai  «à  une  p^te  bibliotbèque 
qui  ser(Ht  digne  de  vous  ;  mais  vous  senes  t»an  digne  de 
moi,  et  si  nous  étions  voiâns,  nous  ferions  un  grand  com- 
merce de  nos  esprits  et  de  nos  lectures.  J'en  reviens  tou- 
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jours  à  nette  Providence  qui  nous  a  rangés  comme  il  lui  a 
p)u.  Il  n'éloit  pas  aisé  de  comprendre  qu'une  demoiselle 
de  Bourgogne,  élevée  à  la  cour,  neftit  pas  un  peu  égarée 
en  Bretagne  ;  mais  elle  a  si  bien  disposé  de  la  suite,  que  je 
l'honore  toujours  et  que  je  regarde  avec  respect  toute  sa 
conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous  est  bies  doulou- 
reuse. Je  la  sens  peut-être  plus  que  je  ne  devrais;  mais 
entln  il  faut  se  soumettre  à  ce  qui  est  amer  comme  à  ce 
qui  est  doux. 

Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qui  passe  une 
partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands  bois ,  où  les  pensées 
ne  peuvent  être  que  sombres  et  solides. 

Si  je  suis  assez  heureuse  pour  vous  retrouver  encore  à 
Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes  ennuis  et  vous 
me  donnerez  de  la  joie  et  de  la  lumière  à  mon  esprit. 

Je  VOUE  embrasse,  le  père  et  la  fille,  tous  deux  trèfr-ai- 
mables. 


4815.  —  BuayàlacomteisedeTotUongeon. 

AFWÛ,MlOjIliDlMO. 

Voilà  donc  qui  est  raccommodé ,  ma  chère  sœur.  Je 
VOUS  assure  que,  de  mon  côté,  il  ne  paroltra  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  de  fnùdeur.  Je  vous  supplie  qu'unsl  soit  de 
vous. 

Nous  ne  partirons  d'id  que  le  1 0  de  juillet  et  nous  irons 
voir  ma  tille  de  Rabuttn  à  Laon,  de  là  à  Notre-Dame-de- 
liesse  et  de  là  à  Bussy,  oii  je  pourrai  arriver  le  24  de  juil- 
let. Ma  fille  de  Coligny  enverra  aussitôt  quérir  le  petit  d'An- 
delot(l).  Sivous  éUez  une  bonne  tante  rt  une  bonne  sœur 
vous  lui  amèneriez  sou  fils  et  vous  demeureriez  quinze 


tO  Son  ûli. 
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foors  avec  nous.  Si  mon  frère  veut  amener  ses  chienB ,  il 
mê  débancbwa  pour  la  criasse.  Il  aait  combien  le  pays  est 
beau  pour  cela. 

Cependant  je  vous  supplie  de  trouver  bon  qu'il  voie  ici 
les  Assurances  de  mes  trèt-humbles  services  et  de  croire 
que  je  suis  sincèrement  et  de  tout  mon  coeur  à  tous. 

1818.  —  Ld  marqui»  de  Trichateau  à  Bvêsy. 

AStan.caUjniDlBU. 

Vos  lettres,  monsieur,  font  plaisir  à  ceux  qui  n'y  goû- 
tent que  votre  esprit;  juges  de  l'effet  qu'elles  font  en  moi, 
qui  ùme  mille  fois  mieux  votre  cœur  et  à  qui  elles  sont 
des  marques  de  votre  amitié.  U  me  semble  que  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous  montrerai  bien 
mieux  que  je  n'ai  jamais  tait  combien  je  l'estime.  Je  vou- 
drcHS,  pour  f  amour  de  vous,  que  la  mienne  eût  autant  de 
qwM  plaire. 

J'ai  Eait  depuis  pM  une  nouvelle  connoissance  :  M.  de 
Belet  m'est  venu  voir;  il  m'a  dit  qu'il  étoit  de  la  vdtre 
et  qu'il  avoit  môme  l'honneur  d'être  votre  parent.  Je  ne 
sais  si  cela  m'a  séduit,  Ufois  je  le  crois  un  h(Hmne  d'un  fort 
bon  commerce. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Saint-Pouange  ost 
d'autant  plus  beau,  que  les  gens  dans  des  places  comme 
la  sienne  ont  moins  de  temps  pour  bien  penser  et  pour  bien 
sentir. 

Je  suis  fort  fftché  que  cette  vieille  Lnssan,  qui  avoit  tant 
de  loisir  et  tant  de  bien,  ne  se  soit  pas  souvenu  d'en  faire 
à  Moncha  en  mourant. 

Je  suis  fort  obligé  à  madame  de  Colign;  de  la  bonté 
qu'elle  a  de  prendre  part  b  ce  qui  arrive  k  ma  famille; 
personne  ne  la  respecte  plus  que  je  fais  et  n'est  à  vous, 
monsieur,  plus  véritablement,  etc.  <  )ii\c 
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1S17.  —  BvMjf  à  maiiua*  de  {iévi$Hè.  I 

Il  est  plaisant  que  vendredi  dereier  je  me  sois  plùnt  à 
notre  ami  GorbioelU  que  vous  ne  m'ayez  pas  encore  écrit, 
madame ,  depuis  que  vous  êtes  en  Bretagne,  et  que  le  len- 
demain j'aie  reçu  votre  lettre.  Quand  vous  auriez  été  à 
Paris,  mes  reproches  ne  vous  auroient  pas  fait  allerplus  vite. 

hAveuvehêureuse  nel'A  pas  été  à  son  ordinaire  dans  son 
affaire  d'Auvergne.  EUe  ftviim  d'ici  le  10  juillet  stuis  en 
avoir  le  jugement.  Voyant  la  diffioulté  des  audience» ,  eUe 
a  fait  appointer  son  aflaire  et  Ton  lui  va  donner  un  rappor- 
teur BU  premier  jour.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  disent  ^'elle 
est  plus  heureuse  que  si  elle  avoit  été  jugée,  «BT  oel«  loi  . 

donne  lieu  de  revenir  k  Pans  cet  hiver.  Cependant  coaune         I 
elle  n'a  pas  besoin  de  pr^tejites  pour  os  voyais,  elle  e6t 
bien  voulu  être  hors  d'intrigue. 

J'ai  fait  toute  la  peut  à  madame  de  Bdostg!»;  et  Idrs-  . 
qu'elle  attendgit  Ita  honte  de  parottra  en  pubUc  manquer 
de  bonoa  £h,  je  Kû  viens  de  &ir«  dire  par  U  conatesae 
de  Fiesque,  qit'^Etrès  1««  sentiments  que  j'avois  eu3  pour 
elle,  je  ne  lui  voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne  sais  oom- 
ment  elle  recevracela,  mais  je  sais  bien  pourqucû  je  l'ai  foit. 

C^ùveroy  a  épousé  la  petite  Baumery,  à  qui  son  père  a 
donné  cent  mille  francs  et  le  roi  soixante  oiiUe  écua  pow 
récompenser  fou  Montglas  des  avances  qu'il  avoil  faites 
quand  il  étoit  maître  de  la  gard«-Kd>e.  Uonami  Sajnt-Aî-  { 

gnan  avoit  des  intentions  pour  la  petite  Saumery;  il  est 
bien  fôché  que  Chiverny  lui  ait  été  inféré.  Sa  oofiSoUition  | 

est,  dil-il>  qu'il  le  fers  cocu  (1).  ' 

(I)  U  y  a  1^  daw  1«  uuaMrit  deux  tlgnee  «fuie»  fua  na^tm^f    ' 
vont  pu  Ui«. 


1680.— JUIN.  iSr. 

Vous  aves  vnam,  ma  chère  cousine,  de  dire  qu'il  faut 
se  soumettre  aux  ordres  de  la  Providence.  Nous  serions 
bioi  fous  si  DOua  raisonuiona  sur  sa  conduite  ;  cependant 
je  ne  prétends  pas  l'offenser  quand  je  dis  que  je  voudrois 
bien  qu'il  lui  eût  plu  de  me  foire  passer  ma  vie  avec  tous, 
ou  du  moins  dans  votre  voisinage. 

PoDr  les  maux  que  cette  Providence  m'a  fiûts  en  rui- 
nant ma  fortune,  j'ai  été  longtemps  sans  vouloir  croire  que 
ce  fbt  pour  mon  bien,  comme  me  le  disoient  mes  direc- 
teurs. Hais  enfin  j'en  suis  persuadé  depuis  trois  ans  ;  je 
ne  dis  pas  seulement  pour  mon  bien  en  l'autre  monde , 
mais  encore  pour  mon  repos  en  celui-d  (1  ). 

Je  crois,  plus  que  je  n'ai  jamais  fait,  que  ceux  qui  me 
connoissent  me  jugent  digne  des  grands  honneurs  et  des 
grands  établissements.  Ce  que  pensent  de  moi  ceux  qui  ne 
me  connoissent  point  ne  me  tourmente  guère,  et  j'espère 
que  bientàt  les  sentiments  des  uns  et  des  autres  sur  mon 
sujet  me  seront  fort  indifférents.  Je  soubaiterois  seulement 
un  peu  plus  de  bien  que  je  n'en  ai  pour  pouvoir  mettre 
mes  enfonts  en  état  de  ne  m' être  point  à  diarge.  J'espère 
qu'il  m'en  viendra  pour  cela;  mais,  en  tous  cas,  un  peu 
de  résignation  et  un  peu  de  philosophie  m'en  consoleront 
bien  vite.  Cependant  je  fais  des  pas  du  côté  du  roi,  et 
quoique  cela  marche  lentement,  cela  fait  du  chemin.  Sur 
ce  que  je  lui  fis  dire  il  y  a  quelque  temps  par  le  duc  de 
Saiot-Aignan  que  je  ne  lui  demaiidois  ni  grâce  ni  retour 
pour  moi,  mais  que  je  le  suppliois,  en  considération  de 
mes  services,  de  donner  quelque  diose  à  mes  enfants,  U 


{l]  L'Imprimé  ajoute  ced  :  Dieu  me  rëcompeme  déjà  en  quelqaa 
façon  de  mes  peines  par  ma  réslgnatioD  ;  et  Je  dis  maintenant  ds 
ce  bon  maître  ce  que  dans  ma  roUelenneBaejBdlBolB  del'amoDr  t 
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répondit  qu'il  le  ferait  voloniiers  aux  occasions  ;  et  comme 
mon  ami  lui  demanda  s'il  vouloit  bien  qu'il  me  dit  cela 
de  sa  part ,  il  y  consentit.  Il  ;  a  un  mois  que  je  lui  écrivis 
la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie,  en  lui  envoyant  en 
même  temps  un  fragment  de  mes  Mémoires  depuis  la 
bataille  de  Dunkerque  jusqu'à  ma  prison,  qui  sont  de 
sis  années.  11  y  a  trouvé  son  compte  et  moi  le  mien.  Notre 
ami  Corbinelii  lit  présentement  ce  manuscrit.  H  vous  en 
pourra  mander  son  sentiment.  Je  voudrois  que  vous  le 
pussiez  lire ,  il  vous  amuseroit  dans  cette  solitude. 

n  me  parolt  que  vous  vous  y  ennuyez;  mettez-y  ordre, 
ma  chère  cousine;  occupez-vous  fortement,  pour  éviter 
l'ennui  ;  rien  n'est  si  dangereux  pour  la  santé  que  de  s'en- 
nuyer. 

j'ai  fait  vos  amitiés  à  votrenièce;  elle  les  reçoit  avec  une 
tendresse  et  une  reconn(»ssance  infinies. 


1818.  —  Ze  marquis  de  Trichateau  à  Bussy, 

A  SamoT,  es  18  juin  IB89. 

Je  m'en  vais  faire  quelques  petites  courses  en  vous  at> 
tendant ,  monsieur,  afin  de  vous  voir  à  mon  aise,  sans  qae 
rien  trouble  mon  plaisir,  quand  vous  serez  à  Bussy.  Je  ne 
sais  comme  vous  vous  trouverez  de  moi,  car  l'amitié  ne 
suffit  pas  pour  être  de  bonne  compagnie,  mds  il  me  sem- 
ble que  j'aurai  plus  de  joie  avec  vousque  je  n'en  ai  jamais 
eu  ;  je  crois  mieux  connoître  votre  ccéur  et  je  m'aban- 
donne avec  plus  de  confiance  à  vous  aimer.  J'espère  que 
mon  esprit  et  mon  bumeur  en  seront  d'un  meilleur  com- 
merce. 

Je  voudrois  bien  que  madame  de  Coligny  et  madame  de 
Rabutin  eussent  mis  à  raison  leurs  parties,  afin  que  vous 
revinssiez  tous  bien  contents. 


,G(Hinlc 


Vous  avez  eu  bien  de  la  bonté,  monsieur,  d'écrire  à 
mon  frère.  Votre  lettre  lui  fer»  assurément  un  grand  plai- 
sir el  un  grand  honneur;  je  la  loi  enverrai  à  l'ordinaire 
qui  vient. 

1819.  —  Bustyau  marquis  de  Triehateau. 
A  Fiiii,  u  H  jDta  iwo. 

Vons  ne  pouvez  pas  douter,  mon§ieur,  que  votre  amitié 
ne  me  fasse  grand  pl^sir  par  les  soins  que  je  prends  de  me 
la  conserver,  et  j'en  ferai  tonte  ma  vie  tout  le  cas  qu'elle 
mérite. 

M.  de  Belet  est  un  bon  et  honnête  gentilhomme;  vons 
vous  trouverez  bien  de  sa  connoissance.  Madame  de  Belet 
est  une  très-jolie  femme  ;  on  en  estime  ici  beaucoup  qui 
n'ont  pas  tant  de  mérite  qu'elle, 

Madame  de  Saint-Pouauge  traîne  toujours. 

M.  de  Bavière  a  donné  en  mariage  à  madame  la  Dau- 
phine,  sa  sœur,  cinq  ou  six  places  que  lui  avoit  usurpées 
le  Palatin,  c'est-à-dire,  un  procès;  il  est  vrai  que  le  roi 
ne  perd  guère  de  ces  affaires-là.  Le  Pala^n  ayant  lefusé 
de  les  rendre  au  roi,  Sa  Majesté  prétend  les  prendre  de 
force,  et  pour  cet  effet  Montclar  a  assiégé  le  ch&tean  de 
Falquenabourg  (1),  et  il  est  prêt  à  se  rendre. 

Le  bruit  qui  avoit  couru  que  H.  de  Louvois,  sous  pré- 
texte des  eaux  de  Baréges ,  aîloit  achever  le  traité  de  Casai, 
est  faux;  il  étoit  allé  sur  la  frontière  s'aboucher  avec  un 
ministre  d'Espagne  pour  faire  l'échange  de  la  Catalogne 
avec  la  Flandre  espagnole,  moyennant  de  grandes  sommes 
que  le  roi  devoit  lui  donner  de  retour;  mais  l'eaq>eTenr, 


n,@OOglc 
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ayant  su  ce  tnùté,  l'a  roilipu ,  et  M.  de  Louvois  est  revenu 
fort  chagriii  de  n'avoir  pas  réusà. 


1820.  —  Ix  même  au  même. 

Â?uli,MljninM)«SI). 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  26  de  l'autre  mois,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  vous  aurez  bien  le  loisir  de  fair« 
dés  courses  avant  que  je  sois  à  fiussy,  tut 'fi  tiliMpte  Avant 
le  §4  ou  le  25  de  ce  mois. 

Je  me  r^ids  que  mis  coidmenàeE  è  TÔuS  attanatitinâ- 
à  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi;  je  vous  en  ta  dOiibé 
l'exemple  et  j'esilère  de  ne  vobs  donner  JartiaiB  lien  de 
vous  relâcberï 

Je  liiBseni  àiadame  de  Rabatin  svec  ba  mère  ;  leur  af- 
faire est  de  longue  discussion. 

Pour  cello  de  madame  de  Coli^y,  elle  la  miMdni 
faire  juger  au  «mimencemeut  de  l'année  1681  ^  Elle  part 
aussi  contente  que  si  elle  avoit  obtenu  un  dernier  juge- 
ment à  son  avantage,  car  cela  ne  lui  p^ut  pbs  manqua, 
et d'id-ià rien  ne  presse;  elle  ne  gagnera  MtAtBe  jonis- 
sance  qu'après  la  mort  de  son  beau-père. 

Le  n»  partira  le  8  de  Fontainebleau  pour  Saint-G^main 
et  le  13  pour  son  voyage  de  Flandre ,  d'où  il  wich  de  re- 
tour le  S  septembre.  M.  le  Prinee  iHA  ce  vOyageJ  M.  de  la 
Rochefoucauld  les  a  réconciliés  lui  et  M.  de  Louvois; 
ainsi  il  commandera  la  grande  amiéê  s!  l'on  fait  la  guerre^ 
comme  on  n'en  doute  pas;  l'empereur  et  lerotd'Esitagne 
ont  fait  une  ligue  défensive. 

Lé  cudinat  d'Eslré«S  t&  b  Itottté  ^r  ép&i^  le  pape. 
M,  de  Beauvais  (1)  va  en  Pologne. 

(i)  TooEKain  de  Foibin,  cardinal  de  Janmo.  mort  en  tljït  i  S^Iijm, 
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Les  dames  tobt  «u  voyage  tte  Flandre.  Madame  do 
Fontanges  n'est  pas  en  état  d'y  bIIot. 


11.  —  Za  eomieue  de  Toidongeon  à  Btuip, 


Ton  fine  faites  grand  plsiiir,  mon  dm  frèn ,  dé  m'a»- 
Bnrnr  qne  tout  est  Uea  ictMnmodé  de  vtiM  eâté.  Je  vous 
Btaffire  qil'U  l'est  encore  mieux  du  mien^  s'il  esi  pOësf  Me  ; 
vous  le  verrez  dans  la  iiuito. 

J'iiols  avec  le  plus  grand  pldsfr  du  monde  vous 
mmet  M.  d'And^  et  passer  quelques  jours  avec  vous 
à  Ehisiy,  Bî  noOs  n'avions  une  aÂlra  avec  les  partisans  du 
huitfinte  denief ,  dont  U  nous  faut  tâtiher  de  sortta-. 

11.  de  Tonlongeon  ne  vous  est  pas  moins  obligé  que 
moi  de  l'honneur  que  vous  lui  faites;  il  vous  assure  es  ses 
respects,  H  mot,  mon  cher  frère»  que  Je  suis  autantà 
vous  que  J'y  ^jBiBttis^. 

1823.  —  Madame  de  Sévigné  à  Butty. 

AuBookan,  Cfl  I  jnillM  IMO- 

nfaut  donc  vousdire  adieu,  mon  cher  cousin,  puisque 
Tonl  ptirtez  le  40  dtl  mois. 

Ce  seroit ,  comme  vous  dites,  un  plaisir  à  une  dame  qui 
aoroii  besoin  d'un  pfétext»  pour  revenir  à  Psris,  que  cette 
obligation  de  venir  reprendre  le  fil  de  son  procès.  Mais 
le  nom  de  vduve  emporte  avec  lui  celui  de  liberté.  Ainsi 
je  m'afOige  avec  elle  de  la  longueur  de  cette  chicane. 

Je  veux  me  réjouit  avec  vous  de  l'espèce  de  commerce 
et  de  liaisctti  que  voUb  conservez  avec  le  roi.  Je  crois^  que 
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VOS  lettres  lui  font  plaisir  ;  c'est  dommage  qa'il  ne  se  donno 
celui  de  voir  et  de  parler  à  l'homme  du  monde  qui  seroit 
le  plus  capable  de  le  divertir  et  le  plus  digne  de  le  louer. 
Vous  y  perdez  beaucoup;  il  y  perd  encore  davantage  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  faire  durer  sa  gloire  autant  que  l'uni- 
vers. Votre  dernière  lettre  est  fort  bien  :  vous  ne  sauriez 
écrire  autrement. 

Vous  avez  très-sagement  fait  de  ne  vouloir  point  de  se- 
conde athire  avec  madame  de  Montras.  La  destinée  de 
son  fils  est  heureuse,  N'admirez-vous  point  sur  qui  les  fées 
prennent  plaisir  de  soufiler?  Vous  le  verrez  dans  trois  ans 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  cour. 

Vous  avez  fait  un  joli  voyage  à  Versailles.  Notre  ami 
Corbinellim'ena  fait  le  récit  le  plus  pl^sammentdumonde, 
de  la  jalousie ,  de  l'agrément  de  sa  maltresse  et  de  toute 
la  vivacité  de  sa  conversation.  C'est  tout  ce  que  je  poa- 
voîs  espérer  de  mieux ,  n'ayant  pu  être  de  cette  agr^le 
partie. 

Adieu  donc,  mon  cher  cousin;  adieu,  l'aimable  veuve. 
Nous  nous  écrirons  de  nos  provinces  sans  appeler  les  nou- 
velles publiques  à  notre  secours. 


1823.  —  Butsy  à  madame  de  Sévigné. 

AFuli.iMl  JillMlOIO. 

J'ai  été  ravi  de  recevoir  encore  une  de  vos  lettres,  ma- 
dame, avant  que  de  partir  de  ce  pays-ci. 

Conune  ce  ne  sont  pas  des  jouissances  que  demande  à 
son  beau-père  votre  nièce  deColîgny,  elle  n'a  point  d'im- 
patience du  jugement  de  son  affaire.  Un  arrêt  lui  sera  aussi 
bon  dans  un  an  qu'ai^ourd'hui. 

Dans  le  besoin  que  j'ai  pendant  mon  exil  d'artûr  com- 
merce avec  met  amis,  j'aime  autant  l'entretenu  avec  le 
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roj  qu'avec  d'antre* ,  et  je  Bersi  même  coolcut  de  n'avoir 
pas  régulièrement  réponse  de  lui,  pourvu  qu'il  donne 
quelque  chose  à  mes  eofonts  entre  ci  et  un  an  on  deux. 

Madame  de  Montglas  a  reçu  mes  honnêtetés  avec  la  joie 
et  la  reconnoissance  qu'elles  méntoient ,  et  m'a  (ait  dire 
qu'elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne  m'ait  satistait.  Je 
serai  agréablement  surpris  si  cela  arrive,  car  je  ne  m'y 
attends  pas. 

L'alliance  de  M.  Colbert  n'avancera  guère  Chivemy,  à 
mon  avis  ;  ce  ministre  n'emploie  son  crédit  que  pour  lui, 
ou  tout  au  plus  pour  ses  enfants. 

[«  cardinal  d'Estrées  s'en  vaàRomepourapaiser  le  pape 
sur  le  bruit  qu'il  a  fait  de  la  régale. 

l£  roi  partira  de  Saint-Germain  pour  son  voyage  de 
Flandre  le  13  de  ce  mois.  On  dît  que  M.  le  Dauphin  sera 
le  général  des  troupes  de  ce  pays-là  et  H.  le  Prince  son 
lientenant  général. 

Monsieur,  dit-on ,  demeure  à  Saint-Clond.  On  dît  qa^d 
y  a  en  quelque  aigreur  entre  le  roi  et  lui ,  où  madame  la 
Dauphine  et  madame  de  Hamtenon  sont  mêlées. 

M.  de  Beauvaïs  va  en  Polc^pie  à  la  place  du  marquis  de 
Béthune,  que  l'on  eo  retire. 

Les  a^res  de  madame  de  Bussy  avec  sa  cousine  d^lB- 
trées  vont  le  mieux  du  monde.  Sa  dUe  et  elle  se  la  ren- 
voient tour  à  tour.  Quand  la  duchesse  est  à  Paris ,  la  Ra- 
bvtine  avance  l'estimation  des  biens  de  Hanicamp  en 
Picardie;  et  quand  elle  court  en  ce  pays-là,  madame  de 
Bussy  obtient  des  arrêts  contre  elle  à  la  grand'chambre. 
Tout  le  monde  commence  à  connollre  que  c'est  une  mai- 
son ruinée  par  le  partage  de  madame  de  Bussy  et  par  les 
créanciers. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  ne  m'écrivez  plus  avant  le  25 
de  ce  mois,  car  je  ne  serai  à  Bussy  que  dans  ce  temps-là. 
Madame  de  Bussy  vous  embrasse  de  tout  8(Mi  cceor. 

DoiiîHihvGoogle 
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1824.  —  Èuuy  au  cardinal  d'Estries. 

A  Firli,a«SJiiIlletl«m. 

J'ai  été  trois  fois  chez  vous,  monseigneur,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  et  comme  il  ne  me  suffit  pas  de  vous 
avoir  rendu  ce  devoir  et  que  je  voudrais  bien  encore  avoir 
le  plaisir,  je  vous  supplie  très-humblement  de  me  donner 
un  Jour  et  une  heure  où  je  vous  puisse  aller  rendre  mille 
grâces  des  bontés  que  vous  avez  témoignées  à  ma  fille  de 
Rabutin  et  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  véritable- 
ment que  moi  et  avec  plus  de  respect  et  d'estime  pour  vous, 
monseigneur,  votre,  etc. 


Je  partis  de  Paris  le  10  de  juillet;  j'allai  paaMriiUon,  où 
ëtolt  ma  fllle  de  Rabutin  ;  de  là  j'allai  accomplir  un  vœu  que 
j'avois  fait,  11  y  avoit  fort  longtemps,  d'aller  à  Notre-Dam&- 
de-Llesse.  Je  vins  passer  à  Helms,  à  Châlons,  àArcy-sur- 
Aube,  à  Bar-su r-Sel ne,  i  Chatlllon  et  &  Bussy,  où  j'arrivai 
avec  ma  fille  de  Coligny  et  la  Rivière  l6  H  de  Juillet. 

1835,  —  Btuijf  ob  nwn^  .d<  Tric/ialettu. 

ASBHï.WHJniMlND, 

J'arrivû  hier  ici,  monsieur,  et  j'y  appris  la  perte  qae 
vous  Bves  faite  de  madame  d'Ortgny,  à  laquelle  je  vou8 
assure  que  je  prends  toute  la  part  qu'un  ami  et  nn  très- 
humble  serviteur  peut  prendre.  J'irai  vous  le  dire  mcri- 
mtaw  ausit(6t  que  noe  chevaux  seHmt  en  état  de  tnar^ 
cher. 


HihyGoogle 
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1826.  —  Suuy  à  la  marçuite  de  Trichateau, 
A  Buij,  M  »  jnOM  1160. 

Quelque  vertu  qae  vous  ayez,  madame^  et  quelque  Age 
qu'eût  madame  votre  mère ,  je  ne  doute  pas  que  sa  mort 
ne  vous  aU  sensiblemeDt  touchée.  Pour  moi,  je  l'ai  sentie 
avec  douleur,  car  outre  que  j'étois  son  serviteur  très-bum- 
ble,  la  part  que  je  prends  &  tout  ce  qui  vous  arrive  m'af- 
flige en  cette  rencontre,  je  vous  supplie  de  le  croire  et  que 
personne  n'est  plus  que  moi  votre ,  etc. 

18ÎT.  —  Le  marqtùs  de  Trichateau  à  Busst/, 

ASemiir.MUjiiUlelKM 

la  mort  de  la  pauvre  madame  d'Origny  noua  touche , 
monsieur,  comme  si  nous  n'avions  pas  dû  nous  y  pré- 
parer, et  madame  de  Trichateau  ne  sent  pas  encore  les 
consolations  que  Dieu  lui  a  laissées  dans  les  grSces  ex- 
traordinaires qu'il  a  faites  à  madame  sa  mère.  Sou  ex- 
trême afiliction  l'empêche,  monsieur,  d'avoir  l'honneur 
de  voufi  faire  réponse  et  à  madame  de  Coligny.  Je  vous  en 
demande  très-humblement  pardon  pour  elle,  et  je  vous 
supplie  très-humblement  de  croù%  que  l'on  ne  peut  être 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  plus  tendre- 
ment que  je  le  suis. 

J'irai  vendredi  de  grand  matin  à  Bussy  ;  je  suis  fort  fï- 
ché  de  n'y  pouvoir  aller  plus  tôt ,  mais  des  affaires  que  je 
ne  puis  remettre  me  retardent  le  plaisir  de  vous  voir,  pour 
lequel  je  donuerois  tous  les  autres. 

DoiiîHihvGoogle 
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1828.  —  Buisy  à  madame  de  Scudéry. 

A.Bnts7,cet7jiiillelie80. 

Enfin,  madame,  nous  voici  arrivés  au  lieu  de  repos. 
Je  vous  assure  que  nous  en  avions  besoin,  hommes  et  , 
chevaux.  Nous  avons  fait  cent  lieues  à  marclieF  tous  les 
jours  ;  cela  lasse  les  corps  et  la  bourse.  Je  me  trouve  trop 
heureux  niainteoaot  de  me  lever  tard,  de  bien  manger  et 
de  ne  plus  compter  (1).  Recommençons  notre  commerce, 
madame,  je  suis  prêt  à  vous  prêter  le  collet.  Je  serai  ici 
tout  le  mois  d'aoftt ,  après  quoi  j'irai  à  Cbaseu,  car  je  ne 
compte  retourner  à  Paris  pour  l'affaire  de  nia  6lie  qu'au 
printemps. 

Adieu. 

1829.  —Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Buuy  ,  («  tT  jnilM  ISS». 

Quelque  excuse  que  j'aie  d'être  parti  de  Paris  sans  voua 
dire  adieu ,  madame ,  je  ne  suis  pas  content  de  moi  là- 
dessus  :  au  lieu  de  deux  fois  que  je  vous  allai  chercher 
avecma  fille  de  Coligny,  je  devois  y  aller  quatre,  car  je  vous 
aime  plus  qu'il  ne  faut  pour  prendre  toutes  ces  peines-là. 
Donc  pardon,  madame;  et  il  me  semble  que  je  n'en 
suis  pas  indigne  quand  je  fais  réflexion  sur  la  tendresse 
que  j'ai  et  que  je  veux  avoir  toute  ma  vie  pour  vous, 

(1)  L'impimé  «lonte  :  Avec  mon  hâte. 

I   i-.<i",Goonlc 


J830.  —  Biaty  à  madame  tCOni-en-Bray. 

A.  BoHT,  M 17  JniUit  imt. 

J'ai  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu,  ma- 
dame; car  quoique  je  ne  l'aie  dit  i  persomie ,  il  me  sem- 
ble que  je  vous  aime  assez  pour  vous  distinguer  de  tout 
le  monde.  Je  vous  en  demande  donc  pardon;  si  vous  sa- 
viez tous  les  maux  que  j'ai  eus  depuis  que  je  suis  parti 
de  Paris,  vous  me  trouveriez  bien  puni.  J'espère  de  vous 
radoucir  avant  la  fin  du  parlement,  car  je  me  prépare  à 
un  voyage  à  Pans  ce  mois-d.  Cependant  croyez-bien  que 
personne  ne  vous  honore,  ne  vousestimeetne  vousaîuie 
plus  que  je  fais,  et  n'est  plus  que  moi  votre,  etc. 

1831 .  —  Le  marqua  de  Trichatettu  d  Butij/. 


La  Plaine  passa  il  y  a  deui  jours  ici,  retournant  de  For- 
téans  à  Bussy,  qui  m'apprit,  monsieur,  que  vous  étiez  allé 
à  AntuQ  BUT  ta  nouvelle  que  vous  aviez  reçue  que 
M.  d'Andelot  étoit  malade.  J'en  suis  d'autant  plus  en 
peine  que  je  crois  que,  si  l'état  où  il  est  ne  vous  avoit  pas 
affligé  ou  fort  occupé,  vous  m'auriez  mandé  quelque 
diose.  Si  vous  êtes  hors  d'inquiétude  ne  me  laissez  pas, 
s'il  vous  platt,  dans  celle  oii  je  suis  pour  vous,  pour  ma- 
dame de  Coligny  et  pour  le  pauvre  petit  malade. 

On  m'écrit  que  le  roi  de  Pologne  est  prêt  à  s'unir  avec 
l'empereur  et  de  marier  son  fils  à  sa  fille,  ce  que  nous 
voudrions  bien  empêcher;  c'est  le  sujet  du  voyage  de 
H.  de  fieauvais.  Le  marquis  de  Béthune,  grâce  à  la  con- 
duite de  sa  fmune,  n'étant  plus  en  état  de  servir  dans^cç 
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pays-là,  il  y  a  des  gens  qui  croient  que  le  pape,  affecUon- 
nant  fort  les  afffûres  de  Pologne  et  la  guerre  contre  le 
Turc,  on  veut  donner  à  ce  roi  de  grands  secours  d'hommes 
et  d'argent»  il  condition  que  le  pape  de  son  c6té  se  mettra 
à  la  ruson  snr  la  régale  (1  ). 

Les  affaires  d'Angleterre  se  brouillent  fort.  M.  le  duc 
d'York  est  attaqué  personnellement  sur  la  religion,  et  l'on 
croit  que  cela  pourra  aller  loin. 

1833. — Sussy  awmarquisde  Trkhateau. 

A  ADtna.celaoiUieao 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  nous  sommes  venus  en  dili- 
gence ici  sur  la  nouvelle  que  nous  avons  reçue  que  le  pe- 
tit d'Andelot  étoit  assez  malade  ;  mais  il  se  porte  mieux  et 
nous  Vallons  ramener  à  Bussy  dans  deux  jours.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  la 
peine  quej'ai  eue;  sa  mère  vous  est  ausà  ioBniment  obli- 
gée de  vous  être  intéressé  à  ses  alannes. 

Je  pense  que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  obliger  le 
pi^  de  se  rôlftidieF  sur  la  régale  :  c'est  on  be^e  tout 
d'une  pièce. 

On  Kie  mande  la  même  chose  du  duc  dTork  qn"*  vous. 

Au  reste,  monsieur,  je  me  réjouis  an  nom  de  toute  la 
noblesse  de  ce  que  vous  avez  traité  avec  M.  de  Guitauâ  de 
la  charge  de  bailli  d'Auxois  :  il  y  a  plaisir  de  voir  à  la 
tête  de  ce  corps-là  des  gens  de  votre  naissance. 

Lelendeivaiii  du  jour  que  j'eua  écrit  cette  lettre  au  mantuls 

{■1)  Ls  t*86le  était  le  droit  que  le  roi  atoit  de  Jouir*»  rereiiM 
dw4«6Aée  et  anbeTédtfe,  et  de  BumiDir  nu  bàrfâm,  pittM». 
4et,  etç-oVteDd^eadafnittseiidantlavuaneedMBl^m» 


de  Trichateati ,  tronvant  le  pe^t  (TAndelot  bien  rétabli,  noos 
partflnes  d'Anton  et  nous  KrriTftmes  le  7  aoAt  à  9eagf, 


1833.  —  Bvtis  à  h  emnttut  de  Toulongem, 


AussiUt  que  j'ai  été  arrivé  ici,  j'ai  chwclié  dus  mes  li- 
vres qudqn'un  à  vous  envoyer,  ma  chère  sœur  ;  j'ai  été 
un  peu  embarrassé  ne  me  souvenant  pas  bien  de  ceux 
que  je  vous  avois  d^à  prêtés.  A  tout  hasard  je  vous  envoie 
le  Mercure  hollandais ,  la  Religion  des  Hollandois  et  l'On- 
gine  véritable  du  soulèvement  des  Cosaques. 

Uandez-moi  si  vous  avez  lu  V Histoire  du  Grand-Mogol, 
par  Beraler  (1).  Si  vous  voulez  des  histoires  ou  des  livres 
de  poésie,  je  vous  en  porterai  quand  je  retournerai  à 
Chageu.  Je  vous  assure,  ma  chère  sceur,  que  je  voudrois 
bien  vous  réjouir;  car  je  vous  aime  bien,  et  si  cela  ne 
vous  eimuie  pas,  il  durera  toujours. 

1834.  —  La  comtesse  de  Toaioagem  à  Bu$$]f. 
A  Hooldw,  M  10  Mbt  lOW. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligée,  mon  cher  frère,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  œ'envoyer  aussi  prompte- 
ment  que  vous  avez  fait  des  livres  ;  j'en  aurai  bien  du 
soiD,  et  puisque  vous  voulez  bien  que  je  vous  en  demande 
encore,  vous  nous  ferez  grand  pldsir  quand  vous  vien- 
dras, si  vous  voulez  bien  nous^e  apporter  les  .4nnâ/es(^e 

(1)  BUe  putat  en  l6io  et  fut  tébnprimée  dun  les  ToyagM  de  Bw- 

I  i-.<i",G(Hinlc 
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Bourgogne,  l'Histoire  du  grand  Théodose,  celledu  Grand- 
Mogol,  les  Mémoires  de  M.  de  Sully  et  quelques  autres 
mémoires.  Madame  la  marquise  de  Coligny  se  souviendra 
bien  à  peu  près  de  ceux  que  tous  nous  avez  déjà  fait  la 
grâce  de  nous  prêter.  Pour  mm,  mon  cher  frère,  je  n'ou- 
blierai jamais  celle  que  vous  me  faites  de  me  prwnettee 
de  m'aimer  toujours.  Je  vous  conjure  de  croire  que  je 
fais  tout  le  cas  que  je  dois  de  cet  honneur  et  que  je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 


1S35.  — Busêjf  m  due  de  Scdnt-Aigrum. 

A  Douy,  u  11  loùt  16BD. 

Lorsque  je  vous  dis  adieu ,  monsieur,  vous  alliez  partir 
pour  chasser  de  la  Ferté  un  coquin  que  M.  votre  âls  y 
avoit  mis,  sans  avoir  égard  qu'il  vous  déplaisoit; 

Vons  étiez  brouillé  avec  M.  Colbert. 

Vous  voulez  bien  que  je  demande  ce  qui  s'est  passé  sur 
tout  cela ,  personne  ne  prenant  plus  de  part  que  moi  à 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Pour  moi,  je  partis  de  Paris  le  10  juillet  et  je  suis  venu 
ici  par  Notre-Dame-de-Liesfe  et  par  la  Champagna  Ce 
voyage  a  diiré  un  mois,  car  je  ne  fais  que  d'arriver  ici. 
Mon  premier  soin  a  été  de  vous  demander  de  vos  nou- 
velles et  de  vous  apprendre  des  miennes. 

Aussitôt  que  je  saurai  le  roi  de  retour  à  Versailles,  je 
vous  supplierai  de  présenter  de  ma  part  à  8a  Majesté  {une 
lettre]  par  laquelle  je  lui  demanderai  si  elle  est  satisfaite 
du  manuscrit  que  vous  lut  avez  donné,  et  je  lui  offrirai  en 
même  temps  de  lui  en  envoyer  un  autre  de  ses  dernières 
campagnes.  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  vous  approu- 
vez ce  dessein,  et  croyez  que  perscMine,  etc. 


HihvGoonIc 


1836*  —  Buttf/  à  madame  de  SMgné, 

A,BDIiT,MllM6tllHi 

Je  suis  parti  le  10  jaillet  de  Paris,  et  je  ne  suis  arrivé 
îd  que  le  2  août,  parce  que  j'ai  été  voir  ma  fille  de  Rabu- 
lio  à  LaoQ  ;  j'ai  été  i.  Liesse  avec  elle,  et  je  l'ai  laissée  A 
Selles,  chez  notre  cousin  de  RabutiUj  auprès  de  Reims, 
pour  achever  de  faire  foire  l'estimation  des  biens  de  Ma- 
nicamp,  que  le  lieutenant  général  de  Reims  d(Ht  faire 
avec  les  autres  experts. 

En  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  Coligny,  elle  reçat  nou- 
velles que  son  fils  étoit  fort  malade  à  Autun  ;  nous  y  cou- 
rûmes et  nous  venons  de  le  ramener  en  bonne  santé. 

Voilà ,  ma  chère  cousine,  un  compte  exact  que  je  vous 
rends  comme  à  ma  bonne  amie.  Ma  ûlle  de  Coligny  ne  re- 
tournera à  Paris  qu'après  Pâques  pour  le  jugement  de  son 
afiaire.  Mandex-moi  quand  vous  y  retournerez  et  quelles 
nouvelles  vous  avez  de  madame  de  Grignan. 

Je  ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prison  de 
M.  votre  fils.  Cela  est  si  général  que  ce  n'est  pas  une  peine. 

Le  marquis  de  Bussy  est  à  la  cour.  Pour  moi ,  je  ne  sens 
plus  mes  maux;  la  longueur  de  ma  disgrâce  m'a  rendu 
incËfférent  sur  tout  ce  qui  regarde  ma  fortune,  et  je  ne 
songe  plus  qa'à  bien  vivre  et  à  me  réjouir.  Je  fois  travailler 
id  à  des  commodités  qui  manquent  à  ma  maison,  qui  est 
d'ailleurs  assez  belle.  Puisque  Dieu  l'a  voulu,  j'aime  autant 
la  vie  douce  et  tranquille  que  je  mène  depuis  quelques  an- 
nées qn'mie  plus  agitée.  J'ai  fait  assez  de  bruit  autrefois  : 
les  nos  en  font  au  commencement ,  les  autres  à  la  fin  de 
leur  vie;  les  uns  n'en  font  jamab,  les  autres  en  font  tou- 
jours. Tout  cela  est  égal  à  la  mort.  Mais  je  m'aperçois  que 
voilà  bien  des  moralités;  qu'importe,  pourvu  qu'il  y  ait 
dubon  sens.  hyAc 

iâ.       '-'^ 
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1837.  —  Madame  de  Monimorency  d  Bussy. 

AFaris.uHaoùt  ISGO. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhooneuF  de  m'écrire, 
monsieur,  m'a  6té  toute  la  crainte  que  m'avoient  donnée 
votre  départ  et  ensuite  votre  toog  silènes  ;  car  je  ne  souf- 
frirois  qu'avec  bien  de  la  peine  de  la  diminution  dans 
votre  amitié.  Voua  me  dites  de  si  bonnes  raisons  que  me 
voilà  rassurée,  et  pour  reprendre  notre  train  ordinaire,  je 
vous  dirai  que  j'ai  été  priée  de  me  trouver  à  la  bénédic- 
tion de  madame  l'abbesse  de  Cbelles  (l)et  que  j'yai  été. La 
gazette  vous  apprendra  la  magnificence  do  cette  cérémo- 
nie) et  moi,  je  vous  dirai  que  madame  de  Fontanges  y 
étoit  plus  belle  que  le  jour  ;  elle  vint  en  robe  de  chaaibit), 
en  cornette  et  en  écharpe;  au  sortir  de  li,  elle  s'alla 
mettre  au  lit  oii  toute  l'assemblée  la  fut  voir.  Elle  étoit 
encore  plus  belle^  s'il  se  peut,  que  dans  l'église.  Elle  fit 
mille  honnêtetés  à  tout  le  monde;  après  le  dluer  on  re- 
tourna dans  sa  chambre. 

J'oublJois  de  vous  dire  que  rien  n'est  plus  naturel  que 
sa  beauté;  ses  bardes  étoient  fort  magnifiques;  mais^le 
n'avott  aucun  ajustement.  Pour  l'abbesse,  elle  fît  cette 
action  de  la  manière  du  monde  la  plus  noble. 

La  fièvre  a  repris  à  M.  le  Prince,  mais  on  dit  que  ce  ne 
sera  rien. 

Mademoiselle  a  la  fièvre  tierce. 

Monsieur  arrive  demain ,  le  roi  vendredi. 

Madame  de  Fontanges  couche  demain  chez  le  vicomte 
de  MaroiUy  pour  arriver  vendredi  de  bonne  heure  k  Ver- 
sailles. Adieu. 

(1)  CallinlDe,  scear  de  nudame  de  Fontanges ,  merte  en  1068. 


I$3S.  —MadatMeleSéofgni  â  Ètaty  [j). 

A«  KmIhm  t  h  N  Mit  \m. 

Je  TOUS  BttflQdois  lilBraiiiae;  et  ea  «Set,  oMm  dur 
couûn,  vous  avei  battu  bien  du  pays. 

Je  na  {hiîs  m'accoutumer  à  entendre  que  c'est  tout  de 
boD  que  maduoe  da  Bussy  et  son  beau  ehanûint  [2)  fassent 
estÛQW  et  vendra  le  bien  de  Manicampi  cette  cooduite 
ne  i^aiia  guère  à  l'autre  chamin»  (3).  n  n'est  que  de  se 
mettre  les  choses  dans  la  tête  pour  y  réussir. 

J'ai  une  grande  joie  que  ce  pauvre  petit  Goligny  se 
porte  bien,  et  que  vous  .soyez  enfin  en  repos  dans  votre 
cfaAteau,  à  philosopher  et  à  moraliser  très-utilement,  car 
on  ne  peut  point  penser  comme  vous  faites  sans  être  bien 
armé  et  bien  fortifié  contre  les  cruelles  c^ini&tretés  de  la 
fortune.  Dans  cinquante  ans  toot  sera  égal,  «t  les  plus 
heureux  comme  les  autres  auront  passé  dans  ce  grand 
fleuve  qni  nous  entraîne  tous. 

J'ai  peur  que  M.  votre  fils  ne  remette  pas  la  fortune 
dans  notre  maison  :  il  a  quelque  chose  de  brusque  et  d'im- 
pétueux qui  ne  lui  attire  pas  beaucoup  d'amis.  Que  n'éte»- 
vous  un  garçon,  madame  de  Coligny,  vous  feriez  des 
merveilles  à  la  cour;  mais  la  Providence  vous  a  destinée 
pour  la  chère  et  douce  consolation  d'un  père  illustre  et 
malheiureux  :  jouez  donc  votre  rdle,  comme  chacun  ffdt  le 
sien.  Faites  bien  des  réflexions  de  votre  cAté,  comme 
nous  en  faisons  du  nAtre,  et  continuons  de  nous  aûuer 
malgré  nos  éloigncments.  Pour  moi,  je  suis  accoutumée  à 

(l)  La  lettn  rrécâdcnte  de  Bnuy  i  «t  la  ripotus  de  nwdinie  4e 
SévigD*  tant  du»  l'édiUoit  Honmtrqai ,  datéei  ft  tort  du  li  et  da 
2  S  Hptembre. 

(S)  Madame  de  Rabolln. 

(Q  rnmfoiMde  LoDeaeTal,diiinotDeeM<leR«Dtr«naii(f^o|^- 
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umer  de  deux  cents  Ueaes  de  loin  :  jugez  d  vous  n'êtes 
pas  assurés  de  moi.  I^  Provençale  se  porte  assez  bien; 
die  ne  voit  encore  rien  d'assuré  pour  son  retour  ;  je  croîs 
que  le  mien  sera  sur  la  Bn  de  l'année. 

Nous  avons  ici  les  mêmes  amusements  que  vous  avez 
chez  vous  :  rien  n'amuse  plus  doucement  que  de  foire 
ajuster  sa  maison  et  ses  jardins;  mus  vous  n'avez  rien  à 
faire  à  votre  belle  situation  de  Chaseu.  Je  n'oublierai  ja- 
mais vos  prairies  et  vos  moutons ,  non  plus  que  la  bonne 
compagnie  et  la  bonne  réception.  Adieu,  mon  cousin, 
adieu,  ma  nièce  ;  je  suis  toujours  tout  à  vous. 

J'oubUois  de  vous  dire  que  mon  fils  n'a  point  été  do 
nombre  des  prisonniers;  le  voilà  qui  vient  de  retourner 
ici,  il  vous  fait  nulle  compliments  et  à  madame  de 
Coligny. 


}.  —  Le  due  de  Saint-Aignm  à  Buay. 


Les  afl^^res  de  différentes  manières  que  j'ai  eues  ici, 
monsieur,  et  à  Stdnt-Aignan  n'étant  terminées  que  de- 
puis trois  jours,  j'étois  sur  le  point  de  vous  en  rendre 
compte  et  j'avots  mandé  à  mon  logis  qu'on  me  fK  savoir 
où  vous  étiez,  lorsque  j'ai  été  honoré  de  votre  obligeante 
lettre  du  12  de  ce  mois. 

L'homme  qui  m'embarrassoit  là  s'est  chassé  de  lui- 
même  sans  avoir  osé  m'attendre. 

Le  prévAt  de  Blois  &X  entré  dans  mes  terres  pour  y 
prendre  un  gentilhCHume  domicilié,  pour  un  fait  de  chasse, 
et  le  présidial  de  Blois  en  a  jugé  fort  sottement  la  compé- 
tence. J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  au  roi,  et  Sa  Majesté 
non-seulement  ne  l'a  pas  eu  désagréable,  mais  le  victo- 
rieux monarque  aussi  grand  en  bonté  et  en  justice  qu'il 


l'est  en  Tuleur  ri  en  puissance,  après  m' avoir  fait  en  cette 
occasion  toute  la  grftce  qu'il  pouvoit  raisonnablement,  a 
reçu  trois  ou  quatre  autres  billets  qu'il  n'a  pas  désapprou- 
vés, puisqu'il  m'a  Eut  l'honneur  de  m'écrire  de  Calais,  le 
21  juillet,  de  sa  main  celui-ci  : 

Je  Ws  bien  aise  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par  les  bil- 
lets que  vous  m'écrivez,  etc. 

Vous  jugez  bien,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  par  un 
mouvement  de  vanité  que  je  vous  mande  ceci,  mais  pour 
vous  foire  connoltre  que  comme,  à  moins  d'un  grand 
chaDgement  en  mes  afiâîres  domestiques,  je  ne  crois  pas 
retourner  à  Paris  ni  à  la  cour  que  vers  la  Saint-Martin,  je 
snis  en  état,  si  vous  prenez  la  peine  d'écrire  à  Sa  Majesté 
pour  savoir  d'elle  si  elle  a  lu  le  manuscrit  que  je  lui  ai 
donné  de  votre  part  et  pour  lui  en  ofErirun  autre  nouveau, 
d'accompagner  votre  lettre  d'une  des  miennes  et  même  de 
prendre  la  liberté  de  lui  foire  d^nander  là-dessus  par  un 
de  mes  amis  quelque  espèce  de  réponse;  non  pas  que  je 
me  puisse  flatter  d'avoir  quelque  part  en  cela,  mais  parce 
que  ce  grand  roi  qui  aime  la  gloire  ne  sera  pas  marri,  sui- 
vant le  goftt  de  tons  les  grands  hommes ,  qu'une  personne 
de  qualité  rende  cette  gloire  publique,  et  en  cela  ne  me 
considérera  point  du  tout,  mais  sa  haute  réputation  seu- 
lement. J'attends  votre  réponse  et  j'adresse  la  mienne, 
comme  vous  l'avez  ordonné  à  l'homme  du  monde  qui  vous 
bODore  et  qui  vous  estime  le  plus, 

18M.  —  Busty  au  roi. 

AChaseu,  c«  30  loAt  tS80. 


J'ai  une  très-grande  impatience  de  savoir  si  le  manu- 
scrit que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  a  présenté  de  ma 
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part  à  Votre  Majesté  lui  a  été  agréable^  9i  j'at  été  wtset 
heureux  pour  cela.  Sire,  je  vous  en  ememd  un  autre  où 
Votre  Majesté  a  plus  de  part  que  dans  le  premieFi  II  traite 
de  ses  dernières  campagnes  qui  seront  encore  plus  admi- 
rables à  la  postérité  qu'elles  ne  l'ont  été  à  notre  siècle, 
quoique  nous  n'ayons  jamais  riw  vu  ni  rien  lu  de  si 
merveiUeux. 

J'ai  écrit  ces  choses  sur  des  mémoires  les  plus  fidèles 
que  j'ai  pu  trouver.  Votre  Majesté  sait  bien,  Sire,  qu'il  n*a 
pas  tenu  à  moi  que  je  n'aie  été  présent  à  tout  ce  qu'elle  a 
fait  en  personne;  mais  tant  de  gens  ont  attention  sur  les 
paroles  et  sur  les  actions  des  grands  rois  que,  hors  te  se- 
cretdu  conseil,  vous  ne  sauriez  rien  faire  ni  rien  dire  qui 
ne  soit  su  de  tout  le  monde. 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté,  Sire,  de  me 
(aire  savoir  si  je  lui  enverrai  ce  second  manuscrit  et 
d'être  persuadé  que  jamais  sujet  n'aima  et  n'admira  tant 
son  maître  que  moi,  et  qu'on  ne  peut  être  avec  de  plus 
profonds  respects  que  je  suis,  etc. 


1841.  —  Bussy  au  duc  de  Saint-Aignaa, 

A  Busiy ,  ce  30  loti  1680. 

Jeroedonnairhonneur  devons  écrire  demièrement,mon- 
sieur,  et  je  vous  mandai  qu'au  retour  du  roi  je  supplierois 
très-humblement  Sa  Maj^té  de  vous  dire  si  elle  étoit  con- 
tente de  ce  que  vous  lui  avez  présenté  de  ma  part,  et  si 
eHe  avoit  pour  agréable  de  voir  un  autre  manuscrit  où  je 
parlois  de  ses  dernières  campagnes.  C'est  pour  cela  que  je 
me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  vous 
supplie  de  lui  présenter  ma  lettre,  monsieur,  et  de  m'ai- 
mer  toujours  ;  vous  y  êtes  engagé  par  votre  parole  et  par 
le  cœur  avec  lequel  je  suis  à  vous  et  votre,  et<j. 


J84S.  —  Bui$s  au  P.  Bouhourt. 

ABTuiiiCegiioùlieao. 

3e  TOUS  a]lai  chercher,  moQ  R.  P.,  pour  tous  dire 
Adieu  ;  je  ne  doute  pas  que  le  portier  ne  vous  l'ait  dit.  Ce 
sen»t  assez  pour  une  personne  qui  ne  voudroit  que  ne  pas 
manquer  à  ses  devoirs  et  aux  bienséances;  mais  je  vou- 
lois  autre  chose;  j'avols  dessein  de  vous  trouver  et  c'est 
pourquoi  je  ne  fus  pas  content.  Mon  Dieu  1  ne  vous  verrai- 
je  jamais,  le  P.  Rapin  et  vous,  plus  souvent  que  je  ne  faisî 
Je  ne  vois  que  trop  mille  gens  que  je  ne  voudrois  jamais 
voir,  et  je  ne  vois  qu'en  passant  ceux  que  je  ne  voudrois 
jamais  quitter.  Sic  placuit  fatis.  Ëcrivons-noua  au  moins, 
mon  R.  P.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  Saint-François- 
Xavier  et  si  vous  ne  travaillez  pas  au  dessein  dont  vous 
m'avez  parlé.  Quoique  vous  fassiez,  aimez-moi  toujours, 
car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  etc. 

1843,  -<  Bvu^  «a  P.  Bapiu 


Comment  TOUS  portez-TOUB,  mon  H.  P.T  Voua  étiez  à 
Auteuil  pour  prendre  l'air  ia  dernière  fois  que  je  fus  chez 
voua  pour  vous  dire  adieu.  Je  n'dme  pas  vos  langueurs 
et  je  Btiia  assuré  que  tous  les  prenez  plus  en  patience  que 
moi.  Ne  voua  Tésoudrez-vous  jamais  à  venir  prendre  des 
eauK  de  Saint«-RdiDe  sur  ies  lieux  î  Je  crois  qu'elles  vous 
feroient  plus  de  bien  qu'étant  transportées.  Pour  moi, 
i'esp^  d'aller  à  Pans  au  printemps  de  l'année  prochaine. 
Je  n'irois  guère  plus  souvent,  si  j'en  avtus  la  liberté  tout 
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mande  de  ces  permissions  me  donne  avec  le  roi ,  est  plus 
agréable  et  peut  même  enfin  être  utile,  parce  que  je  le 
bis  souvenir  de  m»  famille  et  de  mol  Je  m'en  vais  passer 
l'hiver  avec  mes  amis  à  Autun.  Je  vous  demanderai  de 
temps  en  temps  de  vos  nouvelles ,  mon  H.  P.,  et  que  vous 
croyiez  toujours  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous 
estime  plus  que  je  fais. 

1844.  —  Le  marquU  de  TrUkaieau  à  Buuy. 

ASemar,  eeSlMtt  HSO. 

Je  suis  revenu  depuis  deux  jours ,  monsieur,  et  je  ne 
saurais  vous  laisser  plus  longtemps  à  trois  Ueues  de  moi 
sans  vouloir  apprendre  de  vos  nouvelles.  On  ne  m'en  mande 
aucune  de  Paris.  Le  roi  dût  arriver  hi^  à  Versailles.  M.  le 
Prince  a  été  malade  depuis  son  retour  à  Chantilly.  Je  re- 
çus samedi  réponse  de  M.  le  Duc  sur  l'avis  que  je  lui  avois 
donné  de  mon  trûté  avec  M.  de  Guitaud,  duquel  il  paroU 
content. 

Je  crois  que  vous  savez  que  le  comte  de  Tavannes  a 
perdu  sa  femme  ;  elle  est  morte  à  Dijon  :  il  v  arriva  la  veille 
de  sa  mort  (1). 

Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  si  vous  ferez  encore  un  long 
séjour  à  Bussy  ;  j'ai  bien  peur  que  le  mauvais  temps  ne 
vous  en  chasse. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  vu  depuis  qu'on  m'a  mandé  deux 
démêlés  :  l'un  du  jeune  prince  de  Harcourt  avec  madame 
de  Vitry  et  l'autre  du  chevalier  de  Hautefeuille  et  du  mar- 
quis de  Montrevel  dans  son  carrosse  avec  deux  provin- 
ciaux; tous  deux  pour  leurs  gens. 

(1]  LoDiH-BentLelte  Potier,  fille  du  duc  de  Tretnies. 

■ogic 
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lUS.  —  Btasf/  à  madame  de  Montmorency. 

Je  TOUS  ùmer»  tonte  ma  vie  comme  tous  le  méritez, 
madame,  c'est-à-dire  extrêmement;  nuûs  je  mauquerai 
de  vous  écrire  quelquefois  :  ne  vous  plaignez  point  de 
mon  relAcbement,  car  cela  signifiera  toute  autre  chose. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  dames  de  Poolanges  ont  de  l'es- 
prit ,  mais  elles  ont  de  l'honnêteté,  de  la  douceur  et  du 
courage. 

M.  le  Prince  se  porte  mieux  ;  Dieu  veuille  que  cela  dure 
et  renvoie  la  santé  à  Mademoiselle. 

1846.  —  Corbinelli  à  Bussy{l). 

A  Piris,  ce  1"  iqKambn  IHO. 

Je  TOUS  rends  grâces  de  m'avoir  appris  de  vos  nouvelles, 
nuMisieur;j'avois  su  par  M.  de  Crécy(2)  que  vous  aviez  passé 
par  IJesse  pour  voir  madame  de  Rabutin.  Nous  parlftnies 
fort  de  vous  et  d'elle,  et  le  bon  homme  est  charmé  de 
tous  deux.  Vous  voilà  maintenant  à  goûter  les  plaisirs  du 
beau  temps  et  du  repos. 

Si  madamede  Coligny  vient  à  Paris  cet  hiver,  je  la  ren- 
contrera ,  ou  pour  mieux  dire  je  la  chercherai  souvent  au 

(1]  Les  anciennes  éditions  ne  eonUeDneot  poar  les  mol*  de  Mp- 
tcmliie,  d'octobre,  de  noTembre  et  de  d^mbie  1680  que  Iroli  let- 
tnt  :  roue  de  Corbinelli,  l'autre  de  madamede  Sévigné  et  la  troiilème 
de  Bauj  à  madame  de  Sëvlgné.  Des  soUante-deai  lettrée  anlvantea 
qal  leimlnent  l'année  16S0,  Il  7  en  ■  donc  olDqiu]itft>iieuf  d'iné' 
dites. 

(3)  Le  comte  de  Cric;,  trèie  du  P.  Verjus.  ^         , 
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Palais ,  car  je  orois  que  j'y  passerai  mon  hiver,  étant  ré- 
solu de  plaider  il  outraBoe  et  â'enqxirleF  ud  arrdti  Je  crois 
que  je  m'accoutumerai  à  ce  maudit  genre  de  vie ,  quand 
je  songerai  que  madone  votre  fille  fera  la  même  chose; 
l'indignatiOD  nous  aid««  à  subsister.  C'est  un  plaisir  de 
pouvMT  bhir  ses  juges  ausû  hi6a  que  m  pwrtie  et  d'être 
indigné  de  voir  que  le  ciel  destine  les  premiers  à  un  rang 
d'où  leur  incapacité  et  leur  malice  damnent  les  chaueiv 

On  8  choisi  M.  de  Sillery  pour  gouverneur  dQ  M.  de 
Chartres.  U  est  impossible  d'en  être  plus  surpris  que  tout 
le  monde  l'a  été.  Je  vous  supplie  de  l'jlre  aussi. 

Au  reste,  je  rencontrai  l'autre  jour  mademoiselle  d'É- 
peuUles  ;  elle  ne  me  reconnut  pas.  Je  la  saluai  d'un  air  qui 
méritoit  un  peu  de  réminiscence;  mais  elle  me  prit  P4ur 
un  homme  qui  s'adressoit  à  une  autre. 

J'espère  encore  d'aller  à  Bussy.  Mon  accommodement 
n'est  pas  rompu  :nous  avons  pris  huit  jours  pour  le  faire. 
J'aurai  gagné  à  la  poursuite  de  ce  procès  un  talent  de 
chicane  dont  il  n'y  a  que  vous  et  madame  de  Coligny  qui 
puisàez  me  défaire.  Je  l'espère  fort  et  je  le  désire  encore 
davantage. 


I8i7.  —ffusty  à  mdam  de  Séidgtiê{i), 

A  Bussy ,  oa  4  i»f\ailtsn  ISIO. 

La  peine  que  vous  avez ,  ma  chère  cousine,  b  chhm  que 
madame  de  Bussy  fasse  vendre  le  bien  de  la  maréchale 
d'Estrées  vient  de  ce  que  vous  croyez  que  celle-ci  9  plus 
d'esprit  que  l'autre  ;  et  en  effet ,  il  en  pourroit  être  quel- 
que chose  :  elle  sait  mieux  vivre  et  mieux  païkr,  noait 

(1)  CelU  lettre  eit  datée  à  tort  du  4  octobre  dani  l'édlUoa  Um- 
incrQiiéi 
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c^  ne  paje  pas  le*  dettes  d'une  maisoo,  et  madune  de 
BuB>y  atA  oiieiu  lei  iffairos ,  parce  qu'dle  s'y  eat  plus  ap- 
pliquée. 

C'est  un  boD  moyen  pour  mépriser  la  fortune  que  d'âlre 
malheureux  et  que  de  penser  à  la  mort.  Hoa  fils  a  mis  sur 
la  chalenr  des  Rabutiai  une  dose  de  la  férocîU  de  Rou- 
ville ,  qui  la  rend ,  mVt-on  dît ,  asies  iocompatible  pour 
le  oommwce  du  inonde.  Cependant,  je  ne  désespàre  pM 
que  cela  ne  change ,  car  il  a  de  la  raiscm  et  de  l'esprit  ; 
mais  s'il  ne  remet  pas  la  fortune  dans  notre  muson, 
comme  vous  en  avez  peur  et  comme  cela  pourroit  être,  je 
crois  que  ce  ne  sera  pas  manque  de  mérite  ;  au  contraire, 
et  sur  cela  prenez  garde  aus  gens  heureux  de  ce  siècle-ci  : 
TOUS  trouverez  que  la  fortune  n'est  pus  délicate  en  ses  in- 
clînatioiis. 

Ma  fille  dit  qu'elle  pourroit  être  un  joli  garçon ,  qui  fe- 
rait fort  parler  de  lui,  sans  être  plus  heureux  que  M.  de 
Chanta]  (1)  ni  que  moi. 

Pour  des  réflexions,  nous  en  faisons  autant  qu'une 
grande  oisiveté  en  peut  permettre;  et  pour  de  l'amitié  pour 
TOUS,  je  vous  assure  qu'on  n'en  peut  avoir  plus  que  nous 
n'en  avons.  Je  croîs  aussi  que  vous  nous  aimeres  toujours 
bien  ;  au  moins,  si  ce  temps  dure ,  la  familiarité  n'engen- 
drera point  entre  nous  le  mépris. 

Je  tne  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  madame  de  Gri- 
gnan  pour  l'amour  d'elle  et  pour  l'amour  de  vous.  Je 
demande  pardon  à  la  Providence ,  ma  chère  cousine , 
mais  j'ai  grand'peioe  à  trouver  bon  que  les  plus  jolies  per- 
sonnes ne  soient  pas  ioujours  les  plus  heureuses  et  les  plus 
saines. 

Je  suis  encore  à  Bussy,  où  Je  fais  dea  ajostements  qui 
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finissent  la  maison;  elle  vous  plairoit  fort,  si  vous  la 
voyiez  maintenant.  Je  pars  pour  Chaseu  dans  huit  jours 
et  j'y  serai  jusqu'à  l'hiver,  que  je  passerai  à  Autun.  Écri- 
vons-nous toujours  ;  pour  moi,  je  ne  reçois  aucune  lettre 
qui  me  fasse  tant  de  plaisir  que  me  font  les  vôtres. 

Adieu,  notre  très-chère  cousine  et  tante;  nous  disons 
très-chère ,  beaucoup  plus  encore  pour  le  mérite  que  pour 
la  rareté ,  car  nous  vous  aimerions  autant  quand  nous 
vous  verrions  tous  les  jours. 

i6të.  —  Busiy  à  Corbineïli. 

A.  Biiu; ,  ne  4  MpUEobre  IS80. 

J'ai  balancé  si  je  vous  écrirois ,  monsieur,  dans  l'incer- 
titude si  vous  ne  seriez  point  parti  de  Paris  pour  venir  en 
ce  pays-ci,  ou  si  les  affaires  ne  vous  y  auroient  point  re- 
tenu. Enfin,  j'ai  mieux  aimé  faire  une  lettre  de  plus  que 
de  manquer  à  vous  entretenir  un  moment  à  Paris,  ne  le  pou- 
vant pas  sitât  ici. 

La  nouvelle  de  M.  de  Sillery  m'a  tellement  surpris  que, 
quoiqu'elle  me  soit  venue  d'autres  endroits  que  du  v6tre, 
je  ne  la  crois  pas  encore.  Le  moyen  de  confier  à  la  con- 
duite d'un  homme  comme  celui-là  \a  jeunesse  d'un  petit- 
flls  de  France. 

Le  procédé  de  mademoiselle  d'Épeuilles  avec  vous  ne 
m'a  pas  tant  surpris.  Je  connois  les  manières  des  jeunes  de- 
moiselles, n  y  a  quelques  années  que  j'en  trouviù  une 
qui....  (1),  après  m'avoir  donné  son  corps  et  son  cœur,  à 
ce  qu'elle  disoit,  demanda  qui  j'étois  à  un  de  mes  amisavec 
qui  j'étois  allé  chez  elle. 

(1)  Il  ]F  a  Id  deux  mots  el 
Voy.  Mémoire;  t.  I.p.  101. 
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Si  votre  accommodement  se  fait  dam  le  temps  que  vous 
me  mandez  et  que  vous  partiez  aussitAt  après,  vous  me 
trouverez  encore  ici.  Je  le  souhaite  fort  ;  mais  en  tout  cas, 
à  j'en  étois  parti,  venez  nous  voir  à  Chasen.  Madame  de 
Coligny  vous  en  prie  ausà  bien  que  moi. 

1849.  —  UP.  Rapin  à  Buasy. 

Tai  reçu  la  dernière  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez 
foit  llionnear  de  m'écrire  au  retour  d'Auteuil,  où  j'ai 
passé  plus  de  trois  mois  chez  un  financier  qui  a  le  cœur 
mieux  fait  que  tous  les  princes  de  ma  counoissance. 

Je  pars  avec  le  P.  Bourdaloue  pour  Basville  et  je  n'ai 
le  loisir  que  de  vous  remerder  de  votre  générosité  de  pen- 
ser à  un  malade  qui  languit  depuis  un  an;  je  suis  toute- 
fois un  peu  mieux  et  je  vais  t&cher  d'achever  de  me  gué- 
rir. Le  P.  Bouhours  est  à  Metz  depuis  un  mois  avec 
M.  l'évéque  (1);  ils  recueillent  les  faits  du  grand  maître 
cardinal  d'Âubusson. 

Adieu,  monteur;  aimez-moi  toujours  et  je  serai  con- 
tent; je  vous  promettrai  même  de  ne  plus  languir.  Avec 
votre  permi&sion,je  ferai  mille  compliments  ici  à  madame 
de  Coligny. 


(1}  Georges  d'Anbauon  At  la  Feolllade,  évâque-priDu  de  Heti 
de  1B88  i  168T.  Ilï'éUltdémtienjeesdel'sicheTtehéd'Eaibnin. 
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1850.  —  Madame  dé  Scvdéfy  à  SUssy. 

A  fuii,  (h  IJ  Mptonbte  IttS. 

J'ai  été  malade  »  monsiear,  mais  bien  malade  ;  je  me 
porte  fort  bien  à  oette  bmni  et  j'di  trouva  utl  anii ,  et  non 
pas  un  médecîD,  qui  m'a  donné  des  remèdes  qui  m'ont 
non-seulement  guérie,  itlaiï  ^ui  m'ont  redonné  une  telle 
force,  qu'à  vingt  ans  je  n'en  avois  pas  une  plus  grande  : 
c'est  tnéme  un  fort  boiintbi  bonum.  Mon  ib^  et  mes  re- 
mèdei  ont  été  cwiisa  que  j'ai  été  si  longUtopi  mat  Moit 
rbonneur  di  Tons  écrlrtl. 

J'ù  TD  ici  notre  ami  la  Aoogère  le  {Ans  eontent  de  tous 
les  hommed,  amoureux  de  Sa  fenltnd  comme  s'il  tt'ét<Ht 
escoreque son flancéiUm'a  montré  des  tottres d'die  Mes 
écrites  0t  fort  tendres.  Ils  doivent  venir  passer  l'hiver  k 
Paris.nestp»ti  sans  me  dire  adieu]  il  ne  songe  plus  qu'à 
elle. 

M.  de  SlUeiy  A  été  nommé  gonferdetir  de  M.  M  Char- 
tres. Ces  sortes  de  libertins-là  ne  devroient  pas  préteBdfe 
à  tels  emplois;  les  étoiles  rangent  toutèâ  choses  cooimd  il 
leuF  plaît.  Ce  ioui  elles  assurément  qui  ont  fait  ce  tuup- 
làj  et  la  vie  et  la  conduite  de  M.  deSUlery  ne  le  nienoitint 
pas  là;  mais  pour  parler  selon  le  temps ,  c'est  M.  de  MaN 
cillac  et  M.  lie  chevalier  de  Lorraine  qui  ont  fait  cette  af- 
faire. 

M.  le  Prince  K  été  ft  la  mort;  tl  se  porté  inleux^  iû^ 
ce  mieux  ne  le  mènera  pas  loin.  On  prétend  que  son 
mal  vient  de  n'avoir  pas  été  bien  traité  (1)  pendant  le 
voyage. 

H.  de  la  P^oillade,  qui  n'est  pas  ttop  apprivtnsé  aver 

(i)Parleroi.  ,   ,„„.,Gooylc 
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la  douleur,  est  înconsolable  de  la  mort  de  son  fils 
atué  (l]i 

Madame  la  Dauphiue  va  danser  un  ballet  à  cette  Saint- 
Hubert;  il  7  aora  quarante  feimnes  et  autant  d'hommes. 

Madame  de  Nemours  va  passer  dans  votre  voisinage , 
elle  est  partie  de  Neuchfltel  et  sera  ici  lâentM.  Si  tous  la 
Toyez>  monsieur,  aidez^moi,  je  vous  supplie,  h  lui  faire 
ma  oour  ;  dites-lui ,  s'il  voua  plaît ,  cmnbien  J'iû  d'attache- 
ment  pour  ses  iut^ts  et  d'envie  de  lui  plaire. 

J'embrasse  cent  et  cent  fois  madame  de  Coltgny  et  suis 
à  vous,  je  vous  le  jure  t  de  tout  mon  oœur. 

1851,  — Bussy  au  marquis  de  Trichateau. 

À  Gnuf  ,ce  iGsepletabra  16SÔ. 

J'aurots  envoyé  savoir  comment  vous  vous  trouvez  de 
vos  eaux,  monsieur,  à  mon  retour  de  Lanty,  si  je  ne  m'é- 
toîs  mis  au  lit  avec  la  colique ,  dont  je  ne  suis  guéri  qu'au- 
jourd'hui. Ma  fille  de  Coligny  ne  fit  pas  le  voyage,  parce 
que  son  fils  était  malade. 

M.  et  madame  de  laRongèrevousregrettèrent  bien  tous 
deux.  Ils  me  firent  bonne  chère  dans  une  des  plus  belles 
maisons  de  France. 

Nous  partons  pour  Chaseu  cette  semaine,  si  la  maladie 
du  petit  d'Andelot  ne  nous  en  empêche ,  et  si  vous  n'êtes 
plus  incommodé  nous  irons  vous  dire  adieu. 

(1)  Lotit8^0Beph-GMi%ea,  doàlU  de  ts  FêtlllUâa,  mort  lé  »  loûl 
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J'aurais  été  bien  en  peine  de  vous ,  monsieur,  si  je  vous 
svoisaumaladedela  colique;ilyen  a  de  dangereuses,  et 
je  crains  tout  pour  ce  que  j'aime.  I^  santé  du  pauvre  petit 
M.  d'Andelot  est  bien  chancelante.  Je  viens  d'envoyer 
chercher  H.  Minart,  à  qui  j'ai  mandé  que  je  lui  donnerois 
un  cheval  pour  qu'il  all&t  plus  vite  et  plus  à  son  aise.  J'en- 
verrai sav(ûr  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  petit  ma- 
lade. Si  vous  faites  encore  quelque  séjour  it  Bussy,  j'ù-ai 
y  passer  un  jour  avec  vous  ;  ce  n'est  pas  pour  vous  em- 
pêcher de  venir  ici  :  vous  nous  ferez  beaucoup  d'honneur, 
et  le  plaisir  de  vous  voir  en  est  un  fort  grand  pour  moi, 
en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Si  vous  venez,  je  vous  supplie 
que  j'en  sois  averti  un  jour  plus  tôt;  ce  n'est  pas  par  façon 
ni  dans  le  dessein  de  vous  faù-e  grand'cbère,  je  sais  que 
vous  ne  vous  en  souciez  guère. 

J'ai  reçu ,  depuis  que  je  vous  ai  vu ,  une  lettre  do 
M.  d'Autun,  datée  de  Chantilly,  dans  laquelle  il  meman- 
doit  que  les  soins  et  l'assiduité  qu'il  devoit  à  S.  A.  S.  lui 
faisoient  craindre  qu'il  ne  pourroit  être  à  son  diocèse  pour 
l'ordination.  Cependant  on  me  vient  de  direqu'il  sera  après- 
demain  au  soir  à  Saulieu. 

Sanguin ,  premier  maître  d'hôtel ,  est  mort  depuis  huit 
jours.  Je  trouve  admirable  qu'on  l'ait  dit  il  y  a  un  mois. 

L'archevêché  de  Bordeaux  est  donné  Jt  l'abbé  de  Bé- 
Uiune(l);  Verdun  et  Marseille  le  sont  aussi.  J'ai  perdu 


(1]  C'étoitaDtanx  bruit  L'abbé  Hlppoljte  de  Bélhune  fat  nommé 
le  U  Mptembre  1630,  noa  pu  A  l'ardievéché  de  Bordeaux,  mais  à 
l'éTétbé  de  Verdun.  Le  alége  de  Bordeaux  (ut  donné  t  Lonii  d'An. 
|1nnd«BourleiDont;  eelul  de  HanelUe  i  lean-Baptlate  d'Staiiipei. 
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la  lettre  dans  laquelle  on  nw  mande  les  noms  de  ceux  qui 
les  ont;  ce  bodI  des  gens  qui  avoient  de  mcundres  places, 
mais  ^ui  étoient  déjà  évoques.  Adieu. 

18S3.  —  Buity  à  madame  de  Seudéry. 
ASoMT,  MIT  MpUmlnllM. 

J'étois  en  peine  de  vous,  madame,  quand  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  1 3  de  ce  mois ,  et  mon  inquiétude  n'étoit  pas 
sans  raison ,  puisque  effectivement  vous  étiez  malade. 
Vous  croyez  bien  que  je  suis  fort  aise  de  votre  guérison; 
m^  je  voudrois  bien  que  vous  m'eussiez  dit  qui  a  ^  votre 


M.  de  la  Rongère  fut  ici  il  y  a  quinze  jours;  il  ne  de- 
meura qu'un  jour  avec  moi  ;  U  me  convia  de  l'aller  voir  à 
Lanty  :  et,  quoique  mes  affaires  me  pressassent  alors  de 
partir  pour  Chaseu ,  je  le  lui  promis  et  je  lui  ai  tenu  pa- 
role. Je  l'ai  trouvé  dans  une  grande  et  belle  m^son,  avec 
une  des  plus  aimables  femm^  de  France  par  sa  personne 
et  par  son  esprit.  Je  suis  bien  f&ché  qu'ils  soient  dans  le 
dessein  de  vendre  cette  terre  ;  ils  ne  me  saurotent  donner 
des  voisins  que  j'estime  autant  qu'eus.  Il  est  vrai  ce  que 
vous  me  mandez:  ils  iront  à  Paris  à  la  SaintrUartîn. 

La  charge  qu'on  a  donnée  à  M.  de  Sillery  m'a  non-seu- 
lement surpris ,  parce  que  je  l'en  croyois  indigne ,  mus 
encore  parce  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  voulût  s'attacher 
à  quelque  chose,  même  de  plus  grand  que  cela.  11  me  pa- 
reil qu'il  n'y  a  pas  de  jugement  dans  le  choix  qu'on  «fût 
de  lui  (1  )  ni  dans  l'acceptation  qu'il  a  faite  de  cet  emploi  ; 
il  fout  que  ce  soit  la  omsidération  de  sa  famille  qui  l'ait 
obUgé  de  se  lier. 

(1)  CetdenUn  motixMttratwteBnrle 
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Oo  me  mande  que  la  médedn  tngloil  a  tiré  M.  la 
PrinM  d'affaire.  Uon  fils  m'a  dit  qtu  M.  le  Prinoe  a  nça 
du  roi,  pendant  son  voyage»  toute  sorte  de  bons  trait»< 
méats;  il  faut  que  son  mal  soit  venu  d'une  autre  cause. 

La  Feuillade  est  bien  heureux,  mais  la  mort  de  son  fils 
n'est  pas  le  premier  clmgrîn  qu'il  ait  eu  et  ne  sera  pas  le 
dernier.  Nous  oe  nous  flattons  pas,  nous  autres  malheu- 
reux, quand  nous  croyons  que  des  fortunes  brillantes 
au  dehors  ont  leurs  chagrins  aussi  cuisants  que  ceux  des 
misérables. 

Quand  madame  la  Dauphine  aura  vu  autant  de  ballets 
que  nous,  elle  en  sera  bientAt  lasse  et  cbercbera  d'autres 
plaisirs. 

Madame  de  Nemours  passa  à  deux  lieues  d'ici  dans  le 
temps  que  j'étois  à  Lanty  ;  si  j'avois  été  céans ,  j'auroîs 
couru  lui  rendre  mes  devoirs  et  lui  offrir  ma  maison  ; 
elle  l'auroit  trouvée  plus  jolie  que  rii6tellerie  de  Uont- 
bard. 

Adieu ,  madame;  ma  fille  et  moi  sommes  assurément 
les  plus  fidèles  amis  que  vous  ayez  au  monde. 


i8U.  —  LeP,  Bouhmra  à  Buêtg. 


La  lettre  que  vous  m'avez  ffùt  l'honoair  de  m'écrlre, 
monsieur, m'est  venu  chercher  ici,  &  soixante  et  dix  lieues 
de  Paris  et  à  une  de  Marsal,  dans  lechflteau  de  H.  l'ar- 
chevtqne  d'Embrun  (1),  évSque  de  Metz ,  qui  m'a  attiré  en 
Lorraine  pour  passer  deux  ou  trois  mois  avec  lui.  Ceux 
que  j'ai  passés  à  Auteili!  avec  le  P.  Hapin  ont  été  cause 
que  je  ne  vous  ai  guère  vu  tout  l'été;  je  voiilois  eu  moins 

(1)  G«oig«i  i'àamtHu  Ttqri  f,  m  i  mm.       .-.       , 
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vous  voir  avant  mon  voyage  et  me  c(Mi8oler  du  passé  psr 
nn  très-long  entrefieQ;  mm  on  me  dit  que  vonsétiô;  à 
la  campagne  et  j'eus  le  déplaisir  de  partir  sans  savoir 
même  où  voua  iHett  Je  vo  w  tais  le  meilleur  gré  du  monde 
d'avoir  pensé  &  moi  en  partant  de  Paris  et  de  ne  m'avcûr 
pas  oublié  à  Sussy. 

lies  souhaits  que  vous  faites ,  monsieur,  me  touchent 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et  je  vous  assure  que,  s'ils  étoieot 
accomplis,  je  me  trouverois  fort  heureux.  Il  ne  tiendra  pas 
à  moi  que  je  ne  jouisse  plus  de  vous  l'année  {vochainc 
que  je  n'ai  fait  celle-ci,  et  vous  me  ferez  un  extrême  plû- 
sir  d'y  contribuer  de  votre  càté  le  plus  que  vous  pourrez. 

Je  suis  ici  dans  une  belle  solitude  avec  un  prince  de 
l'Empire  (J  ),  qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi  et  beaucoup 
d'esprit.  Je  travaille  tout  le  matin  àla  vie  de  saint  François 
Xavier,  et  j'e^tère  la  mettre  avant  P&ques  en  état  d'être 
impiûnée. 

Pour  le  dessein  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  n'y  penserai 
sérieusement  que  quand  je  serû  quitte  de  l'ouvrage  que 
j'ai  entre  les  mains. 

M.  de  laToumelle,  gouverneur  de  Marsal,  votre  parent 
et  votre  vtrisin,  s  su  que  j'étois  de  vos  amis  et  m'a  fait 
mille  honnêtetés;  je  pourrai  m'en  retourner  avec  lui  dans 
wn  carrosse  sur  la  fin  d'oct^dire.  Nous  avmu  fort  parlé 
de  TOUS  «A  de  madame  de  Coligny,  pour  laqueUe  il  a  une 
grande  vtoératioo,  lusn  bien  que  mm.  Je  la  sahie  très- 
hmdileiBwit  «t  je  ima  de  tout  mon  otmir  votre,  etc. 

(0  L'^^s  ^  ^^^  ^"^  ^  même  bmpi  ptinca  de  cetu  HUe. 
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18S5.  —  Bitay  au  P.  P.  Brulart. 

A  Bovri  e>  **  «ptiadm  itsa. 

Je  ne  fais  que  d'apprendre,  monsieur,  laperte  que  vous 
avez  faite  d'un  de  MM.  vos  enfants  et  la  naissance  d'un 
autre.  Je  vous  assure  que  j'ai  pris  à  ces  divers  événements 
la  part  qu'un  bon  ami  doit  prendre,  et  qu'il  ne  vous  pent 
jam^s  rien  arriver  à  quoi  je  ne  m'intéresse  extrêmement. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  ne  fais  qu'errer  ;  en  revenant  de 
Paris  j'ai  été  passer  en  Picardie  et  de  là  en  Champagne , 
et  quand  j'arrivai  id  j'appris  que  le  petit  d'Andelot  se 
mouroit  dans  l'Autunois;  j'y  aM  avec  sa  mère  et  nous 
le  ramenâmes  ici ,  où  je  n'w  pas  fait  un  séjour  de  trois 
jours  de  suite,  et,  pour  comble  de  fatigues,  je  viens 
d'apprendre  que  ma  sœur  de  Rouville  est  à  l'extrémité. 

1856.— ie  due  de  SairU-Mgiumà  Bimy. 

A  la  Fulé ,  ce  tB  Hplsmbrt  IMO. 

11  faut,  mcm^ur,  que  je  vous  rende  un  compte  exact 
detoutceque  j'ai  fait  pour  exécuter  vos  ordres,  car  je  ne 
'  veux  pas  que  vous  ayez  le  moindre  doute  que  le  long 
temps  que  j'ai  éti  sans  recevoir  votre  lettre  ait  eu  la  moin- 
dre apparence  de  paresse  et  de  négligence  pour  un  ami 
que  j'honore  et  que  j'estime  infiniment. 

Votre  lettre  du  30  août  à  Bussy  ne  m'a  été  rendue  ici 
que  le  10  de  ce  mois  ;  iùnsi  je  n'ai  pu  agir  plus  tôt  ni  voua 
rendre  compte  du  succès  que  par  Autun ,  puisque  vous 
me  mandez  que  le  IS  étant  passé  je  ne  vous  écrivisse  plus 
par  la  voie  de  Sainte-Reine. 

J'ai  donc  à  vous  dire  >  mon^eort  que  deipc  jours  après 
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que  y^is  reQQ  votre  lettre-paqu^,  j'en  fis  un  de  votre  lettre 
et  de  la  mienne  pont  te  roi  et  je  l'adressai  à  H.  de  la 
Vienne  (1),  qui  est  de  mes  bons  amis.  Je  ne  saurois  mieux 
vous  faire  connolb«  de  quelle  manière  il  a  agi  qu'en  vous 
envoyant  une  copie  de  ce  qu'il  me  mande  sur  ce  sujet. 
Vous  y  verrez ,  monsieur,  que  le  roi  désire  voir  votre  se- 
cond livre,  que  j'eus  l'honnem*  de  lui  présenter  le  pre- 
mier (livre),  et  que,  non-seulement  Sa  Majesté  l'a  lu,  nuis 
qu'elle  l'agrée,  puisqa'dle  désire  de  goûter  le  même  plai- 
sir dans  la  lectore  d'an  autre. 

La  voie  en  sera  plus  tongaeen  me  l'envoyant  ià,  mais 
die  sera  sûre  et  infaillible  par  la  fadlité  de  ma  corres- 
pondance avec  celni  qui  le  doit  présenter  à  Sa  Majesté. 
Vous  pourriez  soupçonner  avec  assez  de  justice  que  mon 
intérêt  particulier  se  joint  un  peu  avec  cette  sûreté  dont 
je  vous  fais  le  récit  pour  votre  Ûvre ,  par  l'extrême  impa- 
tience que  j'ai  de  le  voir  ;  mais  encore  que  vous  ne  vous 
trompiez  pas  en  cette  créance ,  dans  la  vérité,  du  côté  de 
la  cour  même,  vous  ne  sauriez  mieux  prendre  vos  mesures 
qu'en  le  faisant  passer  auparavant  jusqu'à  moi.  J'ai  un 
homme  assuré  au  bureau  de  la  grande  poste  qui  met  mes 
dépêcbes  entre  les  miûns  du  sieur  de  Marivaux ,  mon  in- 
tendant ,  et  lui  les  porte  où  elles  doivent  être  sûrement 
rendues. 

J'attends  id  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  le  marquis 
d'Effiat,  Manicamp  et  autres  déterminés  chasseurs;  j'y 
serai  apparenmient  jusques  à  la  Saint-Martin,  et  toujours 


10  QaenUD  de  la  Vienne  Était  baigneur  1  Pirlt  qouid  il  derlnt 
(I67i}b)ubler-Talet  da  duunbra  dn  roi,  qui  le  cembla  de  btenfalta. 
11  fut  nommé  premier  valet  de  chambre  [IS79)  et  ea  16B1  reçut 
nn  brevet  de  retenue  de  cent  mille  livres  sur  cette  charge,  il  monmt 
en  n  10  &  plus  de  80  uia.  Vo;.  aur  lui  Salnt-SlmoD,  t.  II,  p.  »6  ;  t.UI, 
p.  lU  ;  t  XVI,  p.  73.  11  avait  ëpoué  la  fille  d'Orceau ,  pultre  des 
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à  TOiu ,  moniteur,  votre  Mt4uunUe  et  tr^s-cèéwiot 

■ervitaur. 

La  Vieme  au  duc  de  Sudra-Algnaiu 

A  VerHillw ,  m  U  M^tnabn  IIIO. 

Je  snts  ravi ,  monarjgnenr,  de  la  bonne  Justice  qu\)ii  vous 
a  raDdue  ;  11  n'appartient  qu'à  une  àme  aneai  grande  que  la 
vôtre  d'user  modérément  d'une  vtotoire  (l)< 

J'ai  prémitA  an  roi  votra  lettre  avec  iatioelle  étolt  eells  de 
H.  le  comte  de  Buny  i  U  les  a  luea  tontas  deux  M  m'»  oMt- 
mandé  de  toos  dire  qu'il  recevrott  le  ««cond  livre  da  H.  vo- 
tre ami.  EnTOjez-le-moI  \  Je  vous  assure  que  je  la  lui  présen- 
terai d'auesl  boa  cpeur»  mopaeigaeur,,  que  Je  «ois  avec  respect 
votre,  etc. 

Mous  sommes  affligés  ici  de  U  maladie  de  monseigneur  le 
Dauphin  ;  on  appréhende  qn^elle  ne  soit  un  peu  longue  :  U  a 
été  saigné  ce  matin  et  ce  soir  U  se  porte  un  peu  mieux. 

1S57.  —  Bnuy  ou  fftorçHM  de  Trickattm. 


Maaœur  deBouTÎlleeelboradepéril,  nionaeiir,etceta 
toi  a  fait  croire  qu'il  ne  se  fallait  pas  hâter  de  donner  son 
bénéficeàsaoièiwjjeiielaoOinpFaidspaa,  oarilmapa- 
roit  qu'elle  aime  nia  fille  plus  tendrement  que  je  ne  le  fais 
moi-même  ;  cependant  je  suis  assuré  que  je  ferois  en  pa- 
mlleocoaùiHi  oe  qu'elle  ne  £ùt  pas.  Ce  qui  me  cons^e, 
c'est  que  j'attfflids  da  rcu  quelque  (dioBe  de  plus  considéra- 
ble que  cette  demande  aurolt  pu  éloigner. 


(0  V07.  plu  hant,  9.  lU.  ^        , 
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Je  ne  sais  ta  on  tous  a  mandé  comme  à  moi  qae  H.  le 
Priuce  se  touroe  du  cdté  de  la  àéntàoa;  que  H.  Coll)ert 
est  assez  malade  et  que  le  petit-fils  du  premier  président  de 
Paris,  à  gai  on  avoit  promis  la  nièce  de  madame  du  Hous- 
set,  épouse  la  fille  de  Berthelot  (i). 

1S(8.  — Le  marquis  de  Trichatefm  à  Butty. 

A  SoDviii  t  M  I  «elobn  1180, 

Je  suis  fort  aise  que  madame  de  Saint-Julien  soit  hors 
de  péril;  mus  il  seroit  à  souhaiter  qu'elle  crût  encore  y 
être  et  qu'elle  eût  graud'peur,  cela  pourroit  avancer  les 
affïdres  de  madame  de  Rabutin,  Elle  est ,  avec  tout  son 
mérite ,  comme  presque  tous  les  abbés  et  toutes  les  abbes- 
ses  que  l'exemple  d'un  neveu  infidèle  rebute  de  se  confier; 
elle  s'mme  encore  mieux  qu'un  autre. 

Je  ne  savoîs  rien  de  ce  que  vous  me  mandez  de  H.  le 
Prince;  je  n'en  suis  pas  surpris  :  il  a  eu  depuis  longtemps 
loisir  de  faire  des  réflexions  ;  il  a  bien  de  l'esprit,  fort  peu 
de  santé  :  ce  sont  de  grandes  avances  dans  les  afbires  du 
salut. 


(1)  André  Potier,  troitlime  du  nom,  selgneoi  de  Norlon,  muqaU 
de  Grignon,  premier  prÉildentda  parlement  de  Paris  (niS).  ebïrge 
dont  11  se  démit  le  9  septembre  1T!4,  mort  le  22  septembre  1T31  k 
T2sns.  II  BTBit  éponaé,  le  9  octobre  IS80,  Anne  Berthelot,  Dllede 
nandou  Bertbelol ,  Mcrétalre  dw  commudementi  de  U  DaDpUne. 
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.1859.  —  BuitycM  due  de  Saàa-^gwm, 

i.  BuaT,CB  llootobn  lUO. 

Je  vois  bien ,  monsieur,  que  je  passerai  ma  vie  en  re- 
merclments  à  vous,  car  vous  me  comblez  tous  les  jours  de 
nouvelles  grftees.  Vous  ne  sauriez  comprendre  de  com- 
bien ma  tendresse  pour  notre  incomparable  maître  a  re- 
doublé lorsque  j'ai  appris  qu'en soubaitant  de  voir  un  se- 
cond manuscrit  de  moi  il  m'a  paru  que  le  premier  lui  avoit 
été  agréable. 

Je  n'ù  garde  de  l'envoyer  à  d'autres  qu'à  vous,  mon- 
sieur; il  faut  bien  que  vous  preniez  la  peine  de  le  repasser 
avant  que  le  roi  le  voie.  Vous  connoissez  ce  lemùn  mieux 
qu'homme  du  monde;  mais  je  veux  attendre  &  vous  l'en- 
voyer que  vous  soyez  à  la  cour,  car  vous  parlerez  de  moi 
eu  le  donnant,  et  vous  saurez  au  vrû  ce  qu'on  pense  du 
premier  manuscrit ,  ce  que  la  Vienne  ne  soumît  foire.  Ce- 
pendant ,  monsieur,  aimez-moi  bien  toujours  et  croyez 
que  je  le  mérite  parl'estime,  par  la  reconnoissauce  et  par 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

1860.  —  Le  P.  P.  Brulart  à  Bussy. 

AP>ti>,  ulSod<d>nlSU», 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  monsieur,  de  recevoir  de  vos 
nouvelles ,  car  je  commençois  à  craindre  que  vous  ne 
m'eussiez  oublié,  et  je  ne  savois  où  vous  prendre  pour  vous 
foire  un  peu  souvenir  de  moi  ;  mais  la  part  que  vous  me 
témoignez  prendre  à  ce  qui  regarde  ma  famille  me  mon- 
tre bien  que  je  me  Irompois.  Je  n'irai  pas  loin  sans  vous 
en  marquer  ma  reconnoissauce,  vous  iissurant  que  je 
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m'intéreage  beaucoup  à  ce  qni  tous  touche  et  k  l'inquié- 
tude que  vous  avez  de  la  sauté  de  M.  votre  petit-Bis  et  de 
cède  de  madame  Votre  belle-sœuF, 

Vous  savez  la  peine  où  on  a  été  de  la  maladie  de  M.  le 
Prince.  Depuis  cela  M.  le  Duc  est  tombé  ici  malade.  M.  lo 
Prince  y  courut  et  se  trouva  mal  eu  chemin  ;  il  eut  la  fiè- 
vre tierce,  et  ils  ont  pris  depuis  trois  jours  du  remède  du 
médecin  anglois.  La  fièvre  n'a  pas  laissé  de  leur  revenir, 
mais  ils  n'en  ont  eu  qu'un  accès ,  et  on  me  vient  de  man- 
der que  je  verrai  M.  le  Duc  quand  je  voudrai. 


1861.  —  Madame  de  Scudéryà  Buêiy. 

J'ai  été  huit  jours  !i  Versailles,  monsieur;  j'y  vis  même 
madame  votre  femme ,  que  le  roi  accueillit  humainement, 
à  ce  qu'on  me  dit,  car  je  n'y  étois  pas  lorsqu'elle  lui  parla. 
J'en  suis  revenue  avec  de  bonnes  paroles;  mais  j'ai  peur 
que  de  là  à  l'effet  il  n'y  ait  encore  bien  loin.  Enfin ,  j'ai 
tout  au  moins  fait  un  voyage  agréable.  Pendant  que  j'é- 
tois  là,  Bessola(l},  qui  est  celte  Allemande  qui  est  la  fa- 
vorite de  madame  ta  Dauphine,  fut  empoisonnée.  On  n'en- 
tend rien  k  cela ,  car  c'est  une  bonne  fille  qui  ne  se  mêle 
de  rien  et  qui  mange  seule  dans  sa  chambre.  Il  y  a  des 
galopins  (â)  en  prison  pour  cela.  Pour  moi ,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  un  dessein  et  je  pense  qu'on  trouvera  que 
c'est  un  malheur;  mais  enfin  il  est  vrai  que  telles  choses 


(t)  Elle  était  femme  de  chambre  de  la  Danptilne,  qui  l'avait  ame- 
née avec  elle.  Madame  en  parieplua  d'une  fols  danssa  Conesponduice 
ella  dépeint  comme  veudae  à  madame  de  HalDtenoa. 

U)  MaimilOQi. 
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sont  d'uile  âangerenïe  nonséquetlM  dam  la  tntâim  du  roi. 
Elle  n'en  moum  pourtant  pin. 

Notre  ami  M.  de  Saint-AIgnËtl  tlé  t'ËViéUt  ttoltlt;  on  dit 
cheE  lui  que  ce  ne  sera  qu'après  la  Saint-Marliii.  On  m'a 
dit  que  boq  HIb  a  fait  faire  dés  défenses  aux  prétrte  de  ce 
pays-là  de  le  miner  avec  mademoiselle  de  Lntè.  Polir 
moi,  je  M  crois  point  qu'il  l'épouse,  et,  k  idon  atis^  on 
le  mutine  et  on  l'outrage  sans  sujet.  Il  est  trfti  que  ce  rê- 
tardemedt-là  purott  bizarre  dans  dea  maisons  où  il  b'jr  tt 
plus  de  bien;  car,  de  lliumeuf  dont  noUs  te  conndsaons, 
il  devoit  accourir  à  la  maladie  de  monseigneur  le  Dau- 
phin. 

1862. —  Bttssy  à  madame  de  Satdéry, 

A  BtUHj ,  M  IS  o«tobn  IDM. 

J*d  été  fort  «isA,  madame,  de  recevoirvotre  lettre  du  i0 
de  ce  mois;  je  oommencois  &  trouver  que  vous  étiez  bien 
longue  &  me  faire  reporte. 

Je  me  réjouis  que  vous  ayez  de  botines  espérances  du 
cAté  de  la  cour;  tût  on  tard  vous  attraperez  quelque 
cbtee,  et  pour  peu  que  cela  Vaille,  il  aufflrs  à  vôtre  Ino- 
dératlon. 

Madame  de  Bussy  parla  au  roi  sur  l'extrémité  où  étoit 
sa  sœur  l'abbesse  de  Saint-Julien  ;  mais  elle  se  porte  bien. 

L'empoisonnement  de  Beseola  fiùt  un  grand  bruit,  et 
avec  raison  ;  car,  quoique  cela  paroisse  une  méprise,  il 
est  d'une  très-dangereuse  conséquence  dans  la  maison  du 
roi. 

M.  de  SaÎDt-AigDan  m'a  écrit  de  1«  Ferté  qu'il  ne  sera  it 
la  cour  qu'à  laSaint-Martin.  Pour  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Lucé,  je  ne  jurerols  pas  qu'il  ne  se  fît,  D  y  a 

ngtemps  qu'il  l'aime  sans  eu  jouir;  elle  fl  de  la  ûals- 
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sonM  j  da  la  vertn  et  de  l'écrit,  et  notn  iihi  M  encore 
'ngourenx. 

Mi  (te  Beannlfiar  ii'nt  pes  Irâi  conaelllé  de  témot|;ner 
tant  d'éloignendeilt  aux  itkliiiatioiu  de  sod  pèiej  d'ordi- 
naire  cela  iei  augmentA 


Boolé  Brolard,  nu  fort  honnête  garçon,  ét&nt  Teon  ^  Salnte- 
Beine  prendra  dM  kauij  tm  Tim  vell'  âeni  Jaui%  aprë&  Le 
Inje  lui  écrivis  ce  billet  : 


1863.  —  Aitsy  à  BovXé  £rulard. 

À  Bout  ,  M  lï  Miohn  I  tM, 

J'envoie  savoir  l'état  de  votre  santé,  monsieur;  si  je 
n'étois  dans  l'accablement  d'utl  homme  qui  part  de  chez 
lui ,  j'irois  apprendre  moi-mâme  comment  vous  vous 
portez.  Madame  de  Coligny  vous  fait  mille  compliments  et 
autant  de  remerclments  de  voU%  almanachj  qui  est  devenu 
sa  lecture  ordinaire. 

1864.  -^  SoUli  Snderi  à  Sutsy. 


8i  vans  aviez  foit  cette  campagnarderie-là,  monsieur, 
de  me  venir  revoir  vous  aériez  un  homme  perdu,  et  je 
vous  aurois  diflamé  par  tout  le  monde.  Pour  madame  de 
Col^y,  je  nu  dis  t>as  qu'elle  n'eût  mieux  fait  de  me  venir 
remercier  de  mon  almanach  en  robe  détroussée  que  de 
m'en  faire  faire  de  simples  remerclments  par  un  autre. 

Je  ris ,  comme  vous  voyez ,  monsieur,  cependant  Je  ne 
me  porte  guère  Imo}  je  repcraids  pourtant  mon  s^rieiu. 
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qui  me  siéra  biea  imeux  avec  ma  triste  figure,  pour  vous 
remercier  de  votre  dernière  honnêteté  et  de  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée ,  et  pour  assurer  madame  de  Coligny 
que  j'ai  bien  du  respect  pour  elle  et  puis  beaucoup  d'es- 
time, etque  je  serois  bien  aise  de  trouver  souvent  en  mon 
chemin  des  personnes  sur  son  moule. 


1S65. — Busty  au  comte  de  Coligny. 


4e  vjais  de  recevoir  une  lettre  de  ma  GUe  de  Rabutin, 
datée  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims ,  par  laquelle 
elle  me  mande  avec  combien  d'honnêteté  vous  l'avez  lo- 
gée chez  vous  et  avec  combien  de  chaleur  vous  avez  re- 
commandé au  lieutenant  général  de  Reims  l'affaire  que 
nous  avons  [i)  contre  ta  maréchale  d'Estrées.  Je  vous  as- 
sure ,  mon  cher  cousin ,  que  vous  ne  sauriez  mieux  placer 
des  plaisirs  que  chez  moij  j'ai  un  cœur  bien  reconnois- 
sant.  Je  vous  aime  fort  quand  vous  ne  m'obligez  pas; 
vous  pouvez  juger  combien  cela  augmente  quand  je  reçois 
de  vous  quelque  grftce.  Croyez  donc  bien  que  personne 
n'est  plus  à  vous  que  moi  ni  plus  votre,  etc. 

1866.  —  Madame  de  Scudêry  à  Bussy. 

AF>rii,  celïoctobK  leSO. 

Bessola  est  toute  guérie  ;  on  a  assoupi  cette  affaire-tà , 
mais  le  roi  l'a  pourtant  fort  au  cœur  et  avec  raison ,  et  la 
veut  approfondir.  Il  fera  ses  dévotions  le  jour  de  la  l'ous- 


(1)  Hy  B  par  erreur  d«w  le  tntei  QneTooiavei.  , 
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saint ,  et  l'on  dit  qu'il  y  a  une  cabale  à  la  cour  pour  le  fdre 
dévot  ;  ces  intrigues-là  ae  sont  condamnées  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre. 

Si  TOUS  aviez  vu  comme  moi  mourir  madame  de  Para- 
bère  (1)  avec  toutes  les  horreurs  possibles,  vous  seriez 
épouvanté.  Cette  pauvre  femme  est  morte  toute  vivante, 
disant  qu'elle  voyoit  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  J'en 
revins  toute  transie.  Elle  a  donné  tout  son  bien  à  made- 
moiselle de  Vaillac,  qui  demeurera  avec  le  bonhomme 
Parabère. 

Madame  d'Elbeuf  est  morte  aussi  dans  des  douleurs 
horribles  (2). 

1867.  —  Bussy  à  Févêgve  d'Atttun. 


Je  vous  renvoie  l'arrât  du  parlement  de  Paris ,  mon- 
sieur; j'ai  trouvé  beau  le  discours  de  M.  le  procureur 
général:  il  m'a  paru  fier  et  sage;  le  début  pourtant  ne  me 
faisoit  pas  attendre  cela  ;  je  croyois  le  trouver  moins  se- 
rieux  quand  je  l'ai  vu  cCHumencer  par  :  Le  pape  croyant 
avoir  été  informé,  etc.  Cela  vouloit  assez  taser  Sa  Sainteté  de 
radoterie.  Je  pense  que  cette  affaire  fera  du  bruit  à  Rome, 

Je  ne  vous  envoie  pas  Commendon  (3);  je  le  remportai 
l'année  passée  à  Bussy.  Si  j'avois  quelque  chose  de  curieux 
il  ne  TOUS  seroit  pas  caché.  Je  vous  supplierai  un  jour  de 
me  montrer  l'oraison  Amèbre  de  madame  de  Longueville. 
Cependant,  etc. 


(l)  Henriette  de  Vaislm  de  Hontsnt,  femme  de  Henri  deBeaadéan, 
comte  de  Parabère,  lieutenant  général  en  Poitou,  morte  le  13  octobre 
16M,  à  hi  aUB. 
[ï]  Elisabeth  de  la  Tour^'Anvergne ,  morte  le  2&  octobre  1 45  ans> 
^]  La  Ki«  du  cardinal  Ae  Commendon,  par  Fléchler. 
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«See,  ^i;ét>êgued'AutunâSvtty, 

A  Amu ,  M  ES  DftiAn  ttM: 

Q  ;  «  M«n  de  l'af aotage,  monsieur,  i  vous  cômannd- 
qaer  quelque  chose  de  cutietix  ;  car  le  Jugement  que  vous 
en  fhltee  flt  la  manière  d(»it  tous  l'etprimez  sont  toujours 
^  Justes,  qu'on  en  peut  tirer  de  grandes  Instructions. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira  que  vous  verrez  l'oraison 
funèbre  de  madame  de  Longueillle  ',  mais  Je  voudrois  bien 
avoir  occasioa  de  la  lire  avec  vous  avant  mon  départ  pour 
profiter  de  votre  critique,  que  je  crob  juste  et  parfaite. 
Si  cela  ne  se  roaocmtre  pas,  voui  savez  combiw  vous  êtes 
le  maître  de  ce  qui  peut  dépendre  de  moi ,  étant  avec 
autant  de  véiité  et  die  respect  que  je  suis ,  votre,  etc. 

i86&,~~Bttssy  à  madame  deScudéry. 


Je  arois  que  la  maladie  de  Bessola  a  été  naturellt;  mus 
dans  le  temps  de  la  Chambre  ardente,  tout  ce  qui  est  w 
peu  extraordinaire  passe  pour  poison. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  soit  un  jour  dévot  ;  otais 
un  moyen  sûr  pour  lui  faire  prendre  ce  parti-là,  ce  «eiott 
de  lui  &ire  voir  des  mouraïUs  :  rien  ne  fait  marcher  si  droit 
que  de  tels  spectacles: 

Madame  d'Elbeuf  est  bien  heureuse  d'être  morte;  elle 
sera  sauvée  si  elle  a  fait  un  bon  usage  de  ses  souârancesj 
et  si,  malgré  cela,  elle  étoit  damnée,  elle  ne  senUra  pas 
tant  ses  peines  parce  qu'elle  aura  été  accoutumée  aux 
tourments  efiroyablei  :  elle  étoit  en  enfer  dès  ce  monde. 
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1870.  —  Madame  de  Scudirt/  à  Bmiy. 

i,  Puii,  M  t  lUTfflDbra  lUO. 

Je  vous  dois  un  compliment ,  monsieur  ;  il  se  marie  une 
personne  dont  le  nom  ne  vous  est  pas  inconnu ,  qu'on  ap- 
pelle mademoiselle  de  Chivemy  :  ^e  épouse  un  b(Hnme 
que  madame  de  Montgla»  appelle  M.  le  comte  de  Saint- 
Paul;  pour  moi,  qui  l'appelle  par  son  nom,  je  vous  le 
nomme  Toumassio  :  c'est  le  neveu  de  Cet  évéque  qui 
voyoit  niadâme  de  Senneville  (1).  Le  fiitur  est  un  petit 
gan^n  dont  la  figure  est  désagréable,  d'un  air  bas,  à  qui 
je  ne  crois  pas  de  bien ,  ou  du  moins  fort  peu. 

Je  crois  que  son  oncle ,  le  marquis  de  Saint-Georges  (2), 
sait  sur  ce  sujet  ce  que  vous  savez  (3),  monsieur,  et  qu'il 
n'a  songé  qu'à  se  défaire  de  cette  nièce  et  l'établir  bien 
loin  d'eux  dans  le  fond  de  la  Provence. 

Cbivemy ,  son  frère,  ne  s'en  soucie  point;  et  pour  ma- 
dame de  Montglas ,  elle  a  eu  du  vin  muscat  et  ne  s'est  pas 
informé  du  reste. 

J'ai  toujours  quelque  espérance  du  côté  de  la  cour; 
madame  de  Richelieu  et  madame  de  Mainlenon  me  témoi- 
gnent bien  de  l'amitié. 

Mademoiselle  Mazarin  épouse  le  marquis  de  Mouy  (4). 

La  cour  s'en  va  à  Vei'sailtes  jusqu'au  32  de  ce  mois. 

(1)  Jean-Etienne  de  Thomassin,  comte  puis  marquis  deSaint-Piul, 
nevea  de  Louis  Tbomase In,  évéque  de  Vente. 

(9)  Vtctorde  Clermant,  Betgneor  de  Semt-Geo^M,  frère  dn  nw- 
qcls  de  Hontglaa. 

(3)  Pndwblanent  les  unourï  de  niademoiseUe  de  CtdTeray  avec  le 
maïqnla  du  BItsu. 

(4)  Harle-Olympe  Haiarln,  flUeduducde  Uazarin,  épousa  le  30scp- 
tembre  ]eBl,non  pag  le  marquis  de  Mouy,  fila  dnprinee  ée  Lisnc, 
mala  le  nurqsla  de  BelleEondg,  fll»  du  martcbal  de  ee  nom.  Voy.  plaa 
kdn  la  lettre  de  mtdanu  de  Seutféri.ED  date  da  HnotcmUo  iB«a 


COKRESPOIfDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 
1871 .  —  Butsy  à  Jeannin  de  Cattille. 


Les  premiers  accouchemente  sont  d'ordinaiie  si  dange- 
reux ,  que  les  amis  de  madame  de  Montjeu  ne  doivent 
pas  regarder  si  c'est  un  garçon  ou  une  fille,  ce  qu'elle  a 
fait  ;  il  suffit  que  la  voilà  hors  d'intrigue.  L'année  qui  vient 
nous  ne  la  quitterons  pas  à  moins  d'un  garçon.  Cepen- 
dant, monsieur,  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  arrive  la 
part  qu'un  bon  ami  et  un  très-humble  serviteur  doit 
prendre. 

Quand  il  ne  sera  pas  dangereux  de  faire  parler  madame 
de  Montjeu,  j'irai  m'informer  d'elle  à  combien  de  saints 
elle  s'est  vouée.  Je  lui  apprendrai  que  sa  cousine  de  Chi- 
vemy  va  épouser  un  petit  garçon  de  Provence  sans  qua- 
lité, d'un  air  bas  et  avec  peu  de  bien.  On  me  mande  que 
madame  de  Montglas  y  a  consenti  moyennant  quelques 
bouteilles  de  la  Qentat  (1).  Pour  moi,  j'û  été  moins  inté- 
resséetj'ai  été  trop  heureux  qu'on  ne  n'ait  rien  demandé. 

1872.  —  Buisy  â  maàamede  Scudéry. 

A.  Ghun ,  »  I  noTHnbcg  III80. 

Je  vous  suis  très-obligé,  madame,  de  la  part  que  vous 
prenez  à  l'établissement  de  mes  enfants.  Je  serois  bien 
heureux  si  madame  de  Rabutin  ne  me  coùtoit  pas  plus 
cher  que  celle-ci.  Bien  en  prend  à  la  Chiverny  d'avoir  du 
bien  que  ses  parents  putatifs  ne  lui  ont  pu  Ater;  sans  cela 
ils  l'auroient  déshéritée ,  le  sang  ne  leur  parlant  guère  eu 
sa  faveur. 

(1)  Il  faut  lire  Qotat,  dont  le  vin  moKateit  célèbre.       , , 
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Pour  la  mère ,  élie  est  du  meilleur  naturel  du  numde 
pour  le  vin  muscat  : 

Elle  aime  le  Jambon,  elle  atme  le  nuiBUt. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  vienne  quelque  chose  du 
côté  de  la  cour  :  madame  de  Richelieu  et  madame  de 
Maintenon  sont  deux  amies  dont  le  crédit  va  bien  plus  loin 
que  ce  qu'il  vous  faut. 

Si  la  petite  Mazaiin  est  de  l'humeur  de  sa  mère,  elle 
ne  sera  pas  si  excusable  qu'elle,  car  le  marquis  de  tSoay 
3st  aussi  joli  garçoa  que  le  Mazarin  est  désagréable. 

1873.  —  Bmsy  au  P.  de  la  Chaise. 


Uy  aplus  de  sh  ans,  mon  R.  P.,  que,  touché  de  ma 
mauvaise  fortune,  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  {ffomet- 
tre  votre  assistance.  Le  roi ,  m'avez-vous  dit  plusieurs 
fois,  ne  m'a  jamais  donné  d'exclusion  quoiqu'il  ne  me 
donnât  rien,  et  depuis  peu  même  il  a  témoigné  à  un  de 
mes  bons  amis  qu'il  feroit  volonders  du  bien  à  ma  lamille. 
Cependant  je  n'ai  encore  rien.  Je  voussupplie,  mon  R.  P., 
de  ne  vous  pas  rebuter  de  m'asûst^  :  le  cœur  me  dit  que 
ma  bonne  heure  approcbe. 


1874.  — Le  marquis  de  Triehateau  à  Bvsiy. 

A  SeDiu,  M  a  luvembn  IWO. 

Je  ne  sais,  monsieur,  à  quoi  me  prendre  de  n'avoir  pas 
eu  de  vos  nouvelles  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  V(Hr.  Je  vous  ai  éâit  à  mon  retour  de  Verdun;  je 
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pan  dHooain  pour  langres ,  ob  le  marquis  de  Coublus 
ri  ses  créanciers  croient  que  je  les  pourrai  accOmmotler, 
et  je  m'en  vais  avec  beaucoup  d'inquiétude  de  D'avoir  rien 
TU  de  vous. 


i815.  —  Madame  de  Seudén/  à  Btuty, 

A  Pwil ,  M  U  «maitin  IMS. 

Madame  Bossuet  a  perdu  son  père  (1) ,  monsieur;  elle 
en  est  fort  affligée  :  ne  lui  ferez-vous  point  un  compliment 
sur  cela?  Elle  a  fait  une  affaire  de  mille  écus  de  rente  pen- 
dant douze  ans. 

Notre  ami  Saint-Aignab  est  ici  depuis  qualie  ou  cinq 
jours  :  tout  le  monde  le  croit  marié  avec  la  petite  Lucé. 
Pour  moi,  je  ne  le  cïois  pas;  je  ne  l'ai  point  encore  vu, 
car  vous  savez  combien  il  est  difficile  à  voit'.  Il  y  a  bien  des 
parles  faites  pour  l'épouser  J  mademoiselle  de  VftiUac  le 
^'Oudroit  foi^  avec  toute  sa  succession  :  les  tabourets  sont 
rares. 

Toute  la  maison  royale  est  guérie  pas  le  médettin  aU- 
giols;  les  autres  médecins  dont  enragés  COût)<é  lui  :11a 
eu  du  roi  deux  mille  francs  de  pensioû  et  deui  mille  pis- 
toles  une  fois  payées.  Il  s'appelle  Ta!bol,et,Éomme  Vous 
savez,  Daquin  est  le  premi*  médecin  du  roi}  le  comte 
de  Gramont  a  retourné  une  chanson  de  l'opéra  d'jUcerte, 
sur  la  guérison  de  madame  la  Dauphine  : 

Talb«t  eat  TalDqbeur  du  trépu. 
DaqulD  Dslut  léslitepae; 
La  Dauptiine  «et  conTalesc^nta. 
Qu'un  chacim  cbante 
Talbot  est  vainqueur  du  trdpu, 
Dat[uiii  na  lui  réalaU  pai. 


(1)  0«tr«aU  do  MMit  ^     -    , 

DoiiîHihvCjOogle 
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C'est  à  Bournonville  de  Flandre  qu'on  croit  que  se 
marie  mademoiselle  Mazario;  car  l'on  a'a  pas  voulu  ac- 
corder les  honneurs  du  Louvre  au  marquis  de  Mouy,  tils 
du  prinœdeUgne. 

HadamedeMonmouth(l)estici,  qu'on  dit  une  femme 
de  oODséquence  ;  mais  elle  parle  peu  franQois  i  ainn  on  ne 
sait  qu'elle  a  de  l'esprit  que  par  ouï-dire. 

Les  afhipei  d* Angleterre  sont  furieusement  broailUes. 


1876.  -^Busty  ou  marqms  de  Triehateau. 

A  Antim ,  M  l(  noTembra  ISS*. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  vous,  monteur,  depuis 
que  j'ai  eu  t'bonneur  de  VOUB  voir,  que  celle  du  13  de  ce 
mois. 

J'arrivai  Ici  avant'bjer,  pour  de  là  alter  k  Mon^  ;  mais 
j'appris  en  arrivant  que  madame  de  Toulongeon,  ma  belle- 
nèrô,  étoit  fort  malade;  g^  m'oblige  de  retourner  sur 
mes  pas  à  Ghaieu  i  pour  de  là  savw  toutes  choses  ;  car 
sur  mon  compliment,  la  tmnne  femme  m's  ftit  mander 
que  jeneme  donnasse  pas  la  peine  d'aller  à  Alcmiwi  sîpsî, 
je  la  ItÙBserai  vivre  ou  mourir  en  mon  absence. 

Je  viendrai  ici  dans  la  an  de  ce  mois  pour  y  passer 
l'hiver.  Vous  nous  devez  un  petit  voyage  au  carnaval, 
monsieur  ;  tous  vos  amis  s'y  attendent  et  moi  plus  que  pas 
un ,  car  je  vous  aime  mieux  que  les  autres  et  que  les  autres 
ne  vous  ument. 


[I)  AnneScot,  QlledocomteâQBDckteDgh.  ElleseTemarUeniess 
k  lord  ComwBllU. 


HihyGoogle 
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1877. — Madame  de  Seudéry  à  Bm$y, 

A  Patit,  et  11  DOT«mbi«  leSO. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  aujourd'hui ,  monûeur,  car 
je  nie  trouve  mal. 

J'ai  vu  M.  de  Saint-Aignan ,  qui  a  reçu  une  lettre  du  roi 
qui  parle  favora1il(^mentdevous,  mais  vous  le  savez.  It  est 
revenu  en  bonne  santé  et  je  ne  le  crois  pas  marié ,  dont 
je  suis  fort  aise ,  car  vous  savez  que  je  l'aime.  Il  y  a  eu  des 
temps  où  il  m'a  fort  obligée  à  cela  ;  il  va  bientôt  entrer  en 
année  :  cela  est  bon  pour  nous. 

J'espère  du  cAté  de  la  cour,  et  j'irai  dès  qu'elle  sera  à 
Saint  -Germain  y  passer  huit  jours;  mes  dames  amies,  ou 
plutôt  protectrices,  le  veulent  ainsi.  Elles  sont  bien  inten- 
tionnées, ce  me  semble. 

Madame  de  Bouillon  a  permission  d'aller  à  Évreux  chei 
eUe. 

On  a  pris  un  laquaisdela  Grondeuse:  mus  je  crois  qu'elle 
n'a  acheté  que  du  fard  et  point  de  poison.  L'afbire  de  ma- 
dame de  Dreux  commença  ainsi. 

Adieu,  monsieur;  je  vais  être  saignée,  avec  le  respect 
que  je  vous  dois. 

1878.  —  Bussy  à  madame  de  Scudêry. 

A  Ctauea,  U  13  Dorembn  1180^ 

n  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  phis  de  comumerce  avec 
madame  Bossuet,  que  la  mort  de  son  père  ne  suffit  pas 
pour  m'en  faire  reprendre.  J'ai  été  six  mois  logé  à  deux 
rues  près  d'elle  sans  l'avoir  vue  :  de  quoi  m'aviserois-je 
de  lui  écrire  de  cent  lieuesT  Je  voudrois  bien,  madame 
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qne  toos  ensnez  ^t  une  aussi  bonne  sfl^re  qu'elle,  et 
j'espèae  toujours  que  vous  en  ferez  quelqu'une. 

Si  notre  ami  le  duc  ne  se  marie  pas  avec  la  vigueur  qne 
je  lui  conaois  encore ,  assurément  il  y  a  quelqtie  mgage- 
ment  clandestin  ;  je  ne  désapprouverois  pas  ce  parti-là. 

Les  gens  les  mieox  traita  de  la  cour  ne  sont  pas  pins 
aises  qne  moi  de  la  santé  de  la  maison  royale-  J'aime  le 
roi  parce  qne  je  se  pense  pas  que  le  mal  qu'il  m'a  fait 
vienne  d'un  pinàpe  de  haine ,  et  que  j'espère  toujours 
quelc^es  marques  de  sa  bonté. 

Mon  ami  le  comte  de  Gramont  badinera  toute  sa  vie  ; 
c'est  grand  dommage  qu'un  homme  comme  celui-là  vieil- 
lÏBseetmeureà  la  fin  aussi  bien  que  les  sots  qui  déplaisent 
à  tout  le  monde. 

On  me  mande  que  H.  de  (Mieameoî  est  allé  trouver 
M.  de  Luxemboui^  de  la  part  du  «H.  Je  voos  snpplie  de 
me  mander  ce  qui  en  est. 

1879.  —  ftiMy  au  due  de  Samt-Aigttm. 

A.  Cbuen,  M  H  mnmbtt  KM. 

Depuis  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  j'ai  bien  eu  des  afbires  et  fait  beaucoup  de 
voyages  pour  cela  ;  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  en- 
voyer le  manuscrit  que  le  roi  veut  vcûr,  et  présentement 
même  je  suis  arrêté  par  une  chose  qu'il  faut  que  je  sache 
de  vous. 

Au  mois  d'avril  de  1674,  vous  me  6les  l'honneur  de 
m'écrire  une  lettre  sur  la  conversation  que  vous  aviez  eue 
avec  le  roi  sur  mon  sujet  (1);  je  vous  en  envoie  la  copie, 
afin  que  vous  voyiez  si  vous  jugez  à  propos  que  je  la  mette 

(I)  Voj.  t,  n,  ^  M3.  )o^iW 
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en  sa  place  felU  qu'elle  est,  que  je  U  lupprlme  ea  que 
je  n'en  mette  que  ee  que  vent  prendrez  la  peine  de  me 
inBndn<.  Bientôt  après  votre  réponse  je  tous  enverrai  le 
manuifirit,  tar  me  voiai  da  repei  pour  tout  eet  hiver. 

J'ai  une  affaire  au  pailemei^  de  Paria  qui  m'diligera  de 
Buppliw  très-humblement  le  r^  de  me  permet  d'y 
aile»  pour  deux  nuHS  leulement  du  printemps.  Quoique 
voua  ^liez  entrer  en  anqée ,  vous  feree  biea  quelque  petit 
tour  à  Paris,  et  je  i;erai  alwte  pour  voua  aller  embrûier 
et  vous  protester  que  voue  n'aurei  jamais  un  ami  plus 
âdàle  ni  plus  reconnoissant,  ni  un  plus  passicHiné  servi- 
teur que  md. 

J'ù  une  grande  espénnce  que  votre  année  ne  se  pas- 
sera pas  sans  que  mes  enfants  reçoivent  des  marques  de 
la  bonté  du  roi  ;  oomme  c'est  vmis  ^  qui  Sa  Majesté  a 
domié  ces  bonnespapoleBfVouf  serai  ep  droit  de  l'en  lûre 
souvenir. 


18W.  ••-  Le  marquii  de  T^hnteau  à  fftatt/. 


Je  suis  revenu  depuis  deux  jours ,  monueurj  j'ai  ^4 
extrêmement  aise  de  trouver  ici  une  de  vos  lettres,  }% 
passé  le  temps  de  mon  voyage  eji  inquiétude;  voi)s  m'a- 
vez accoutumé  i  n'être  pas  si  longtemps  sans  avoir  i^ 
vos  nouvelles. 

J'ai  trouvé  mon  frère  de  Laumont  dans  mon  chemin , 
nous  sommes  revenus  ensemble;  il  s'en  va  à  }»  cour  eu 
espérance  de  quelque  chose  ;  je  ne  sais  s'il  en  ^lira  con- 
tentement. 

Je  n'ai  presque  point  reçu  de  lettres  depuis  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir;  mes  courses  ont  interrompu 
mes  commerces.  Cela  se  raccommodera  poul^-étre. 
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ISM. —Buêtyàmadame  de  Seudéry. 

à.  GhiM ,  M  M  omnlm  lan 

M.  de  Saint-AIgnen  m'a  mandé  l'agréable  endroit  de  la 
réponse  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  crois  qu'enfin  il  viendra 
du  bien  k  ma  maison  par  l'entremise  de  cet  ami.  Vousju- 
gflB  bien  de  la  tendresse  et  de  la  reconnaissance  que  j'ai 
pour  lui. 

Au  reste,  madame,  je  vous  donne  avis  que,  quand  vos 
amies  ou  vos  pretectrices  nommeront  votre  nom  au  roi, 
il  sera  préparé  h  bien  juger  de  vous  et  k  vous  estimer  par 
les  lettres  quil  a  vues  de  vous  dans  mes  Mémoires. 

Les  grâces  que  reçcdt  madame  de  Bouillon  ne  lui  vien- 
nent pas  pour  l'amour  d'elle.  Le  roi  n'a  nul  penchant  à  lui 
enfidra  ^ 

Vons'nem'avez  pas  mandé  que  la  marquise  d'AlIuye  est 
à  l'abbaye  d'Origpif  (1),  ^près  de  sa  belle-sœur. 

J'avois  ouï  dire  que  la  Grondeuie  étoit  dévote;  mais 
quand  cela  ne  seroît  pas ,  toujours  n'empoisomipit-elle 
posoBBe,  si  ce  n'est  par  son  haleine. 

4632.  T-rr  Bimy  m  marqvi»  de  TrichattmU 

k.  Cbun ,  M 1  dfciambn  IMO, 

Maintenant  que  vous  voilà  de  retour  à  Semur,  moDÙeur, 
il  noua  faut  recommencer  notre  commerce.  Je  n'ai  bougé 
d'ici;  oti  je  n'ai  vu  que  M.  Jeannin ,  son  fils  et  fabbé  da 
Saint-Martin  d'étrangers;  car  je  ne  compte  pas  M.  et 
flo^dW^  de  Toulongeon ,  qui  est  ma  famille. 

(I)  Dloetee de LaoH,  i.,i"vCc^c^^lc 
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Je  ne  bhîb  si  vous  savez  que  madame  de  Montjeu  D*a 
fût  qu'une  fiUe.  Usis  k  propos  de  cette  manière  de  parior, 
je  ne  comprends  pas  que  iës  femmes  nous  la  pardonnent; 
cependant  elle  est  générale.  Je  ne  sais  comment  de  leur 
dké  dies  ne  disent  :  c^te  femme  n'a  taH  qu'un  garçon; 
celafutbien  voir,  quand  elles  ne  le  font  pas,  qn'dies 
conviennent  de  la  supériorité  et  de  l'avantage  de  notre 
sexe  sur  le  leur. 

Je  crois  que  vous  savez  la  mort  du  maréchal  de  Gran- 
cey  (1],  celle  du  président  de  Blancmesnil  (2)  et  celle  de 
M.  delà  Mai^ierie(3).  Les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  la 
Ferté  doivent  être  alertes.  Cela  sera  plaisant  de  voir  dans 
un  an  la  connétablerie  chez  le  maréchal  de  Créqui  ;  il 
faudra  qu'il  prenne  une  barbe  postidie  pour  la  gravité  de 
ce  rang-lk,  car  il  a  le  teint  trop  frais. 


1883.— Z«  due  de  Sotia-Atgnan  d  Buuy. 


Je  d(ns  à  notre  amitié  le  récit  de  ce  qui  se  passa  voi- 
dredi  dernier  au  collège  d'Harcourt  et  au  public  la  justifi- 
cation de  ce  qui  y  arriva. 

J'apprends ,  monsieur,  que  MM.  les  ducs  m'ont  con- 
damné sans  m'avoir  entendu  et  qu'ils  me  blftment  dans 


(1)  JacqneB  deRoDxel  deHMiTi,  comtede  Gnncey,  maréchal  de 
France,  mort  i  Parla  le  îOnovembre  188D. 

(3)  René  PoUer,  MlgDeor  de  Blancmegnll  et  du  Boarget,  prMdeot 
aux  enquilBB,  mort  le  7  novembre  IS80. 

(3)  Louis  Lniné  de  la  Hargnerle  tut  euccessivement  maître  dM  re- 
quêtes. Inlcndent  en  Goienne,  Languedoc,  Normandie  ctBoorgOgne, 
prcuiiei  président  au  parlement  de  Dijon,  charge  où  II  eot  pour  lae- 
ceueur  Nleolas  Brulan,  pula  conseiller  d'État  et  commisMlre  dant 
-vinaleoTa  chambres  de  lu«llcc.  11  mourut  en  novembre  tdU)  i  (a  ani. 
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nue  affi^re  où  j'en  attendois  des  louanges.  Cela  né  me 
surprend  pas  :  dam  toutes  les  corapagnies  il  j  a  des  es- 
prits de  différentes  manière;  je  parlerai  toujours  avec 
beautxjup  de  retenue  d'an  corps  dont  j'ai  i'boDneur  d'être 
et  pour  lequel  j'ai  bien  de  la  considération  et  de  l'estime  ; 
nuus  il  est  composé  de  différentes  parties.  Tel  désapprouve 
mon  action- avec  plusieurs  qui  ne  trouveroit  peut-être  pas 
ï  propos  d'y  trouver  à  redire  s'il  étoit  seul.  Cela  m'est  ar- 
rivé en  d'autres  occanons;  c'est  apparemment  un  effet  de 
l'envie,  dont  je  me  console,  car  je  n'aime  pas  à  faire  pi- 
tié. Mais ,  monsieur,  de  quoi  peuvent-ils  justement  m'ac- 
cuaer  T  Si  les  thèses  où  l'on  assiste  sont  prises  comme  une 
cérénioniej  les  plus  délicats  ambitieux  seront  contraints 
de  confesser  que,  quand  il  n'y  a  que  trois  personnes  en 
tout  un  rang,  la  place  du  milieu  n'est  pas  honteuse;  et  si 
ce  n'est  pas  une  cérémonie ,  de  quoi  veut-on  se  tourmen- 
ter 1  Si  j'ai  fait  une  civilité  à  M.  le  premier  président, 
M.  le  président  le  Bailleul  me  l'a  bien  rendue,  et  je  n'ai 
rien  dît  quand  le  duc  de  Chaulnes ,  qui  est  pair  avant  moi, 
s'est  mis  au-dessous  du  demin  président,  qui  est  M.  de 
Croissy. 

Le  roi,  dont  les  lumières  sont  infinies  et  qui  n'est  pas 
moins  grand  par  son  jugemmi  que  par  ses  autres  qualités 
admiriÂles,  ayant  tenu  la  chose  assez  indifférente,  je 
tiendrois  aussi  tout  ce  qu'on  eâ  pourroit  dire  fort  indiffé- 
rent si  je  n'étoislHen  aise  de  faire  connoltre  à  mes  amis  ce 
que  je  pense  là-dessus. 

Je  n'empêcherai  pas  que  l'on  ne  prenne  des  copies  de 
cette  lettre  si  l'on  en  désire  ;  et  je  vous  crois  bien  per- 
suadé que  si  elle  court  le  monde,  quoique  je  ne  l'affecte 
pas,  j'ai  de  quoi  la  soutenir.  Jesouhaite  que  vous  en  soyez 
content  ;  je  le  suis  fort  de  moi-  même  et  je  le  serai  da- 
vant^e  si  tous  me  croyez,  monsieur,  comme  je  le  suis 
toujours,  votre,  etc. 

I  .i-.<i",G(Hinlc 
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4884.  — Le  XROrqaxs  de  TVichateau  à  Btaty, 


n  est  vrai ,  monsieur,  qt^elh  n'a  fait  yu'ime  fille  est  nne 
manière  de  parler  injurieuse  au  sexe  sur  qui  elle  tombe. 

Je  savols  la  mort  du  maréchal  de  Grancey  et  celle  du 
président  de  Blancmesnll.  On  m'a  mandé  aussi  celle  de 
Gordes  {i);  la  petite  vérole  lui  avoit  fdt  perdre  les  yeux; 
il  n'auroH  guère  perdu  s'il  en  avoit  été  quitte  pour  aHa, 
car  il  ne  les  a  Jamais  eu  guère  bons. 

On  m'a  aussi  mandé  la  mort  de  Sautoup>  celai  qui  a  en- 
levé mademoiselle  de  Prasiin. 

Choîseul  demaode  le  gouvernement  de  Thionville.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ose  lui  refuser  ;  mais  on  pourra  bien  le 
croire  assez  récompensé  et  se  tenir  quitte  pour  cela  qui, 
en  bonne  justice ,  ne  devroit  pas  suffire. 

1885.  —  Le  P.  de  la  Chaise  à  Bussy 

Je  voua  assure  qu'il  n'y  a  nen  de  dungé  au  désir  trii- 
sincèro  que  j'ai  depuis  longtemps  de  vous  rendre  fâpvloe; 
j'en  ai  toujours  comme  vous  fort  bonne  espérano^,  du 
moins  ne  tiendra-t^l  point  &  mes  soiqs  dans  toutes  les  oc- 
casions que  je  pourrai  trouver  de  les  employer  pûuv  votre 
satisfoction.  Je  voudrois  que  tout  dépendit  de  Iji,  nnu 
verriez  auurément  bientôt  qua  c'est  de  la  meillaura  foi  dit 
monde  que  JQ  vous  protesta  que  je  suis  trén-parbite- 
ment,  eto. 


(i)  Voj.  la  note  âe  la  page  193. 
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188&  —  Le  due  Je  Saml-Atgnan  à  Buaty. 

AP>rii,M8dicembn  IBSO. 

Dd  jour  après  que  j'eus  reçu  la  lettre  que  vous  me  fites 
l'honneur  de  m'écrire  de  Cbaseu,  je  fus  trouver  le  roi  à 
Saint-Germain,  où  Sa  Majesté  étoit  arrivée  la  veille.  Je  lui 
dis ,  monsieur,  non  pas  que  vous  n'aviez  pas  voulu  insérer 
dans  le  second  tome  de  vos  Mémoires  ma  lettre  du  19  avril 
1G74  sans  savoir  s!  je  l'approuverois,  mais  que  vous  aviez 
désiré  de  savoir  auparavant  s'il  l'auroit  agréable.  Sa  Ma- 
jesté me  répond  it  le  plus  honnêtement  du  monde  que ,  aans 
la  lire ,  û  je  la  trouvois  bien  cela  sufflsoit.  Je  vous  la  ren- 
voie donc,  monsieur,  et  attends  vos  Mémoires  avec  impa- 
tience. 

Celle  que  je  vous  envoie  (1)  s'explique  asaez  à  mon  avis 
pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  vous  mander  co  qui  s'est 
passé  aux  thèses  du  fils  de  M.  Felot ,  premier  président  de 
Normandie;  ce  que  j'y  ajouterai  seulement  «  c'est  que  le 
duc  de  Gbaulnes  est  plus  bouffi  quasi  de  la  moitié  qu'il 
n'est  à  son  ordinaire  (quoique  je  lui  trouve  naturellement 
beaucoup  d'air  du  vent  Borée)  depuis  qu'il  m'a  vu  entre 
deux  des  andens  présidents  y  bien  qu'il  eût  pris  sa  place 
au-dessous  de  M.  de  Croisse,  le  dernier  de  tous.  Ses  em- 
pressemoits  à  décrier  ma  conduite  en  cette  occasion  pen- 
dant que,  sans  en  dire  un  seul  mot,j'avois  tant  de  sujet 
de  désa^i^ouver  la  sienne,  m'ont  fait  écrire  particulière- 
ment cette  lettre  que  je  tous  adresse ,  monsieur. 

UcHueigneur  le  Dauphin  s'est  retrouvé  mal  depuis  trois 
jours. 

U)  Voy.pluBUnt,p.l8t,lklettredeSalnt-AigBUl,dD8<léoeaibM. 
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1887.  —  Bm$y  ou  comte  de  Tavarmes. 


Le  peu  de  séjour  que  vous  aveiî  fait  en  ce  pays-ci  et  les 
affaires  que  j'ai  eues  ea  l'Auxcûs  nous  ont  empêchés  de 
V0U8  voir.  Vous  passerez  l'hiver  à  Paris  et  je  n'irai  qu'au 
mois  d'avril  prochain;  cependant,  mon  cher,  il  nous 
faut  recommencer  notre  commerce,  car  cela  entretient 
raœjtié  que  nous  nous  sommes  promise  et  que  nous  au- 
rons l'un  pour  l'autre  toute  notre  vie. 

J'écris  k  M.  le  premier  président  de  Novion  pour  le 
mariage  de  son  petit-fils  avec  mademoiselle  Berthelot  :  je 
ne  ttàs  qne  de  l'apprendre;  mais  mandez-moi,  je  tous 
su|q>lie,  œ  qui  a  rompu  les  engagements  qu'il  avoit  avec 
madame  du  Hoasset  pour  mademoiselle  de  Trichateau. 
J'en  siûs  fEkché  pour  l'intérêt  des  uns  et  des  autres. 

Je  vous  serai  bien  obligé ,  mon  cher,  si  vous  voulez  faire 
rendre  à  M.  le  premier  président  la  lettre  que  je  lui  écris 
et  à  M.  de  Langres  la  sienne. 

1888.  —  Bassy  à  réuéque  de  Laagres  (I  ). 

A  ChaUD ,  M  7  décembre  leSO. 

Je  viens  d'apprendre ,  monsieur,  la  perte  que  vous  avez 
faite,  dont  j'ai  une  douleur  trës-sensible  ;  car  outre  la  part 
que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  suis  affligé  en 

(I)  Lonifr-Marie-Annand  de  Simlane  de  Cordes,  éïêque-duo  de 
LtmgMs,  pMideFraïKe,  mort  A  Paris,  la  31  norembie  I69fi,  A  70 
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moDparticulïerdelamortdeltl.  votre  fr^(l]coimDed'un 
bon  ami  que  j'ai  perdu.  Dien  nous  en  veuille  bien  conso- 
la, monsieur;  nous  avons  besoin  de  aon  seooon  dans  oatte 
rencontre. 


-  Buisj/  au  P.  P.  de  Nooùm, 


Je  ne  fais  que  d'apprendre,  monsieur,  le  mariage  de 
M.  votre  petit-âls  avec  mademoiselle  Berthelot  (2).  L'hon- 
neur que  j'ai  d'Âtre  dans  votre  alliance  me  fait  prendre  à 
cela,  comme  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  jamais,  toute  La 
part  qu'un  parent  doit  prendre  qui  est  assurément  vo* 
be,  etc. 

1890.  —  Butty  au  P.  de  La  Chatte. 

A  ChaHD,  I»  10  dfoambn  lUlh 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  &  décembre,  mon  R.  P.,  par 
laquelle  je  vois  la  continuation  de  vos  bontés  pour  moi. 
Si  je  lisois  dans  votre  cœur,  je  ne  serois  pas  plus  assuré 
que  je  le  suis  de  la  âncérïté  de  vos  paroles.  Quand  à  la 
ndw  que  vous  port^  il  se  joint  une  naissance  comme  la 
vAtre,  les  promesses  sont  iniàillibles;  mais,  mon  R.  P., 
ne  vous  donnez  plus  la  peine  de  me  faire  réponse  :  je  ne 
crcurai  pas  que  Tousm'enaimiez  moins  ■jvous  avez  tropd'af- 
faires.  Ne  m'écrivez  plus,  s'il  vous  pMt,  que  te  jour  que 


(1)  FrantoiB  de  Simfane  de  Pontevu,  marquis  de  Gotdes,  grand 
Btotclul  et  lieutenant  dePtoTsnce,  mort  à  Puta,  le  SI  noTenitire 
16S0,  i  68  BDt. 

M  V°y-  E'">  l>But,  p.  171,  note. 
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te  roi  accndera  nu  bénéfice  à  mon  fils.  CepefidsotcroyaK 
bien  que  penonœ  ae  tow  umA,  m  vous  honora  et  ne 
TOUS  atimBpliH  qna  je  fus. 


1891 .  —  Butsy  ttu  marquis  de  Trichateem, 

AChaien,  ce  13  décembre  (SBO. 

On  me  mande  que  le  dévoiement  de  mouseigneur  le 
Dauphin  n'est  pas  encore  bien  guéri  ; 

(Ju'il  7  a  bien  des  affaras  en  Angleterre  et  que  la  Cham- 
bre basse  a  déclaré  le  duc  d'York  inhabile  à  succéder  à  la 
couronne ,  h  cause  de  la  religion. 

Un  commis  de  M.  Colbert ,  nommé  des  Chiens ,  vient 
d'être  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  mal  parlé  de  ce  mi- 
nistre. 

Si  mademoîs«Ue  de  Praslin  n'étoit  pas  encore  désaveu- 
gléede  Saulour,  je  la  tiens  bien  malheureuse;  mais  jecroïs 
que  la  jouissance  jointe  à  la  misère  l'auront  fort  disposée 
à  se  consoler  de  sa  mort. 

Je  voudrois  bien  que  Ch(^senl  eût  le  gouvernement  de 
Thionville;  mais  les  mêmes  raisons  qui  l'ont  empêché 
juaqu'id  d'avoir  quelque  récompense  pourrûent  bien  en- 
core durer. 

U  y  a  quelque  temps  qu'on  me  mandoit  qu'on  faisott 
des  coDUuanderies  de  Saiut-Lasare  et  qu'on  en  doniiaroit 
une  à  Choiseul. 

La  remise  que  vous  foitee  d'un  compliment  à  maduna 
deMonIjeujuiqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  un  garoon  eat  encore 
une  autre  manière  de  dire  :  Elle  n'a  fait  qu'une  filles 

Je  serai  aujourd'hui  à  Antun  pour  tout  l'hiver. 

Â^eu. 
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169t.  —  Ia  marquù  âe  TrkhattoH  à  Btusy. 

A  SeniDr,ce  IS  dèccoibrs  IWt. 

Je  ne  sais  si  Sautour  est  mort;  je  ne  le  crois  pas,  car 
nous  avons  reçu  des  lettres  de  gens  qui  sont  fort  dans  les 
intérêts  de  M.  de  Prasiin  qui  ne  nous  en  ont  rien  mandé. 

J'ai  peur,  monsieur,  que  vous  n'ayez  bien  jugé  de  la 
conduite  de  la  cour  pour  le  pauvre  Choiseul  :  on  m'écrit 
que  le  gouvernement  de  Ttiionville  sera  pour  Choisy  (1] 
et  celui  de  Sarrelouis ,  qu'il  avoit ,  pour  le  Roy  ;  on  a  donné 
celui  de  Douai  à  Vauban  et  la  citadelle  de  Lille  à  du 
May  (î),  lieutenant  général  de  l'artillerie. 

n  est  vrai  que  l'on  fait  des  commanderies  de  Saint-La- 
zare; il  y  en  aura  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  depuis 
neuf  cents  livres  de  rente  jusqu'à  deux  mille ,  et  soixante 
depuis  deux  mille  jusqu'à  trois,  n  y  aura  aussi  cinq  grands 
prieurés  de  deux  mille  écus  de  rente.  Choiseul  pourra  bien 
prendre  à  bon  compte  un  de  ces  grands  prieurés. 

Le  dévotement  de  monseigneur  le  Dauphin  continue; 
le  roi  s'adonne  à  lui  donner  des  frères  :  la  reine  ne  s'étoit 
pas  trouvée  il  y  a  longtemps  à  telle  fête. 

La  réputation  du  médecin  anglois  se  gâte  fort  :  presque 
tous  ses  malades  retombent;  le  duc  de  Lesdiguières  étoit 
assez  mal  le  jour  qu'on  m'a  écrit. 

Je  suis  fort  aise,  monsieur,  que  vous  soyez  maintenant 


(I)  Le marqoli de  CliolBy.  (ytMi  an  Ingënl^pT  de  t)eaiiao|ip  demi- 
rite,  qui  fut  «aceeulTemuit  gouverneur  de  la  clUdelle  4*  Ctwliffii, 
commandant  dans  TliionTme  (1677)  et  gonveroear  de  Sumidul^  (avril 
1680),  Qùit  mourut  en  ITIO,  àTSane. 

{2)  Du  MetE  ou  du  Ha;,  lieutenant  d'artlUerle ,  pnla  (1676)  maré- 
ditt  de  camp,  geuvetneur  de  Ltlle  (leSO),  de  Oravellnet  (iMt),  tni 
k  la  bataUls  de  Flenriu  (lâW). 
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à  Anton  ;  il  me  semble  que  cela  m'approche  de  vous  et 
me  facilite  le  moyen  de  vous  voir  plus  tût  et  plus  longtemps. 


1893.  —  Bussyau  due  de  Saint-Aigrwmt 

A  adIdd  ,  et  IT  dicaobn  isao. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ti  de  ce  mois ,  monsieur,  avec 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  au  collège  de  Harcourt.  J'ai 
lu  ce  récit  à  MM.  Jeannin,  d'Ëpinac,  d'Égully,  de  Tou- 
longeoD,  de  Menecœur  et  à  ma  fille  de  Coligny.  Ils  trou- 
vent tous  comme  moi  que  vous  avez  bien  ftùt ,  et  que, 
quand  il  seroit  possible  que  vous  auriez  un  peu  relâché  de 
vos  droits,  vous  auriez  eu  plus  de  raison  de  le  faire  pour 
le  premier  président  de  Paris  que  M.  de  Chaulnes  pour  le 
pré^dent  de  Croissy.  Cela  est  sans  difficulté  ;  mais  je  m'é- 
tonne que  ce  M.  de  Chaulnes,  qui  n'est  connu  à  la  cour 
que  par  vous,  veuille  trouver  à  redire  h  ce  que  vous  faites  ; 
quand  votre  action  seroit  blâmable ,  il  seroit  un  ingrat  de 
la  blâmer. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  de  m'avoirbien 
voulu  faire  part  de  celte  affaire  ;  personne  ne  s'y  intéresse 
plus  que  moi  ni  à  tout  ce  qui  vous  louche.  Plût  à  Dieu 
vous  le  pouvoir  faire  conuottre  au  hasard  de  ma  vie  ! 

Si  du  temps  que  je  faisois  des  chansonnettes  le  duc 
Borée  vous  avoit  fait  cette  sottise ,  il  auroit  eu  son  fait. 

Je  mettrai  donc  votre  lettre  du  mois  d'avril  1674  dans 
sa  place,  puisque  le  rolle  trouve  bon,  et  je  lui  enverrai  le 
plus  t6t  possible  qu.e  je  pourrù  ce  que  j'ai  promis  à  Sa  Ma- 
jesté. Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  elle  n'y  trouve  de 
beaux  endroits. 

Je  n'aime  pas  la  continuation  du  tlux  de  monseigneur 
le  Dauphin  ;  ce  qui  me  fait  espérer  que  ce  ne  sera  rien, 
c'est  qu'on  croit  toujours  danser  le  ballet 


ie80.-^ËCElfBKE.  Itl 

1894.  —  Buity  d  la  Batinière. 

k  ADtnn.M  17  lUcembn  1180. 

Je  viens  de  voir  entre  les  mains  de  M.  Jeannin  que  vous 
avez  eu  permission  de  voir  le  roi,  monsieur.  Je  m'en  suis 
réjoui  pour  votre  intérêt  avec  lui;  car  encore  que  cela  ne 
Tasse  pas  vos  affaires  de  la  cour,  cela  servira  à  vos  affaires 
domestiques  et  à  mademoiselle  de  la  Basinière,  à  qui  je 
souhaite,  comme  à  vous,  toute  la  bonne  fortune  ima- 
ginable. Croyez  bien  cependant  que  je  suis  toujours 
votre,  etc. 

189S.  —  Jlfadame  de  Seudéry  à  Buuy, 


Je  vous  écris  la  joue  fort  enflée,  monûeur;  ce  sont  des 
fhiits  delà  saison. 

Honsei^eur  se  portoît  Inen  mieux  hier  :  c'est  une  af- 
fiiction  à  tout  le  monde  que  son  mal  ;  on  espère  toujours 
qu'il  s'en  tirpra.  Ce  qui  me  déplaît,  c'est  queses  médecins 
sont  ignorants.  11  a  été  si  honnête  pour  tous  les  gens  de 
qualité,  qu'il  a  voulu  qu'on  fit  entrer  quelque  malade 
qu'il  fût ,  qu'on  l'adore.  IL  ne  coûte  guère  aux  grands  de 
se  faire  aimer  des  gens  qui  sont  au-dessous  d'eux. 

Le  roi  fit  juger  hier  l'affaire  de  ces  places  de  la  rue  Mont- 
martre ,  qui  étoit  une  affaire  pour  Sa  Majesté  de  plus  de 
quatre  millions.  Votre  ami  M.  deBasville  en  étoil rappor- 
teur et  fit  des  merveilles;  cependant  la  pluralité  des  voix 
alloit  en  faveur  de  la  cause  du  roi ,  qui  royalement  se  fit 
perdre  son  procès,  disant  qu'il  trouvoit  sa  cause  mauvaise 
et  qu'il  vouloit  dédd^  puisque  c'éloit  le  sien.  En  ventée 
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cela  est  beau  et  d'un  grand  roi  et  d'un  excellent  homme. 
O'étoit,  je  pense,  M.  Colbert  qnl  avoît  fait  remuer  cette 
corde  (1). 

Madame  d'Armagnac  a  été  parbîteraent  bien  reçue  à  la 
cour;  elle  a  Fait  sa  charge  dedame  du  palais:  onluîapayé 
quatre  mille  écus  de  ses  appointements  du  temps  de  sa 
disgrflce.  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  celles  qui  l'ont 
ftiit  chasser  ne  sont  plus  les  maHressea. 

Le  bruit  court  de  la  mort  de  la  duchesse  du  Lude;  si 
cola  est,  nous  veiTons,  que  jecroisile^ndmaiffeépou- 
ser  la  comtesse  de  Guiche. 

J'avois  dessein  d'aller  passer  quinze  jouFS  h  la  cour; 
mais  j'attendrai  que  Monseigneur  soit  guéri,  car  on  ne 
songe  présentement  qu'à  lui,  et  on  a  nùson. 

Notre  ami  le  duc  est  ipî;  jç  |e  vaia  voirtantât- 

(896.  —  Bussy  à  madame  de  Scvdéry. 


Vous  in'avez  écrit  la  joue  enâé»,  madame,  et  je  vous 
fais  réponse  ftvec  une  grande  fluxign  sur  l'teit  droit. 

Di3ii  repvoie  l»  a^pt^  à  Monseigneur,  med»njd,et  donne 
encore  au  roi  deux  ou  trois  garcQns  pour  Vdier  d'ioqnié' 
tude  I  On  pie  mnnde  que  Sa  Majesté  y  travailla. 


(1)  Void  eommenl  le  Mercure  galant  (jaiwler  iflSi ,  p.  10)  eiEpose 
l'aChlra:  >B.  H.  aTOit  droit  de  rentrer  dans  tous  iBetondllIlAnésqui 
sont  au  Oelt  de  l  atuiltniie  eacelpte  de  Pari»,  Tout  eelq  Ëtclt  de  ion 
domslDe.  BeaucoDp  de  particulière  avoient  bâti  aiir  ces  fonds  et  ceux 
qui  étoient  chargée  de  faite  le  recouvrement  pour  le  roi  vouloient  se 
mettre  en  posBession  de  leurs  maisons.  Les  propriétaires  y  ayant  for- 
mé opposition,  «ont  ie  bon  plaisir  de  8.  H. ,  oo  porta  l'alTaire  au  eon- 
sMl  d'Etat  du  m,  >  Ui  iiKHiarqqe  toaafaé  des  plaintes  des  pn^rldttiHs 
lO^fçé^renoDW  à  les  prétAitipq^.  (Vajr,  Ijittt.,  g,  je,  dlfet^  plto!^ 
de  vere  relatWes  à  ce  sujet,  ) 
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J'estime  fxtrémom'^nt  ce  qu'il  a  fait  dans  son  conseil 
pour  ces  places  de  In  .ne  Montmartre;  ei  je  n'avois  d'au- 
tres matières  de  quoi  l'entretenir,  je  me  réjouirois  aveclui 
de  ce  qu'il  a  perdit  sm  procàs ,  comme  on  se  réjouit  avec 
les  autres  de  ce  qu'ils  l'ont  gagné. 

Je  suis  fort  aise  que  madame  d'Armagnac  soit  rappelée 
â  la  cour,  plus  par  l'intérêt  de  la  gloire  du  roi  que  pour 
amour  de  la  dame ,  ni  pour  1^  conséquence  qu'un  exilé  en 
pourroit  espérer;  car  mon  parti  est  pris  sur  un  exil  aussi 
long  que  ma  vie. 

Voilà  deux  ou  trois  fois,  depuis  deux  ou  trois  ans,  que 
l'on  dit  faussement  que  la  duchesse  du  Lude  est  morte. 
On  sera  longtemps  sans  le  croire  quand  il  sera  vrai. 

Vous  faites  fort  bien,  niadame,d'attendreun temps  {dus 
agréable  que  celui  de  la  ipaladie  de  Monseigqeur  pour 
aller  à  la  cour  ;  o»  p'y  SOP^A  qu'il  llli. 


1897  • — Bv»$y  au  marquis  dt  Trichateau. 

4  Aatnn ,  es  1(  dtombn  UtA. 

Madame  de  Montjeu,  qui  est  des  amies  de  madame  de 
Sautour,  voudroît  bien ,  dit-elle ,  que  son  mari  fbt  mort, 
parce  qu'elle  croit  qu'elle  se  raccommoderoit  avec  ses  père 
et  mère. 

Ces  commandeHes  de  Saint-Lazare  est  (tic)  une  belle 
invention  pour  récompenser  les  vieux  officiers  d'arméej  le 
roi  n'a  rien  fait  de  plus  beau  que  cela  et  que  les  Invalides. 

Le  roi  fait  encore  fort  bien  de  s'adonner  un  peu  plus 
qu'il  ne  faisolt  au  devoir  conjugal;  il  aura  beau  faire  des 
entants,  il  n'incommodera  pas  sa  maison. 

Le  dévotement  de  monseigneur  le  Dauphin  étoit  un  peu 
apaisé  le  dernier  ordinaire ,  à  ce  que  me  mandoit  mon  fib. 
Dieu  loi  conserve  sa  santél  (O'jlc 
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Le  médedn  angtois  est  bien  heureux  de  n'élre  décrié 
enFrance  qu'après  y  avoir  gagné  cent  mille  francs. 


1898.  —  L'évêque  de  Langret  à  Sussy. 

A  Paiii ,  ce  11  lUMmbn  IIM 

On  me  rend,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de  mon  affliction  ;  elle  est 
grande ,  je  vous  assure ,  et  bien  fondée.  Je  compte  pour 
quelque  chose  la  part  quevous  y  prenez  ;  mais  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  suis  guère  capable  de  me 
prévaloir  de  la  consolation  que  mes  amis  voudroient  bien 
me  donner.  Mettez-vous  à  ma  place ,  monsieur,  et  vous 
vous  contenterez  des  protestations  avec  lesquelles  je  suis 
votre  trè&Jmmble  et  très-obéissant  serviteur. 

i899.  —  Buisy  au  roi. 


Sire, 

Je  viens  d'apprendre  que  Votre  Majesté,  par  une  jus- 
tice qui  n'a  point  d'exemple ,  avoît  résolu  de  donner  à  ses 
vieux  officiers  d'armée  des  grands  prieurés  et  des  comman- 
deries  de  Saint-Lazare  plus  ou  moins  grandes,  suivant 
les  grands  ou  les  petits  emplois  qu'ils  avoient  eus.  Sans 
ma  mauvaise  conduite.  Sire,  mes  longs  services  et  dans 
des  emplois  considérables  m'auroient  exempté  de  la  peine 
d'importuner  Votre  Majesté  pour  avoir  de  quoi  vivre ,  à 
quoi  je  suis  réduit  aujourd'hui.  Vous  m'auriez  placé  où 
je  devois  être  si  je  n'avais  failli  d'ailleurs;  mais  enfin.  Sire, 
je  supplie  très-bumblement  VcAre  H^esté.de  voulcur  se 
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oonteiit£r,  pour  le  cMUmeat  de  ma  faute,  de  la  perte  de 
cette  grande  fortune  et  d'un  exil  qui  durera  toute  ma  vie. 
Je  suis  assez  puni ,  Sire ,  de  ne  voir  jamais  Votre  Ma- 
jesté, que  j'd  bien  servie  et  que  je  pr^i^ds  servir  le  reste 
de  mes  jours.  Quand  loat  ce  que  vous  flûtes  n'auroit  pas 
l'approbation  générale,  comme  il  l'a,  ceuxmémes  qui  ne 
m'aimoieut  pas  autrefois  ne  seront  pas  fSchés  que  Votre 
Majesté  me  fasse  quelques  grâces  en  la  personne  de  mes 
enfants.  L'état  de  ma  fortune  fait  pitié  &  tout  le  monde  ; 
ne  me  refusez  pas  la  vAtre,  Sire ,  puisque  je  vous  ai  servi 
toute  ma  vie,  que  je  la  veux  acbever  en  vous  servant  et 
que  je  suis  avec  des  respects  infinis ,  etc. 


1900. — Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan. 


La  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  au  roi , 
monsieur,  et  que  je  vous  supplie  très-humblement  de 
présenter  à  Sa  Majesté,  vous  instruira  amplement  de  ce 
dont  il  s'agit  ;  ce  que  j'y  ajouterai  seulement,  c'est  que 
voici  la  plus  belle  occasion  et  la  plus  favorable  que  le  roi 
trouvera  jamus  de  me  tirer  de  la  misère  où  je  suis.  Après 
les  bontés  que  Sa  Majesté  nous  a  témoignées  pour  ma  fa- 
mille, j'espère  quelque  gràco  d'elle;  il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre  :  c'est  au  jour  de  l'an  prochain  que  ces  prieurés 
et  ces  commanderies  se  doivent  distribuer.  Je  vous  con- 
jure de  tout  mon  cœur  de  ne  point  perdre  de  temps  à 
ceci;  c'est  assez  pour  vous  presser  que  de  vous  dire  que 
par  là  vous  travaillerez  à  la  gloire  de  notre  maître  et  à  la 
subsistance  du  meilleur  et  du  plus  fidèle  ami  que  vous 
aurez  jamais. 

Mon  tKeu  que  je  seroîs  heureux  si  le  roi  avoit  songé  à 
moi  avant  que  je  l'en  fisse  souvenir  I  Et  pourquoi  non  t 
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Ce  que  Vûus  lui  avei  fait  voir  de  dom  Mémiùre»  et  ce  qoll 
en  veut  voir  encore  m'auront  rendu  prêtent  à  Sa  U^ëeté, 
et  il  aura  tu  ou  il  verra  que  Je  suii  le  plua  ancien  lleutâ- 
nant  général  d'armée  de  Frsnœ  aprAi  les  maréobiux  de 
YiUeroi ,  de  la  Ferté ,  de  Nivaillei  et  de  l'getpadea, 

1901 .  —  Le  comte  de  Tavannes  à  Bussy. 

A  Faiii,  CB  U  dteambre  15» 

J'ai  été  bien  aise  de  donner  vos  dent  lettres  moi-même 
à  leurs  adresses  avant  que  da  vous  faire  réponse  ;  voua 
verre2parGelledeM.de  Langresqiiejelalui  ai  donnée  en 
main  propre;  il  est  plus  régulier  que  M.  le  premier  [«é- 
sident,auquel  j'ai  donné  la  sienne  ,  mais  aussi  Je  ne  vous 
réponds  pas  qu'il  vous  fasse  réponse. 

La  mort  de  ce  pauvre  M,  de  Gordes  m'afflige  infiniment. 
C'est  une  grande  désolation  dans  sa  Emilie  :  il  est  mort  de 
la  petite  vérole  à  cinquante-huit  ans  ;  on  n'en  réchappe  - 
guëro  à  cet  ftge-là. 

Je  croyois  bien  vous  voir  cette  année  dans  l'Autunois. 
La  comtesse  de  Piesque,  qui  a  été  b  Sully,  vou<  y  a  fort 
souhaité)  vous  euri^  en  un  grand  plaisirde  la  vc^r  en  ce 
pays-là  plus  gaie  que  jamais. 

Si  vous  venez  en  ce  pays  vous  m'y  trouverez  encore,  si 
je  n'en  suis  parti  pour  aller  en  Bretagne  pour  un  prooëa 
que  j'y  ai.  Je  n'espère  pas  aller  en  notre  pays  de  toute 
l'année  prochaine. 

La  mason  du  maréchal  de  Grancey  est  ruinée  entière- 
ment; ses  Ailes  sont  à  l'aumàne;  Monsieur  retire  dans  sa 
mmson  la  cadette.  Pour  madame  de  Marey,  elle  est  sur 
le  pavé  (1).  On  espère  que  le  roi  lui  donnera  quelque  chose. 

(1)  Hule-LoDlH  RoDifll,  Bile  dn  maréishBl  de  GTancey,  veave  de- 
pult  IBM  dt  Hn  cooiiD.  Jote[A  Hoauli  conte  dt  Huff. 
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Vout  DM  demandez  qui  k  tompa  le  mariage  de  made- 
m^sdLe  de  Tricbateau  (I)  ave«  le  petit-fib  du  preiui^ 
préaideot)oe  u'eet  autre  ob(Me,stnon  que  ce  magistrat  a 
tfoavé  flui  d'argent  et  plus  comptant  obéi  Berlbelot  que 
citez  U.  da  HâuweL 

Le  premier  président  de  DijMi  est  parti  d'ici  il  jr  a  huit 
jours;  il  est  à  préwat  fa  Dijon. 


1902.-  —  La  Basinihe  â  Bussy. 

A  1^9 ,  ce  ts  décmbn  1119. 

Je  n*aî  reçu ,  monsieur,  que  par  le  dernier  ordinaire  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ni'ècrîre,  car  sans 
cela  je  vous  auroîs  remercié  plus  tôt  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  prendre  quelque  part  dans  ce  qui  me  regarde 
et  mademoiselle  de  la  Basinière  ;  si  j'osoîs ,  je  vous  dirois 
que  vous  y  ôtes  en  quelque  sorte  obligé ,  puisqu'il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  l'estime  qu'elle  a  pour  vous  non  plus 
qu'à  l'attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie  votre 
très-hnnû)le  et  très-obéissant  serviteur. 

1903.  —  Biissy  au  P.  P.  Brulari. 


n  y  a  trois  semaines  que  je  demanda  à  notre  ami  le 
comté  île  l^vannes  où  vous  étiez,  monsieur,  parce  que 
]*étois  en  impatience  de  voni  entretenir;  il  me  vient  de 
toander  qne  vous  étiez  à  Dijon  depuis  peu. 

ti)Uflll«AidnHotuHt, 
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Je  VOUE  dirai  donc  qu'ensuite  de  la  lettre  que  j'écrivis 
an  roi  (que  je  vous  fis  voir),  par  laquelle  je  lui  mandois 
que  je  ne  vouiois  jamais  retourner  à  la  cour  pour  être 
plus  croyable  sur  le  iHen  que  j'avois  à  dire  de  lui  *  il  me 
fit  demander  de  lui  fùre  voir  quelque  chose  de  mes  Hé- 
moires; je  lui  en  envoyai  un  tome  au  mois  de  juin  der- 
nier, et  comme  il  y  a  pris  goût  il  l'a  gardé  et  m'en  a  iàtt 
demander  d'autres;  je  lui  en  enverrù  un  au  commence- 
ment de  cette  amiée. 

J'oubliois  de  tous  mander  que  cet  biver  je  lui  fis  dire 
par  le  duc  de  Saînt-AJgnan  que,  par  la  même  raison  que 
je  ne  vouiois  pas  retourner  à  la  cour,  je  ne  lui  demande- 
rois  jamais  rien  pour  moi ,  quoique  je  n'eusse  pas  de  biw 
pour  soutenir  le  rang  que  j 'avois  tenu  àeias  le  monde ,  mais 
que  je  le  suppliois  de  faire  du  bien  à  mes  enfants.  Il  ré- 
pondit à  Siùnt-Aignan  qu'il  le  feroit  volontiers  aux  occa- 
sions. Mon  ami  lui  denâanda  s'il  vouloit  bien  qu'il  me 
donnât  cette  bonne  nouvelle  :  a  Oui,  réplîqua-t-il  ;  dites- 
lui  que  je  le  veux  bien.  ■ 

Je  vous  compte  mes  petites  afT^res,  monsieur,  parce 
que  je  sais  que  vous  m'umez  ;  et  comme  je  crois  que  vous 
seriez  bien  aise  de  voir  ce  que  j'ai  donné  au  roi ,  je  vous 
le  porterai  moi-même  au  mois  de  mars  que  j'irai  à  Dijon. 


i904.  —  Le  marquis  de  Trickoteau  à  Btaty. 


Je  ne  sais ,  monsieur,  si  je  vous  ai  mandé  que  Monsieur 
a  donné  l'appartement  de  madame  de  Monaco  à  mademoi- 
selle de  Grancey;  il  lui  entretient  un  train  fort  honnête  et 
lui  donne,  outre  cela ,  deux  mille  écus  de  pension.  Ma- 
dame de  Marey  n'est  pas  si  bien  en  ses  a&ires}  elle  s'est 
luise  dana  du  couvent  avec  SB  mère. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Je  crois  que  Sauteur  est  elfectivemeat  mort;  s'il  ne 
l'étwt  pas,  il  le  voudrait  ùàre  cnùre,  car  ses  amis  Le  disent 
avec  plusieurs  circonstances.  U.  et  madame  de  Praslio 
pardonneront  assorément  à  leor  fille ,  qu'ils  avoueront 
madame  de  Sautour,  et  lui  feront  changer  de  nom  le  plus 
tôt  qu'ils  pourront  sans  s'incommoder. 

L'empereur  faitmarcber  beaucoup  de  troupes  en  Souabe 
et  le  roi  en  Alsace;  une  partie  de  l'infanterie  qui  étoit  en 
Lwraine  et  dans  le  pays  Hesûn  a  pris  ce  ohemin4à.  H  fuît 
trop  froid  pour  raisonna  sur  cela. 


I90B.— âifSfy  à  madame  deSévigné. 

A,  Aalaa,c«lRdte«mbr«ig!ll. 

Ma  611e  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa  sœur  que  vous 
étiez  à  Paris ,  madame,  et  madame  de  Grîgnan  avec  vous. 
Je  m'en  réjouis,  car  notre  commerce  en  sera  plus  fré- 
quent^ et  il  n'y  a  guère  de  choses  au  monde  que  j'aime 
mieux  que  lui.  Mais,  h  propos  de  cela,  madame,  vous  ne 
savez  pas  que  je  vais  associer  le  roi  à  ce  commerce ,  le  roi 
ne  vous  déplaise.  Vous  avez  su  que  je  lui  avois  envoyé 
un  manuscrit  au  mois  de  juin  dernier.  Il  y  a  pris  tel  goût, 
qu'il  l'a  gardé  et  m'en  a  fait  demander  un  autre.  Celui 
donc  que  je  vais  lui  envoyer  à  ce  jour  de  l'an  prochain 
est  depuis  1673  jusqu'à  la  an  de  167S,  qui  sont  les  trois 
ans  de  votre  vie  où  vous  m'avez  le  plus  et  le  mieux  écrit. 
Comme  il  a  bien  de  l'esprit,  il  sera  charmé  de  vos  lettres. 
Il  en  veira  aussi  quelques-unes  de  madame  de  Grignan 
qui  ne  lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrera  cela  ce  prin- 
temps que  j'irai  à  Paris,  et  je  vous  étonnerai  quand  je 
vous  ferai  voir  que,  tout  exilé  que  je  suis,  je  parle  aussi 
hardiment  au  roi  que  si  j'étois  son  favori. 

A^eo,  ma  diëre  couainef  je  vous  demande  le  secret. 
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1806.  ~-£imy  ou  comte  dé  Tavm:tes. 

A  Aotimi  M  ts  Untaba  imio. 

Je  vous  rends  mille  grtew ,  nioo  !*«,  de  ta  peioe  que 
vous  aveî  prise  de  rendre  mes  lettres  fc  leurs  adresses. 

J'ai  bien  plaint  M.  de  Langres  et  vous  aussi  sar  1»  mort 
de  M.  de  Oordes;  Je  l'ai  mfime  regretté  en  mon  parUcu- 
lier.  Je  l'avois  plus  connu  en  ces  deniietfl  temps  et  je  te 
trouvois  un  bon  et  un  honnête  gentilhomme;  sa  mort  est 
surprenante  au  dernier  point. 

Je  ne  plains  pas  le  maréchal  de  Grancey  -,  car  il  a  vécu 
longtemps  avec  des  honneurs  et  du  bien  pour  les  soutenir. 
Mais  je  plains  ses  filles  qui  ne  seront  pas  toujours  jeunes 
et  jolies  pour  pouvoir  gagner  de  quoi  vivre  (1). 

Je  ne  suis  pas  lâché  de  la  rupture  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Trichateau  et  d'autant  plus  que  je  crois  que 
ce  seroitbien  le  fait  du  marquis  de  Tavannes. 

J'ai  été  bien  fâché  de  n'avoir  point  vu  la  bonne  com- 
tesse chei  vous  ou  du  moins  chez  moi,  et  je  suis  bien  fâ- 
ché encore  que  vous  deviez  aller  l'année  qui  vient  en 
Bretagne.  Oii  diable  avez-vous  pris  ce  procès-làî  Je  crois 
que  vous  en  avez  dans  tous  les  parlements  du  royaume. 

Je  viens  d'écrire  au  premier  président  de  Bourgogne; 
c'est  celui-^  qui  est  un  digne  premier  président;  vous 
m'entendez  à  denù-mot. 


(1)  Gesilx4«mLeiiinaUMiitbU[éa*DrleiiuBaMilL 


HihyGoogle 
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1007.  —  JBuuy  à  Betaen^e. 

k  AMim,  M  SI  Maman*  ISM. 

On  me  vient  de  mander  que  vous  Msiez  les  vers  du 
ballet,  monsieur.  Je  vois  bien  que  voos  avez  repris  des 
forces  depuis  dii  ans,  car  en  ce  temps-là  vous  étiei  trop 
hs,  disiez-voQS.  Je  n'ai  point  été  Burprfa  de  cet  emploi,  et 
l'ai  bien  cm  que  le  roi ,  s'ennuyant  de  ne  plus  rten  voir  de 
votre  ftoon ,  n'avoit  pas  voulu  laisser  plus  longtemps  in- 
utile an  talent  à  pn^re  que  le  vAtre  à  réjouir  les  oou- 
roDoes. 

Vous  voyet  bien,  monsieur,  qne  je  n'ai  pas  oublia  votre 
rondeau,  mais  aussi  n'ai-je  pas  oublié  lès  paraphrases i 
mandez-m'en  des  nouvelles. 

Adieu. 

«908.  —  Med<me  de  Sêvigni  à  Bmy. 
AFirii,  ceijuiTlvitSi 

Bon  jour  et  bon  anj  mon  pauvre  cousin.  Je  prends  mon 
tempe  de  tou«  demander  pardon  après  une  bonne  fête  et 
en  vous  souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  année,  suivie 
de  plusieurs  autres.  Il  me  semble  qu'en  vous  adoudsaont 
ainsi  l'esprit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir 
éte  si  longtemps  sans  vous  écrire,  et  à  cette  jolie  veuve 
que  j'aime  tant  et  dont  je  disois  encore  hier  tant  de  bien. 
Si  vous  saviez ,  mon  cousin  et  ma  chère  nièce,  toutes  les 
tribulations  que  j'ù  eues  depuis  trois  ou  quab«  mois,  vous 
luriez  pitié  de  moi.  Je  vous  le  conterai  quelque  jour,  car 
elles  ne  sont  pas  d'une  manière  à  les  pouvoir  écrire.  Je 
partis  de  Bretagne  le  90  octobre,  qiù  ^it  tHea,[das  Ul. 
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qae  je  ne  pensois,  pour  venir  à  Paris.  Un  mois  après  j'eus 
le  plaisir  d'y  recevoir  nna  fille  ;  màs  ce  a'étoit  pas  elle  qui 
me  faîsoit  venir.  Je  l'ai  trouvée  niieus  que  quand  elle  est 
partie ,  et  cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer  ne  l'a 
point  dévorée  :  elle  est  toujours  aimat^le,  et  je  vous  défîe 
de  vous  voir  tous  deux  et  de  parler  ensemble  sans  vous 
aimer.  J'ù  toujours  pensé  à  vous,  et  j'ai  dit  mille  fois  : 
Mon  Dieu  !  je  voudroîs  bien  écrire  à  mon  cousin  de  Bussy  ; 
et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  y  a 
de  petits  démons  qui  empêchent  de  faire  ce  qu'on  veut, 
rien  que  pour  se  moquer  de  nous  et  pour  nous  f^re  sen- 
tit notre  foiblesse  :  ils  ont  eu  contentement  et  je  l'ai  sen- 
tie dans  toute  son  étendue. 

Nous  avtns  id  une  comète  qui  est  bien  étendue  aussi  ; 
c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est  possible  de  voir.  Tous 
les  grands  personnages  sont  alarmés  et  croient  fermement 
que  le  ciel,  bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne  des  aver- 
tissements par  cette  comète.  On  dit  fadement  au  cardinal 
MazariD  qu'il  y  avoit  une  grande  comète  qm  paroissoit.  Il 
étoit  alors  désespéré  des  médecins,  et  ses  courtisans  cru' 
rent  qu'il  falloit  honorer  son  agonie  d'un  prodige  dont 
il  eut  l'esprit  de  se  moqner ,  et  répondit  plaisamment  : 
a  la  comète  me  fait  trop  (Chonneur.  »  En  vérité,  on  de- 
vroit  en  dire  autant  que  luij  et  l'orgueil  humain  se  fait 
trop  d'honnpur  de  croire  qu'il  y  ait  de  grandes  R0àires 
dans  les  astres  quand  on  doit  mourir  (!]. 

Adieu,  mon  dier  cousin,  adieu,  ma  chère  nièce.  Man- 


(I)  Oa  Ht  alors  ce  siula  bdi  la  comète  et  râépbut  de  la  mi 
rie  de  VenaiUes  : 

Aiinrei-TOTiE  goeU  eomïre. 

Un  ciel  funeste  ioleipièts, 

Prédit  ttnjoiin  la  mort  d'nn  graml. 

Se  voUA-t-il  pu  qa'i  VeruiUei, 

Étendu  eonchi  un  la  p^e , 

TtenldeBWDrirnnéUphniL  .-.  , 
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dez-moi  de  vos  nouvelles  et  nous  reprendrons,  le  bon 
CoTbinellî  et  moi,  le  âl  de  ruAte  discours. 

1909.  — Buisy  àmademoitelU  Dupré. 

A  Aatdn,  t»  «  luTin  IWl. 

Je  suis  bien  obligé,  mademoiselle,  au  R.  P.  de  la  Chaise 
non-seulement  des  bonoAtetés  qu'il  m'écrit,  mais  encore 
de  ce  qu'il  m'a  attiré  une  de  vos  lettres.  Il  y  avoit  trop 
l<mgtemps  que  nofre  commerce  éiott  interrompu.  Nous 
vous  allfùnes  chercher  deux  fois,  madame  de  Coligoy  et 
moi,  à  notre  dernier  voyage  à  Paris.  J'espère  que  nous 
8t9-ODS  plus  beuieuz  à  celui  que  nous  y  ferons  au  mds 
d'avril  prochain. 

Pour  le  rappel  de  madame  d'Armagnac  (1),  comme  ce 
n'est  pas  une  même  cause  que  la  mienne  qui  l'avoit  foit 
chasser,  je  ne  pense  pas  qu'il  tire  à  conséquence;  et  puis 
vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai  demandé  au  roi  qu'il  me 
laissât  chez  moi  toute  ma  vie,  pour  être  plus  croyable  à 
la  postérité  sur  le  bien  que  j'avois  à  dire  de  lui.  Ainsi, 
mademoiselle,  quand  je  retourne  à  Paris,  ce  n'est  que 
par  des  permissions  particulières  pour  y  f^e  mes  af- 
faires pendant  quelque  temps;  et  même  j'affecte  de  ne 
point  aller  à  la  Comédie,  !i  l'Opéra,  ni  aux  lieux  publics, 
pour  fwre  voir  au  roi  que  je  ne  vais  pas  à  Paris  pour  me 
divertir  ;  ce  que  Sa  Majesté  a  fort  approuvé ,  quand  mon 
ami  Saint-Aignan  lui  a  dit  que  j'en  usois  ainsi. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  santé  de  noire  ami  le  P.  Rapin 
diminue;  ce  sont  de  ces  gens-là  qui  ne  devroient  jamais 
mourir. 

Madame  de  Col^y  ne  vous  a  point  oubliée,  mademoi- 


(1)  Voy.  Solnt-SimoD,  t  XI ,  p.  M. 
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•die  ;  nom  puions  sonvAnt  de  tous  avec  fMtlme  qne  totit 
le  monde  vous  doit  et  l'amitié  que  noui  voub  avons  fto- 
mise,  qui  ne  finira  jamais. 


1910.  —  Le  marqua  de  Bttssy  à  Bmsy. 

A.  Siint-Oemuln,  »  4  jmTim  IflSI, 

Le  roi  a  donné  toutai  les  commenderles  de  Seint- 
Laiare  à  gens  estropiés;  les  simid«i  prieurés  sont  de  mille 
éous  diteun  et  les  grands  de  deux  mille;  )1  y  en  a  einq 
de  grands  qui  ont  été  donnés  an  dievalier  de  GhAteau- 
R«iaad(l),  obef  d'escadre,  an  eberallev  de  Montche- 
vreuiltS),  colonel  du  régiment  du  roi,  fc  la  Rabliën,  à 
Bulonde  (3)  et  k  Rivarolles.  L'ancienneté  désormais  fera 
parvenir  les  cheraliers  aux  plus  grandes  oommanderies,  à 
la  réserve  de  celles  de  deux  mille  écua  dont  le  roi  s'est 
résffvé  le  pouvoir  de  disposer. 

H.  de  9aint-Aignsn  me  dit  blnr  qu'il  avolt  demandé  an 
roi  ail  arwt  In  votre  letbn,  et  que  Ba  Majesté  lui  avoit  dit 
que  oui,  sbds  lui  dire  autre  chose;  que  eela  lui  avoit  fait 
âofre  que  le  roi  avoit  disposé  des  choses  que  vous  lui 


An  reste,  il  m'aboucha  avec  la  Vienne,  qui  me  dit 


(l)LMils-Frai>caii  BoUBMtet,  ftonfe  de  Ghktcan-nenaud  (ou  Re- 
goaud),  l'andei  pins  gnndt  iiuiTin*  qu'ait  bdi  liFr^nee,  né  le  Xt 
«eptepAra  iflST,  clief  d'escadre  (1674),  marédial  de  France  [1703), 
mort  le  ISnovembrelTie  àSI  ans- 

(3)  Benri  deHornal,  marquis  de  Hontchevreail ,  mort  en  1706  i 
84  ans. 

(>)  L«  niirqah  de  Botonde,  Mgadln  de  earalerle  (ini),  graed 
prienr  de  Saint-Uiare  (I63l)>  maréchal  de  camp  (1683),  lleuteDutt 
géoéral  (lees).  En  jutn  1691  ajant,  contre  la  otdrea  formels  de 
CatinattlevélestégedeCoDi.UfQt  nntiÈ at  mnj*  i^  Ptsuroi. 
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qo'unuément  I0  roi  avoit  paru  désirer  de  voir  la  luite  do 
vot  Mémoires,  qn«  tous  tardiae  trop  k  les  lui  envoyer  et 
qu'oB  ne  pouvolt  pas  prendre  un  temps  plus  pfopim  pour 
cela  que  le  présent  oii  le  roi  étoit  fort  souvent  isul.  U  est 
certain  que  Sa  Majoeté  «si  seule  quatre  ou  cinq  bmires  du 
jour  et  ne  va  chez  mademoiselle  de  Fontanges  que  depuis 
six  jusqu'à  sept 
M.  dfl  VaiUac  (1)  est  mort  «t  la  dnohMse  du  l^ada. 


i9ii, -^JBuisy  à madiMne  de  SivignÉ, 

A  Autita,  ce  ijaviiit  im. 

Vous  avez  dO  recevoir  une  d«  mes  lettres,  madanui 
ainsi  je  ne  vou«  dirai  (ieq  de  ce  que  je  voue  écrivois,  et  je 
na  f^rai  qne  répondis  ^  votre  lettre  du  S  de  M  m{>t^.  Noua 
irODji  savoir  d'onginal,  madame  de  Caligny  ^  moi,  au 
moi*  d'avril  prochain ,  les  peines  que  vous  avez  eues  eq 
QretNgn§'  Cependant  je  vous  dirai  qu^  je  suii  rjàvi  qiie  \n 

belle  Madelonne  se  porte  mieux,  parce  que  la  dçvfint  aii> 
mer,  comme  ce  m'est  une  nécessité ,  j'aurai  plus  de  plaisir 
en  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois  coipme  vousqu'il  y  a  d^  petits  déraoas  qui  nous 
veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir,  mais  qu'ils  trou- 
vent des  gens  plus  fngiles  les  uns  que  les  autres;  sans 
vous  faire  de  reproches  de  votre  paresse  à  m'écrh«,  ma- 
dame, je  leur  résista  nnieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Pqrjs  se  voit  aussi  eo  Bourgo- 
gne et  fait  parler  les  sots  de  ce  pays-o  cotnpie  («me  de 

(1)  Jeau-Paal  GonrdoD  de  Genoultlac,  comte  de  Vaillac,  premier 
baron  de  Guyenne,  lieutenant  génfral  des  armées,  ancien  premier 
écnyer  de  Honeieur  et  capllaine  ds  ses  gardes  ;  mort  le  1 9  junTier  S 
«"■■•  o.jlo 
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celui-là.  Chacun  a  son  héros  qni,  à  son  avis,  en  doit  £tre 
menacé,  et  je  ne  donte  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paria  qni 
cnùront  que  la  comète  a  annoncé  an  monde  la  m(xi  de 
Brancas(l). 

Je  trouve  comme  vous,  madame,  que  le  cardinal  Ha- 
zarin  eut  Men  de  l'esprit  de  se  moquer  en  mourant  des 
flatteurs  qui  lut  dirent  que  le  ciel  pTésa^^t  sa  perte  par 
la  comète  qni  paroissoit  alors.  Votre  nièce  de  Coligny  ad- 
mire encore  plus  sa  fermeté  que  son  esprit  en  cette  rencon- 
tre; il  faut  bien  de  la  force  pour  dire  en  mourant  les 
mêmes  choses  qu'on  diroit  eu  bonne  santé. 

La  foiblesse  de  craindre  les  comètes  n'est  pas  moderne, 
elle  a  en  cours  dans  tous  les  siècles,  et  Virgile,  qui  avoit 
tant  d'esprit,  a  dît  qu'on  ne  les  voyoit  jamais  impunément. 
Peut-être  ne  l'a-1^i1  pas  cru  et  que ,  comme  il  étoit  un  des 
Satteurs  d'Auguste ,  il  a  voulu  lui  persuader  qu'il  croyoît 
que  le  ciel  témoignoit  par  ces  signes  l'intérêt  qu'il  prenCHt 
aux  actions  et  k  la  mort  des  grands  princes.  Pour  mot,  je 
ne  le  crois  pas;  je  pense  que  tout  au  plus  une  comète  mar- 
que l'altération  des  sfûsons  et  qu'elle  peut  ainsi  causer  la 
peste  ou  la  &mine. 


1912.  —  L'évêque  (FAutun  à  Btasy 

1,  es  Simviv  IlSI. 


J'ai  eu  si  peu  la  satisfaction  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir,  monsieur,  pendant  mon  dernier  séjour  à  Autun, 
que  je  ne  puis  plus  différer  à  vous  en  témoigner  mon  dé- 
plaisir. Il  me  sera  plus  supportable  si  vous  voulez  bien 
me  faire  la  grâce  de  me  donner  quelquefois  de  vos  nou- 

(I)  Chailes,  comte  de  Brincu,  cbefalicr  d'honnear  de  la  jcino 


)e  la  jçiQs 


1C81.— JANVIER.  aiS 

velleâ,  et  il  me  semble  qu'un  peu  de  commerce  répareroit, 
eu  quelque  fiiçon,  ce  qui  a  manqué  à  ma  joie  dans  la  pro- 
vince. Je  ferai  moa  possible  pour  n'en  être  pas  longtemps 
absent ,  et  s'il  tous  [dalt ,  monneur ,  de  m'bon(»er  de 
quelque  commission  pendant  le  temps  que  je  serai  eu  ce 
pays-d,  je  tflcherai,  par  mou  exactitude  à  m'en  acquitter, 
à  vous  faire  connoltre  avec  combien  de  passion  je  désire 
que  vous  soyez  persuadé  de  la  vérité  et  du  respect  avec 
lequel  je  suis  votre,  ^. 


1913.  — >  Madame  de  Sémgni  à  Butty. 

AFirii.etllJtDTlBllll, 

Je  trouve  plaisant  que  nous  nous  soyons  révdilés  chacun 
de  notre  câté.  Je  crois  qae  c'est  le  même  jour  et  que  nos 
lettres  se  sont  croisées.  J'ai  remarqué  que  cela  arrive 
souvent.  Mais,  mon  cousin,  vous  me  mandez  une  chose 
étrange;  je  n'eusse  jamais  deviné  le  tiers  (1)  qui  est  entre 
nous.  Pensez-vous  que  l'on  puisse  estimer  les  lettres  que 
vous  avez  mises  dans  ce  que  vous  avez  envoyé?  Toute 
mon  eqtérance,  c'est  que  vous  les  avez  raccommodées. 
Croyez-vous  ausn  que  mon  style,  qui  est  tout  plein  d'a- 
mitié, ne  se  puisse  prânt  mal  interpréterT  Je  n'ai  jamais 
vu  de  lettres  entre  les  mûns  d'un  tiers,  qu'on  ne  put 
tourner  sur  nn  méchant  ton,  et  ce  senùt  ^re  une  grande 
injustice  à  la  naïveté  et  à  l'innocence  de  notre  ancienne 
amitié.  Je  sertùs  ravie  de  voir  tout  cela  :  mais  le  moyen  T 
Je  suis  assurée,  quoi  que  je  die,  que  vous  n'avez  rieu  fait 
que  de  bien,  et  c'en  est  un  fort  grand  de  pouvoir  divertir 
un  tel  homme  et  d'elle  en  commerce  avec  lui.  Pour  moi, 

(0  Lenri.  T«T.UMtredeBiiBiynidttadDlSd<«eaalmieN. 


■U  CORBESPONDAMCB  DE  BUSSY-RABUTIN, 

je  crois  qu'une  dame  de  mea  andennes  amies  (4),  qui  passe 
règlement  deux  heures  dans  son  oablaet ,  pourroit  bien 
lira  avec  lui  vos  Ménit>ires ,  et  vous  seriez  en  assez  bonne 
main.  Quesait-onceqaelftPravidencenousgBrdef  Jeme 
réjouis  qu'elle  ait  doim^  une  aussi  belle  terre  que  Lanty  h 
notre  heureuse  veuve.  Elle  vous  rend  heureux  aussi  par 
la  douceur  de  son  amhié  et  de  son  fldMe  attachement  au- 
près de  vous.  C'est  une  créature  bien  estimable  et  que 
j'estime  infiniment  aussi.  Embrassez-la  pour  nwi  et  re- 
cevez tous  les  amitiés  et  les  compliments  de  ma  fille.  Elle 
voudroit  bien  que  vous  revinssiez  pendant  qu'elle  est  icL 
Sa  santé  est  d'une  délicatesse  qui  fait  trembler  ceux  qui 
l'aiinent. 

Adieu ,  tum  cher  ootuio.  Notre  Corbinellî  tôt  ici,  tou- 
jours tout  à  vous.  Nous  vous  écrirons  ensemble.  Dites- 
nous  totgour*  des  nouvelles  de  votra  copunox»  (avec  le 
roi).  Je  jureroîs  bien  qup  j'«î  deviné  i  car  on  dit  que  ces 
gens  doDt  je  viens  de  vous  parler  liseDl  ou  étfiveQteaawU' 
ble  quelque  chose. 


m*.  —  Bmy  à  revécue  d'Autm. 

AAntw.wtBfUTiRlBai. 

Voua  me  témoignez ,  moasieur,  loubaitw  un  peu  jAm 
de  commerce  dans  notre  absence  que  nous  n'en  avons. 
J'yconsena  de  tout  mon  cœur  i  j'y  fournirai  plus  aisé- 
ment que  vous ,  car  voua  aves  k  la  cour  ou  k  Paris  peu  de 
temps  de  reste,  et  m<H  je  n'ai  rien  ici  de  meilleur  à  bire 
que  cela ,  ni  de  plus  agréable. 

n  y  a  up  mois  que' je  suis  en  cette  ville,  où  let  nou- 


HihyGoogle 
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vellâs  do  M.  Jeaonin  et  les  miennes  font  le  sujet  de  nos 
conversations.  Après  cela,  nous  ne  parlons  plus  que  de 
cartes  : 

Cùm  fueris  Ranue  Romano  vivilo  more  (1). 

Depuis  huit  jours  il  y  a  ici  une  querelle  entre  les  che- 
valiers de  Vauteau  et  de  Roussillon,  où  M.  de  Montjeu 
avoit  pris  parti.  L'intérêt  que  j'ai  pour  M.  Jeanninm'afait 
prendre  plus  de  soin  que  cela  n'all&t  plus  loin.  Je  les  ai 
donc  accommodés,  et  nous  avons  trouvé  un  fonds  pour 
aider  à  la  sul)sistance  du  chevalier  de  Vauteau  ailleurs  que 
âaoB  Is  bailliage  d'Âutun,  où  il  fait  honte  à  ses  parents 
et  où  il  peut  tous  les  jours  causer  des  querelles. 

Je  fftlB  ici  une  vie  pour  laqudle  je  n'étois  pas  né;  mais 
Dieu  t«  vent  ainsi ,  et  il  me  fait  U  grâce  de  n'avoir  plus  de 
peine  à  m'y  acoommoder.  Si  vous  étiez  plus  assidu  dans 
Ib  province,  je  la  trouTerois  plus  douce ,  c«r  je  serois  d'or- 
dinaire avec  TOUS. 


I91S.  ' —  ie  marçms  de  Bussy  à  Busiy. 

ASiint-GeiiDaiD,  ce  13  jauiiei  ISSI. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Saint-AignaD,  qui  ne  m'a  rien 
dit  de  la  lettre  qu'il  a  donnée  au  roi  de  votre  part; 

Uademoiselle  a  gaf^é  le  procès  qu'elle  avoit  contre  ma- 
doaoiteUe  de  Guise  :  elle  m'a  dit  de  vous  le  mander  ;  elle 
i'avoit  fort  à  cœur.  Casau,  gouverneur  de  Thionville, 
est  mort  en  allant  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment {2j. 

i\)  QaUd  tu  KTU  k  Home  vis  k  la  moaièie  romaine. 

(1}  CataaiigoaTerneurdcBeciua  (ICCS),  do  l'uioei  [l&n}|Diard> 
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Le  ballet  (1)  se  dansera  mardi  22.  Monseignear  y  dan- 
sera. 

La  comtesse  de  Fiesque  vous  fait  mille  amitiés  :  elle  ne 
bouge  d'ici;  elle  est  gùe  cinniue  à  quàue  ans.  Elle  n'en 
parott  pas  trente. 

1916.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 


Je  pense,  monsieur,  qœ  ce  qui  fait  que  la  ptopart  de  ' 
nos  veuves  et  de  nos  demois^es  font  des  avances  à  no^ 
ami  le  duc,  c'est  que  lorsqu'il  s'agit  de  s'établir  et  d'avoir 
un  rang  on  oe  trouve  rien  de  honteux  pour  y  parvenir. 
Notre  ami  dit  qu'il  est  jeune,  mais  elles  ne  le  croient  pasj 
elles  croient  seulement  qu'il  est  duc,  et  c^est  assez  pour 
elles.  Je  crois,  pour  moi,  qu'il  ne  se  mariera  que  par 
amour;  ainsi  les  amies  ne  peuvent  servir  qu'à  soufQer  la 
flamme  quand  elle  sera  allumée.  En  vérit^  tout  compté  et 
rabattu,  c'est  un  bon  et  honnête  homme,  et  l'on  pourroit 
mener  une  vie  fort  douce  avec  lui.  Le  bien  ne  le  toucbe 
point;  il  ne  sera  question  que  de  lui  plaire. 

Notre  ami  la  Rongère  est  ici  et  madame  sa  fenune 
aussi;  je  n'ai  encore  vu  que  lui.  D  m'a  demandé  si  vous 
et  madame  de  Coligny  n'étiez  pas  contents  de  lui  (2).  J'ai 
dit  que  vous  me  l'aviez  paru  par  tout  œ  que  vous  m'en 
aviez  mandé,'  comme  il  |est  vr^.  Je  suis  bien  fMiée  dn 


chai  de  omp  (1G16).  Il  Tenait  d'obtenir  le  gonveinemeat  de  Thlon- 
ville  à  1b  mort  da  muéelul  de  Giance;. 

(i)  Le  IViomphe  d«  fomour,  pat  Lulll  et  Qainault. 

(2)  Bobs;  et  madame  de  Colignï  Tenaient  de  leur  acheter  la  terro 
de  Lnnlj  qu'ils  eaTentqnelqoe  peine  ipajM. 
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mal  de  la  belle  marquise  j  car,  eo  vérité,  je  l'aime,  et  je 
l'honore  de  tout  mon  cœur. 

Brancas  est  mort  fort  chrétiemiement.  On  demanda 
au  coucher  du  roi  s'il  u'avoit  point  &it  de  testament.  Ce 
badin  de  comte  de  Gramont  répondit  que  oui,  et  qu'il 
avoit  fondé  un  hâpital  pour  tous  les  princes  et  les  ducs  de 
France  ruinés,  lesquels  se  disposoient  à  y  aller. 

Le  roi  fera  encore  ses  dévotions  i  ta  Cbandeleur.  Il  prie 
Weu  de  fort  bon  cœur;  je  crois  qu'il  sera  dévot:  il  n'y  a 
pas  loin  d'un  bon  chrétien  à  un  très-honnéte  homme. 

L'on  parie  du  voyage  de  Bourbon  pour  la  cour.  Le  roi, 
la  reine,  Monseigneur,  madame  la  Dauphine,  tout  cela 
veut  avoir  des  enfants  ;  l'on  ne  fera  point  de  grand  voyage 
cet  été. 

J'ai  vu  la  comtesse  de  Gramont  à  la  conr,  qui  m'a  fait 
un  ^id  dont  je  n'ai  pu  deviner  la  cause  ;  j'ai  tant  eu  de 
bous  visages  d'ailleurs  que  je  m'en  suis  consolée.  Je  suis 
toute  i  vous ,  mon  cher  monsieur,  et  b  la  belle  marquise. 

1917. — BmayàmadamedeSivigné. 


Cm  liceroia  (1),  signera,  nous  nous  sommes  'bien  mo- 
qués de  votre  crainte,  votre  nièce  et  ma.  Le  roi  admirera 
vos  lettres,  macbère  cousine,  etcroiia  partout  ce  qu'il  verra 
de  notre  commerce  que  te  nom  de  Rabutin,  que  nous 
pwtonstous  deux,  et  l'agrément  de  nos  esprîtsfont  toute 
notre  liaison.  Je  vous  montrerai  cela  au  mois  d'avril  pro- 
chùn,  que  nous  irons  à  Paris ,  et  vous  serez  ravie  de  voir 


(1)  Llaei  <Mnjt«iuaoiiliunïia.~BaGg)  ne  gavait  pas  l'itaUen.  On 
l'an  «percilt  dès  qu'U  l'avise  Ûe  citer  quelqoM  moU  en  oetM  UngtM 

».  19    .OO^Ic 
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que,  ne  croyant  réjouir  que  votre  parent  et  votre  ami , 
vous  ayez  diverU  le  plus  grand  roi  du  monde, 

Je  n'ai  pas  touché  k  vos  lettres,  madame;  le  Brun  ne 
toucberoit  pas  à  ua  ouvrage  du  Titien  oix  ce  grand  homme 
aurpit  eu  quelque  négligence,  Cela  est  boR  aux  ouvrages 
des  petits  génies  d'être  revus  et  corrigés.  J'ai  supprimé 
seulement  de  certaines  choses  qui ,  quoique  belles ,  ne  se» 
roient  peut'f^  pas  du  goût  du  maitre.  Enfin,  ma  chère 
cousine,  soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai  point  fait  de 
méchanta  affaire  à  la  cour  et  qu'en  y  donnant  encore  plus 
d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y  en  avoit,  je  n'ai  point 
dimiaué  celle  de  votre  vertu.  Du  reste,  je  vous  assure  que 
si  j'étois  à  la  place  du  roi  en  cette  rencontre ,  je  voudrois 
être  au  moins  votre  ami  et  avoir  un  commerce  de  lettres 
avec  vous ,  et  que  toute  votre  famille  se  sentit  de  l'estime 
et  de  l'amitié  que  j'aarois  pour  vous. 

Vous  croyez  qu'une  de  vos  anciennes  amies  lit  mes  Mé- 
moires avec  le  roi;  je  le  crois  aussi  et  je  Iç  souhaite^  car 
j'estime  son  cœur  et  son  esprit  infiniment. 

Je  serois  bien  tâché  que  madame  de  Grignan  ne  fltt 
plus  à  Paris  quaod  j'irai  ;  maadei-lâ~moi  ^t  pouvez  bon 
que  nous  lui  fassions  ici  mille  amitiés.  H  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  eu  des  nouvelles  de  notre  ami  Corbi- 
nelli. 

Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  la  baronne  de  I^ty  (ma- 
dame  de  Coligny)  vous  embrasse  mille  fois. 


4918.  —  Bimy  à  iratéemoiselle  de  Montpetwier. 

A  AntVB,  M IT  JuiTier  Ut*. 

Ld  marquis  deBussy  me  vient  de  mander  que  Votre  Al* 
tesse  Royale ,  Mademoiselle,  avoH  gagné  son  procès  con- 
tre otademoîsellcdc  Guise  et  que  vous  lui  aviez  ooauQftodd 
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de  m'écrire.  Je  tous  rends  mille  trèa-humbles  grâces. 
Mademoiselle,  de  ce  que  tous  me  croyez  assez  dans  vos 
intérêts  pour  m'en  réjouir,  et  je  vous  assure  ausù  que  tous 
avez  raison.  MM.  de  Barail  et  de  ftolinde  (1)  n'en  sont 
pas  plus  aises  que  moi.  Si  Je  savois  quelqu'un  qui  aimftt 
plus  qu'eux  Votre  Altsse  Royale ,  Mademoiselle ,  je  ne 
l'aurois  pas  oublié;  car  sur  le  chapitre  du  respect  et  de 
l'attachement  que  l'on  peut  avoir  pom'  vous ,  je  vais  aussi 
loin  qu'on  peut  aller. 


t9<9. — Suttyà  madame  <l9  Setid&y, 

A  Antu .  w  H  iunkr  IIM- 

Je  coBvieas  «t«o  tous»  madame,  que  notre  ami  le  dnc 
est  le  meilleur  et  le  plus  honnête  homme  du  monde  et 
qu'une  femme  sera  trop  heureuse  avec  lui.  Je  ne  dis  pas 
seulement  pour  les  honneurs  qu'il  lui  procurera,  mats  en- 
core pour  l'agrément  et  pour  la  douceur  de  la  vie. 

Vous  pouvez  dire  à  M.  et  à  madame  de  la  Rongère  que 
ma  fille  et  moi  sommes  contents  d'eux;  ce  sont  de  bonnes 
gens,  mais  avec  cela  ce  sont  de  Irès-honnéteS  personnes , 
de  l'amiUé  de  qui  je  fais  un  fort  grand  cas. 

Ma  fille  se  porté  bien;  elle  vous  rend  mille  gr&ces  de 
l'inquiétude  que  t«us  avez  eue  de  son  mal  et  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  elle.  Vous  ne  lui  donnerez  pas  son  reste 
là-dessus  ,hca  qu'elle  dit. 

Chacun  vit  différemment,  madame;  mais  tous  ceux 
qui  ne  nieuruit  pas  de  mort  subite  mem«nt  chrétieime- 


(1)  DeneitBoateiitqantionduuleilUmoIresdellBteacdMllfl^ 
à  la  penonne  de  bqnelle  il  ftait  attacM.  i , 
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Brancas  a  eu  du  bioi  de  sa  femme;  je  ne  sajâ  pas  à 
quoi  il  l'a  mangé. 

Je  suis  ravi  que  le  roi  se  retourne  à  Dieu  plus  qu'il  n'a 
fait  jusqu'ici  ;  cela  le  disposera  k  Taire  justice  à  ceux  qui 
l'attendent  de  lui  et  lui  fera  voir  longtemps  les  enfants  de 
ses  enfants. 

n  faut  que  la  comtesse  de  Gramont  n'ait  pas  eu  conten- 
tement de  sa  tante  et  qu'elle  croie  que  tous  nel'y  avez  pas 
servie.  Je  vous  tiendrais  bien  heureuse  si  vous  n'aviez 
d'autre  mal  que  ses  froideurs. 

Adieu,  madame;  je  vous  assureqnelamarqiùseetmcù 
S(XUmes  tout  à  vous. 


1920.  —  Bvssy  au  duc  de  Saint-Aigtian. 
A  Anton,  M  It  Juitia  itti. 

Je  vous  envoie,  monateur,  la  suite  de  mes  Hémoires 
que  le  roi  veut  bien  voir,  et  une  lettre  que  je  me  donne 
l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté  (4).  Je  crois  qu'elle  s'en- 
nuiera moins  à  cette  lecture  qu'elle  n'a  tait  à  la  première; 
car,  outre  qu'elle  y  verra  le  récit  de  ses  propres  actionE, 
c'est  qu'elle  les  verra  dans  des  lettres,  qui  est  la  moins 
ennuyeuse  manière  de  conter  et  la  plus  naturelle.  Elle 
Tara  même  d'autres  choses  dans  ces  lettres  qui  la  diver- 
tiront, et  je  pense  que  celles  de  madame  de  Sévigné  ne 
lui  déplairont  pas. 

Prenez  la  peine,  monsieur,  s'il  vous  platt,  de  lire  tout 
avant  que  de  le  présenter  à  Sa  Majesté,  afin  qu'elle  ne 
voie  rien  qui  n'ait  passé  par  votre  approbation. 

J'attends  toujours  de  vous  la  réponse  de  ce  que  j'ai  de- 


toiiiîHihvGoogle 
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mandé  au  roi.  S'il  me  Taccorde,  je  le  recerrû  arec  la  pins 
grande  recoQuoissance  du  monde,  sinon ,  je  recevrai  bod 
refus  avec  toute  la  résignation  imaginable.  Je  ne  laisserai 
pas  de  l'aimer  toujours,  parce  que  je  (Toirai  que  ce  n'est 
pas  par  mauvaise  volonté  qu'il  me  le  refuse,  qu'il  a  des 
raisons  de  le  faire  qui  satisferoient  tous  ceux  qui  se  font 
autant  de  justice  que  je  m'en  fais,  et  qu'il  aura  enfin  [xUé 
de  rétat  où  sont  mes  af&ires.  Vous,  monsieur,  qui  m'ai- 
mez, ferez  ressouvenir  quetqud'ois  le  roi  de  votre  anû,  je 
vous  en  supplie,  et  de  croire,  etc. 


IQH.  —  Bussy  à  la  Vierme. 

A  AnUm,  ce  11  jurritt  IMI. 

J'ai  appris,  mcosteur,  l'honnêteté  avec  laquelle  vous 
avez  témoigné  à  mon  61s  me  vouloir  foire  plaisir.  Je  vous 
en  rends  mille  grftces  et  si  je  pouvois  fitire  autre  chose 
que  d'en  avoir  une  reconnoissance  infinie ,  je  vous  assure 
que  je  n'y  manquerois  pas ,  car  personne  au  mmide  n'est 
moins  ingrat  que  moi  et  n'est  plus  votre,  etc. 

19Î2.  —  Le  P.  P.  Bntiart  à  Bmgy. 

ASijOD,  M  Ui*uvie[16SI. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  les  Mtooires  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  les  ai  trouvés  trop 
agréables  pour  en  faire  il  deux  fois ,  et  ta  soirée  que  j'y 
am{doyû  hier  a  été  la  meilleure  et  la  plus  divertissante 
que  je  pouvois  avoir.  Ce  qui  y  est  sérieux  est  beau  et  so- 
lide, et  rien  n'est  plus  enjoué  que  ce  que  vous  avez  écrit 
pour  réjouir.  Je  suis  persuadé  que  la  post^Tté  fine  et  dé- 
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licdte  eb  fera  un  jour  le  même  jugement;  mais  je  pense 
(}Ue  cela  n'arrivera  de  longlemps  et  que  votre  int^tion 
est  d'en  faire  un  posthume.  Le  maître  doit  être  content 
d'avoir  vu  coiuiuënt  il  y  est  parlé  de  lui,  et  il  verra  avec 
satisfaction  que  ce  qui  est  dans  le  monde  le  plus  digne  de 
louanges  ne  potlvoit  être  mieux  loué.  Four  mm,  qui  con- 
nois  la  vérité  de  la  plupart  des  choses  que  vous  avez 
écrites,  j'ai  tdut  le  plaisir  k  le  lire  qu'on  peut  avoir,  quand 
on  est  convaincu  de  ce  qu'on  Ut.  J'ai  peur  seulement  que 
vous  n'ayez  pas  assez  cr^t  de  fôcher  le  monde. 


1923.  —  Le  marqtds  de  Sussy  à  Bwty. 


M.  de  Balnt-AJgditn  m'a  dit  encore  que  vous  deviez 
vous  preMer  d'envoyer  la  suitA  de  vos  Mémoires  qu'il 
lui  a  paru  qu'on  avoit  impatience  de  voir,  et  m'a  ajouté 
que  le  récit  de  la  bataille  de  Dunkerque  av(M  été  lu  Avec 
plaisir. 

La  comtes^  dé  Gulcbe  épouse  le  due  du  Lude  la  se- 
maine prochaine. 

Le  frère  de  mademoiselle  de  Laval  épouse  mademoi- 
selle de  Fénelbn  (1)  la  semaine  prochaine, 

Nonan  a  acheté  la  lieutenance  de  roi  de  Berri. 

Le  roi  a  donné  un  brevet  de  retenue  de  cinquante  mille 
écus  à  la  SaHe  sur  sa  chai^  de  maître  de  la  garde-robe. 

Le  bruit  coilUnue  du  vojagé  da  toi  %  Bourbon  bu  mois 
de  tnars  prochain. 


(I)  VUm  de  Ufftt ,  toirq^lB  de  UVaM^iy  A  Ot  HlgiUul,  lUn- 
UDolt  de  TOI  dm  la  Haiabaj  nuM  lo  1681 1  la  fllls  da  aiu^la  de 
U  MoUe-FAwloiitlIwiv-FnBsoUadsSaUcBU,  mortleMI)aUleti6Si 
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1924.  —  JStai]/  à  la  marqmte  de  Clértmku^, 

AAma,tal-1tnlMHU. 

Je  Tiens  d'ipprAndre  la  mdrt  de  madame  la  tnafécAiAle 

daPle«it(i),inaduiie,àUquelleje  pnnds la  même psit 
qae  tous,  car  étant  aussi  procbefl  parente  que  nous  sommes 
et  inssi  bons  amia^  je  n'aurai  junais  d'autres  sentlntMtts 
que  les  vôtres.  Je  toub  supplia  de  le  ciolrft  et  de  compter 
toiiiours  tor  tntd  comme  sur  le  pNs(HiM  dti  mtmde  qui 
ert  U  {dos  abaotiniieirt  fe  voua. 

1935.— Amy  d  Barlay,  archevêque  de  Paru. 

AAnlon.oal'flTilwini. 

En  suite  de  l'honnêteté  que  vous  eûtes,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans,  monseigneur,  de  ttie  faire  souvenir  que  je  tous  avois 
ftit  pifliaii'  autreibls ,  vous  m'offirltes  vos  bons  offices  à  la 
cour,  je  me  contentai  de  vous  en  rendre  milie  grâMs  alors 
et  je  vous  suppliai  quelque  temps  après  de  parler  au  roi 
d'nit  fllËque  j'avoisdatis  l'Église,  en  présentant  une  de  mes 
lettres  fe  8a  Majesté.  Vous  m'avez  dit,  monsel^eur,  qae 
vouit  l'aviez  fait  et  Je  n'eu  tà  pas  douté.  Cepeodaitt  cela 
ne  m'a  encore  rien  produit  du  cdté  de  la  cour.  U  viendra 
quand  11  plaira  h  Dieu  d'inspirer  ie  roi  de  faire  âb  bien  à 
ma  fËdiiUe.  Mais  cotniue  les  absents  et  surtout  les  aleents 


(I)  c«lKiibel«0)iBnm,VBiivi(liiiiiu  lora  deCéHC  de  Ghoiwiil, 
dltleiDWéehildDPI«Bi)B.PnBlib,nitinaBDbilementleae]tnTleTl68l. 
Elle  italt  beUe-mèrâ  de  lamarquiiedeClérembault,  conuseooravu 
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malheureux  ne  reçoivent  presque  jamais  de  grflces  qne 
quelque  généreux  ami  ne  les  demande  pour  eux,  je  vous 
supplie  trës-bumblement,  monseigneur,  de  nommer  mou 
fils  au  roi  dans  les  premières  vacances  d'abbayes.  Vous 
trouverez  Sa  Majesté  bien  intentionnée  et  plus  disposée 
qu'elle  n'a  encore  été  à  foire  du  bien  à  mes  enfante.  Je 
vous  parle  ainsi  parce  qu'elle  m'en  a  fait  assurer  par  une 
personne  de  créance.  Mais  si  vous  vouliez ,  monsetgnenr, 
être  encore  plus  maître  du  bien  que  vous  me  procurerez, 
vous  donneriez  à  mon  fils  le  premier  bénéfice  dépendant 
de  vous  qui  en  vaudroit  la  peine.  Je  liendrois  cette  gr&ce 
purement  de  vous,  et  vous  m'auriez  bâi  )e  plaisir  que 
vous  m'avez  tant  de  fois  assuré  que  vous  avez  envie  de  me 
faire. 


1936.  —  Madame  de  Scudéry  à  Butgy. 


D  y  a  assez  longtemps  que  je  n'iu  eu  de  vos  lettres, 
monsieur.  Comment  va  votre  santé  et  celle  de  madame  de 
Goligny? 

Je  dtnai  hier  avec  M.  et  madame  de  !a  Rongëre;  ils  me 
paroissent  s'aimer  parfutem^t.  Je  suis  bien  contente 
d'avoir  contribué  à  cette  belle  union:  leur  maison  est  ftst 
propre  et  leur  table  fort  honnête  ;  ils  m'ont  dit  qu'ils  vous 
avoient  écrit. 

On  vous  aura  envoyé  les  vers  du  ballet;  je  ne  sais 
comment  vous  les  trouvez,  mais  pour  me»,  je  n'eu  suis 
pas  satisfaite.  11  semble  qu'ils  veulent  offenser  une  partie 
de  ceux  dont  ils  parlent. 

Le  nu  vient  de  régler  une  affaire  entre  les  ducs  et  les 
maréchaux  de  France:  MM.  de  Ventadour  et  d'Aomont 
ayant  eu  querelle  et  les  maréchaux  leur  ayant  envoyé  des 
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gardes,  Os  les  refasèrent.  Les  marédianx  s'en  étant  [dunts 
au  roi ,  Sa  Majesté  décida  qu'en  cas  de  querelle  les  ducs 
seroient  justiciables  des  mû^haux  et  que  pour  différen- 
cier les  officiers  de  la  couronne  d'avec  les  amples  gentils- 
hommes ,  on  enverroit  des  exempts  aus  premiers  et  de 
simples  gardes  aux  autres. 

Le  roi  a  donné  cinquante  mille  écus  à  H.  de  Soubîse 
pour  lui  aider  &  adieter  de  la  Rochefoucauld  le  gouverne' 
ment  de  Berri,  dont  il  a  payé  cent  mille  écus. 


i  927.  —  Btissy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Aaldn,  u  4  finler  l«8r. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  écrit,  madame; 
nous  nous  portons  tous  à  merveille,  ma  fille  de  Coligny, 
son  fils  et  moi. 

M.  et  madame  de  la  Rongëre  s'^mentfort,  dites-vous; 
jetrouve  qu'ils  ont  raison,  car  ils  sont  aimables.  Vous  dites 
qu'ils  sont  contents  de  vous,  je  n'en  doute  pas  :  ils  doi- 
vent aimer  ceux  qui  les  ont  mis  ensemble.  Us  sont  fortà 
lenr  aise,  ils  ne  sont  pas  encore  chargés  d'enfants,  ils  font 
bien  d'être  magnifiques  eu  meubles  et  de  tenir  bonne 
table. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez,  madame, 
sur  les  vers  de  Benserade,  je  vous  dirai  avec  ma  sincérité 
ordin^re  que  je  les  ai  admirés,  car  il  badine  agréable- 
ment  sur  des  gens  qui  n'ont  encore  jamais  fait  parler 
d'eux  ni  à  la  guerre  ni  en  amour  ;  et ,  pour  l'offense  que 
vous  prétendez  qu'il  leur  &it,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  s'en  plaigne ,  parce  qu'ils  entendent  rail- 
lée. 

Le  règlement  que  vient  de  faire  le  roi  ne  donne  d'avan- 
tage aux  maréchaux  sur  les  ducs  que  dans  leur  tribunal. 
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quand  les  ducs  oât  querelle;  et  cela  esl  fort  juste  :  hornûs 
en  ce  lieu-là  et  dans  tes  années,  les  ducs  précèdent  par- 
tout ^Ueurs  les  maréchaux.  C'est  comme  les  présidents  et 
les  conseillers ,  qui  ne  se  lèvent  ni  ne  se  découvrent  quand 
ils  sont  sur  les  fleurs  de  lys,  quoique  des  gens  plus  quali- 
fiés qu'eux  et  qui  les  précèdent  ailleurs  entrent  au  par- 
quet le  cliapeau  bas  et  s'aillent  asseoir  parmi  des  pro- 
cureurs. 

Il  me  parolt  que  dans  le  traité  du  gouvernement  de 
Berri  le  roi  donne  les  ànquante  mille  écus  à  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld eoua  le  nom  de  U.  da  â«>ubise. 


1928.  —  Bimif  au  duc  de  Vivonne. 

&ltUt,MtNnMIMi. 

Le  chevalier  de  Choiseul  (t),  mon  parent  él  Riott  anal , 
Toudroit  bien  avoir  de  l'emploi  sur  mer  ;  et ,  pour  cet  ef- 
fet, monsieur,  tl  m'a  prié  de  vous  en  écrire.  Je  l'ai  (idt 
d'autant  plus  Tolonlien ,  qu6  J'ai  Ctu  qu'il  K»U«  souvien- 
drott  de  notre  amitié .  Je  vous  supplie  donc ,  monsieur,  de 
le  vouloir  placer  dans  les  gardes  de  la  m&Hne.  Sa  nais- 
sance et  son  courage  le  lbK)nt  bien  acquitter  de  touit  leï 
empIcHs  que  vous  lui  donnerez.Four  moi,  je  vous  en  serai 
tout  &  hit  obligé  et  je  serai  avec  le  même  cceur  que  j'ai 
toujours  été  voire ,  etc. 


(1)  Le  cbevalter  de  ChoUeut-Vanteaa,  dont  11  b  Ëté  question  plui 
titut  {p.  :i&).  Il  était  de  la  brtndiâ  des  «elgneon  de  Traves. 


■.Gooj^lc 


MOft.  -^  Bmijf  au  margut  tfe  Trichateau, 

A  AatBn,c«4f»TrieiUSI. 

Je  recommoBoe  nofara  fiommeice ,  atoasieiir,  sur  oe  que 
j'ai  ap[H^  votre  retour  k  Semor,  el  )e  le  reomunaice  m 
TOUS  assurant  de  la  pari  que  je  pronds  à  la  perte  que  TOUS 
et  madame  de  Tridûteau  avez  foite  de  madame  te  mare* 
chale  du  PteEsie.  Les  àeax  sœurs  ns  se  sont  pas  quittées 
poDPl<Higl«nps[lj. 

Vous  avez  appris  assurémont  la  querelle  et  la  suite  de  ce 
qui  se  passa  entre  les  chevaliers  de  Choiseul  et  de  Rous- 
sillon;  j'ai  tout  aecomotodé.  Quelques  faquins  du  parle- 
ment ont  voulu  faire  du  bruit  ;  mus  M,  la  préùdent  Bru- 
lart,  MM.  tes  préikkiDta  Bo^w  et  de  BÛbisy  o«t.  tout 
apaisé. 

Nons  ne  jonoos  qu'une  Eoi*  le  jour  d^nis  oioq  heures 
ju9(|u'k  btdt,  et  on  se  veine  plus  an  quartier;  «la  ktà* 

On  me  demande  teajours  ri  voua  n*  vieudrea  pràit  iei 
au  carnaval  ;  je  dis  que  ouL  J'espère  que  voua  dégngawa 
ma  parole. 

1930.  —  Le  marquis  de  Trîekaleau  â  Bust^. 

A  Semnr,  m  B  nvrfer  IMI. 

Mon  voyage  a  été  beaucoup  plus  long  que  je  ne  peu- 
sois,  monsieur;  je  comptois  sur  quinze  jours  et  j'ai  été 
cinq  semaines. 

(1)  u  marécliftle  était  wbui  de  la  comteiH  d'Orign; ,  mère  de  la 
muqOlH  deTrtcbateuk 
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Le  marquis  de  Veooun  ne  m'ayant  ptunt  trouvé  ià 
est  venu  à  Langres  ;  il  vient  de  repartir  avec  oxm  frère, 
qui  s'en  retourne  à  la  cour  pour  se  faire  recevoir  dievalier 
de  Saint-Lazare.  Le  roi  a  eu  ta  bonté  de  lui  donner  une 
conunanderie  de  six  cents  écus  ;  il  lui  en  avoit  d'abord 
donné  une  de  quatre  cents  :  c'est  le  pris  des  plus  fortes 
de  ceux  qui  n'ont  été  que  capitaines;  et  lui  ayant  fait 
l'honneur  de  resonger  à  lui  et  de  croire  que  sa  naissance 
et  ses  services  méritoient  quelque  distinction ,  il  ajouta 
deux  cents  écus  aux  quatre  cents  ;  de  sorte  que  quand  mon 
frère,  qui  é(oit  allé  à  Paris  ^rès  avoir  remercié  le  roi  de 
la  première  grftce,  revint  à  Saint-Germain,  M.  le  maréchal 
de  Créqui  et  M.  de  Saint-Fonange  lui  dirent  qu'il  pouvoit 
recommencer;  et  sur  ce  qu'il  leur  témoigna  qu'il  croyoit 
leur  en  avoir  l'obligation,  ils  l'assurèrent  qu'il  n'en  ^it 
rien,  que  le  roi  l'avoit  fait  de  son  propre  mouvement,  et 
lui  dirent  qu'ils  seroient  de  fort  malhonnêtes  gens  de  lui 
laisser  crcùre  qu'ils  eussent  part  à  une  chose  où  ils  n'en 
avoient point.  Je  vous  fais  tout  ce  détail,  monsieur,  per- 
suadé de  votre  bonté  pour  moi  et  pour  ma  famille  et  que 
vous  trouverez  la  manière  de  donner  pour  le  moins  aussi 
agréable  que  le  don. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  que  le  duc  du  Lude  de- 
manda, le  lendemain  de  la  m(Hl  de  sa  femme ,  madame 
la  comtesse  de  Guîche  à  madame  la  chancelière,  et  qu'ils 
se  marieront  au  premier  jour,  si  cela  n'est  déjà  fait. 

Nous  eûmes  hier  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  maréchale 
du  Plessis  ;  c'est  un  nouveau  sujet  d'affliction  pour  ma- 
dame  de  Trichateau,  auquel  elle  esttrès-sensible.  J'ai  peur 
que  cda  ne  m'empêche  d'aller  à  Autun. 


tSSI.— FËVRlElt. 
1931. — 1a  mar^m*  de  Butitf  à  Butnf. 


H.  de  SiÙDl'Aigiuii  atteod  avec  impatience  votre  ma- 
nuscrit pour  le  roi;  il  a  été  ravi  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  la  Viemie. 

Mademoiselle  reçut  fort  agréablement  la  vdtre  et  appela 
Barrail  pour  la  lui  montrer. 

On  a  ouvert  aujourd'hui  une  loterie  cbez  madame  de 
Montespan,  dont  le  gros  lot  sera  de  cent  mille  francs ,  et 
où  il  y  en  aura  cent  autres  de  chacun  cent  pistoles.  Les 
biUets  sont  d'un  louis. 

Tout  le  monde  retombe  après  avoir  pris  du  remède  an- 
glois  ;  il  commence  à  être  tÔA  décrié. 

Madame  la  princesse  de  Conlî  a  la  Bëvre  tierce. 

1932.  —  Bmiy  mi  duc  de  Moniausier. 

AAnton,  M  1  ttnW  ie«l. 

On  vient  de  me  mander,  monsieur,  que  vous  aviez  fait 
depuis  peu  une  réprimande,  en  général,  à  la  jeunesse  qui 
est  auprès  de  monsogneur  le  Dauphin  sur  leur  mauvaise 
conduite;  et  on  me  mande  qu'on  nomme  mon  61s  parm 
ceux  à  qui  vous  entendiez  parler.  Je  ne  doute  pas ,  mon- 
sieur, si  cela  est,  que  vous  ne  m'ayei  fait  \&  grflce  de  lui  . 
dire  en  particulier  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  un  jeune  fou 
dont  m  aime  le  père;  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
le  promettre.  Si  vous  jugiez  qu'il  fût  incorrigible,  prenez 
la  peine  de' me  le  mander,  monsieur,  je  le  ferois  revenir 
id,  le  croyant  plus  à  propos  que  d'attendre  qu'on  le 
chasaftt.  Mandez-moi  bonnement  ce  que  vous  me  conseil- 
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lez  de  faire  en  cette  rencontre  et  surtout  aîmezHoaoi  tou- 
jours, puia|iie  fMoruHUtt  0*  vous  ume  ,  ne  wws  honore  et 
ne  vous  estime  plus  que  je  fais  et  n'est  plus  que  moi  vo- 
tre, etc. 


1933.  —  Buuy  au  marquis  de  TVîchateOu, 

M.  de  Venours  vous  étant  venu  cïercW  de  si  loin^ 
monsieur,  avoit  rabon  de  vous  aller  cltercher  partout 

Vous  ne  dout«z  pas ,  moniteur,  que  je  n'me  bien  de  la 
joie  de  la  grâce  que  H.  votre  frère  a  reçue  du  roi.  Il  y  a 
longtemps  que  je  la  soah^tois  pour  lui  aussi  bien  que 
pour  l'inlérét  de  la  justjce  de  Sa  Majesté;  car  enfin  elle 
me  paroissoil  bien  en  reste  avec  lui.  Ce  bienfait  a  été  ac- 
compagné de  toutes  les  grâces  et  il  aura  des  suites  assu- 
rément. 

Je  sais  tout  œ  qne  le  duK  du  iMàa  a  fait  pour  la  com- 
tesse de  Guiche  ;  c'est  une  des  belles  passions  de  notre 
temps.  Je  ■suis  que  la  d«Aes8e  du  Lude  avoit  donné  son 
bien  au  duc  de  Lesdiguières ,  pour  qu'il  le  rendit  à  son 
mari. 

Je  Be  s«n  si  ML  vous  aura  mondé  que  les  ducs  4e  Veo- 
tadoBT  et  d'AMKmt  [ayant  eu  querelle],  les  maréchaux 
envoyèi^it  on  exempt  de  leurs  igardes  «i  duc  de  Veota- 
doar  ;  oebâ^i  le  &t  sortir  de  sa  maison.  Sur  la  ^AmAe  ^ua 
.  les»iu:édmuxMifirentauroi,SaftUieeléràgiaque«M- 
seulemeat  lea  ducs  lecevnûent  leurs  ^ffit^tts  m  oasdg 
qnenlles ,  mds  ^e  les  nuuét^ux  ne  se  lèraNiuit  ai 
ne  se  décoavnroMfit  quand  les  ^los  espéraient  daw  Jear 
«ssenblée  fwar  Atre  Motamoiéi.  Gda  *'y  pmiqw  mm 
duttcst» 


HihyGoogle 


1934.  — Le  marqmt  de  TS^hateau  à  Statu. 


J'espère,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  voir  ven- 
dredi ousamedi.  Je  serois  parti  aujourd'hui  si  je  ne  devois 
sccommoder  faffaïre  d'un  de  mes  amis  avec  sa  partie ,  qui 
veut  bien  m'en  croire. 

Le  pape  a  commandé  aux  jésuHes,  sur  peine  d'excom- 
munication et  de  suppression  de  la  compagnie,  d'en  chas- 
sa le  P.  MtûmI>ourg(l];  à  quoi  ils  ont  obéi  :  il  est  second 
bibliothécaire  du  roi.  Soq  livre  Z^ /a  Décadence  de  VEm- 
pire  lui  a  attiré  cela. 

Vous  savez  apparemment  que  Charonne  a  été  venda 
par  décret  et  que  l'argent  du  saint-père  n'y  viendra  pas 
à  temps. 

On  ne  parle  k  la  cour  parmi  les  barbons  que  de  ces  nou- 
veautés ,  et  du  ballet  et  des  mascarades  parmi  les  jeunes 


19ffî.  —  Btmg  au  P.  P.  Bmlart. 

'    A  Anln,  M  I*  Kntw  tW. 

J'd  reçu  le  mannsorit  que  vous  m'aves  renvoyé,  mon- 
sieur, avec  plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  Je  vous  en 
rends  mille  grftteS;  mais  aussi  veux-je  me  justiSerde 
ce  que  vous  trcHivei  que  j'ai  dit  des  vérités  un  peu  trop 
fortes. 

Premièrement,  c'est  le  devoir  de  l'historien  et  du  fai- 

(1)  V(9.  t.  Dl.  ^  UT,  Mt«. 
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seur  de  mémoires  de  dire  la  vérité  des  gens  doot  fls  pu- 
lent,  sans  regarder  s'ils  leur  plairont  ou  non,  parce  que 
d'ordinaire  cela  n'est  pas  possible  et  ne  se  voit  qu'après 
la  mort  de  ceux  qui  ont  écrit  et  de  ceux  de  qui  on  a  parié. 
Mais  en  cette  rencontre  le  roi ,  qui  a  eu  envie  de  voir  mes 
Mémoires  ,  les  a  lus  comme  un  ami  particulier  ;  et  quand 
on  lui  demanda  de  ma  part  s'il  en  étoit  content,  il  répon- 
dit que  oui  et  qu'on  me  mandât  de  lui  en  envoyer  la  suite , 
que  je  lui  avois  offerte  :  c'est  ce  que  j'd  fait  il  y  a  trois 


n  faut  maintenant  que  je  vous  fasse  voir,  monsieur, 
que  dans  le  manuscrit  que  vous  avez  lu  il  n'y  a  pas  des 
vérités  si  f&cbeuses  aux  intéressés  qu'on  pourroit  croire, 
si  on  n'examinoit  pas  bien  les  choses. 

Dans  le  chapitre  des  chevaliers  de  l'Ordre,  je  dis  que 
l'un  n'avoit  jamais  été  à  la  guerre  et  que  Vautre  y  avoît 
peu  été. 

Il  est  question  de  me  comparer  à  des  gens  à  qui  on  a 
fait  des  grftces  que  je  prétends  qui  m'étoient  bien  mieux 
dues  qu'à  eux  ;  il  faut  pour  cela  que  je  parle  de  ce  qui 
leur  manque  de  services.  D'ailleurs ,  c'est  un  mérite  d'a- 
voir été  à  la  guerre;  mais  ce  n'est  pas  un  déshonneur  de 
n'y  avoir  point  été.  Au  r^te,  tout  ce  que  je  dis  du  peu 
de  services  de  ces  dievaliers  ce  sont  des  choses  de  noto- 
riété publique  et  dont  je  ne  parle  qu'au  roi ,  comme  aussi 
de  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lui. 

Je  parle  encore  librement  du  maréchal  de  Créqui  en 
quelques  endrcùts;  mais  outre  que  je  dis  vrai  et  que  je  ne 
le  dis  qu'au  roi ,  c'est  que  je  montre  qu'ayant  plus  de 
naissance  que  lui  et  plus  de  services,  il  m'a  pourtant  été 
préféré. 

Après  les  précautions  cpie  j'ai  prises  avec  Sa  Majesté  de 
lui  manderqueje  la  suppliois  très-humblement  de  me  faire 
dire  par  le  duc  de  Saint-Aignan  ce  qu'il  trouveroit  de 
mauvais  dans  mes  Mémoires,  afin  que  je  le  changeasse  ou 
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f[ue  je  le  corrigeasse,  je  ponFrois  écrire  des  choses  bien 
plus  hardies  et  bien  plus  doutenses.  Je  ne  le  ferai  pour- 
tant pas  et  je  serai  bien  aise  que  le  roi  croie  qu'avec  lin- 
différence  que  doit  avoir  un  liîstoriea  fidèle,  j'ai  plutôt  dit 
les  vérités  fïkcbeiises  de  quelques  gens  par  le  besoin  que 
j'avois  de  faire  voir  la  différence  qu'il  y  avoitentre  eux  et 
moi  que  par  aucuneincUnation  àdirelemal. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  à  ce 
petit  endroit  de  votre  lettre,  où  l'amitié  que  vous  avec  pour 
moi  vous  fait  appréhender  que  je  ne  craigne  pas  uses  de 
ficher  le  monde. 

Je  TOUS  enverrai  la  copie  du  second  manuscrit  aosstdt 
que  j'aurai  achevé  de  le  faire  mettre  au  net  et  de  le  faire 
relier.  Il  est  tout  différent  du  premier.  C'est  une  hishnre 
écrite  en  lettre  ;  et  je  crois  qu'elle  fera  un  jour  plus 
d'honneur  à  Sa  Majesté  que  l'autre  :  car  dans  la  pre- 
mière c«  n'est  que  moi  qui  parle ,  et  c'est  tout  le  monde 
dans  celle-ci. 

Je  ne  sais  si  je  serai  assez  malheureux  pour  qu'ayant  un 
commerce  si  particulier  avec  mon  mettre  dont  il  dit  qu'il 
est  content,  je  n'en  tire  pas  quelque  avantage.  Pour  mes 
enfants,  je  n'en  suis  pas  en  peine,  car  avant  ce  commerce 
il  m'av4^t  fait  assurer  qu'il  leur  feroit  volontiers  du  bien 
aux  occasions.  Tout  ce  qu'il  plaira  k  Dieu .  Je  ne  serai  pas 
trop  surpris  ni  point  du  tout  abattu  quand  il  ne  fera  rien 
pour  moi ,  parce  que  je  suis  philosophe  et  chrétien. 


1936.  —  Dohin  à  Susiy. 


J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  vos  ordres ,  monsieur;  et, 
suivant  ce  que  vous  m'ordonnez  par  la  vAtre ,  j'ai  cejour- 
d'hui  donné  à  monseigneur  fardievéque  de  Paris  votre 


SSi  CORRESPONDANCE  DE  BUSaV-RABUTlN. 

lettre,  lequel  l'a  décachetée  et  lue  en  ma  présence.  Après 
quoi  H  m'a  dît  qu'il  étoit  fânhé  que  vous  fussiez  parti  si 
promptement  et  qu'il  avoit  quelque  chose  à  vous  dire , 
sans  s'être  expliqué  davantage:  Ensuite  il  m'a  dit  que  gé- 
néralement  tous  les  bénéfices  de  Cluni  dépendoient  du 
roi.  . 

Je  ne  vous  saurois  dire,  monsieur,  avec  combien  de 
joie  il  a  reçu  votre  lettre  et  l'empressement  qu'il  m'a  té- 
moigné à  vous  rendre  service.  Il  m'a  commandé  de  vous 
écrire  que  samedi  prochain  ii  liroit  au  roi  la  lettre  que 
vous  M  écrivez.  11  m'a  promis  de  vous  fure  réponse  lundi 
procfaMn. 

i937,  ^Maàmuàe  SmUfy  à  Buuy, 

APfn*,tatlCintar(«ll. 

Je  vous  éoris  tm\a  languiseante,  monsieur;  mais  je 
soulage  mes  langueurs  en  voua  éenvaut. 

Tout  le  monde  dîsoit  ces  jours  passés  que  potre  ami  le 
duc  dQ  SainUAign^n  épouswl  oûderaois^  de  Punu, 
quelques-uns  mademoiselle  dfDumières.  Je  ne  croîs  rien 
de  tout  cela  et  je  pense  que  la  pe^  Lufié  y  4  pJna  de 
part  que  pas  une. 

Je  vois  tous  oeux  qui  sont  du  ballet  aussi  empfesBéa  d'an 
voir  la  fin  que  ceux  qui  n'en  sont  point.  Ce  que  l'on 
nomme  plaisirs  n'en  est  pas  toujours ,  et  quand  on  ne  les 
choisit  pas ,  ils  sont  sujets  à  devenir  des  peines. 

C'est  une  chose  admirable  que  les  transports  amou- 
reux du  grand  maître  (t).  H  est,  dit-on,  jaloux  de  l'air 
qui  environne  sa  femme^  jamus  on  n'a  vu  des  gens  si 


II)  Le  duc  duTjidB^  ^         , 
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Le  petit  Poussé,  que  vous  oonnoissez,  a  Aponsé  une 
des  fillef  du  ppésident  le  Bailleu)  (1). 

L'aibire  du  P.'  Haimbourg  devient  grande  ;  je  oe  sais  de 
quoi  il  s'est  avisé  d'écrire  des  choses  contre  Rome ,  qui  ne 
serrent  de  rien  à  personne.  Le  pape  et  le  général  des  jé- 
suites leur  ont  commandé  d'bifit  l'habit  au  P.  Maimbourg. 
Le  roi  le  leur  a  défendu. 

On  m'a  dit  que  vous  viendriez  au  mois  d'avril  prochain. 
J'en  suis  ravie,  car  c'est  toujours  pour  moi  qui,  sans  va- 
nité, n'ai  pas  mauvais  goût,  un  très-grand  plaisir  que  vos 
conversations. 

N'oubliez  pas  la  copie  du  portrait  de  M.  de  Verdun; 
vous  me  l'avez  promise  et  J'aime  à  conserver  la  mémoire 
de  mes  amis  absents  ou  morts. 

Adieu  t  monsieur. 


19S8. — AtMy  à  Kodmu  ée  SmUry. 

AAiitaa.MlItiTTitTiHl. 

Je  sais  bien  fftché  d^  vos  langueurs,  madame.  Je  ne 
saurois  juger  de  si  loin  qui  épousera  notre  ami  le  duc  ; 
quand  U  sera  ctmlent  je  le  serai. 

Je  comprends  bien  que  la  fatigue  d'un  ballet  dii  roi  est 
plus  grande  pour  les  courtigaps  que  le  plaisir;  tel  qui 
seroit  biep  aise  de  danser  de  son  choix  ne  danseroit  pas 
volontiers  de  commande. 

Les  gens  qui  sont  aussi  amoureux  et  aussi  empressés 
que  le  duc  du  Lude  sont  bien  près  d'être  jaloux;  il  est 
vn^  que  la  duche^^e  prendra  soin  d'éviter  les  soupçons. 


(1)  CicUe-AngéUqne  de  Btlltenl,  mariée  à  Anne  Racler,  inarquU 
dePoiwé,  morte  le  lO  joiliet  ITOa* 
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II  y  a  beaucoup  d'aigreur  contre  nous  dans  la  cour  de 
Rome  ;  le  pape  est  entier  en  ses  résolutions  et  le  roi  ne  se 
relAche  guère.  Je  ne  sais  pas  comment  la  cardinal  d'Es- 
trées  (1}  pourra  conalier  ces  eirtréraîtés. 


i  939.  —  ffussy  à  la  doehetse  du  Lude. 

A  Anlim,  M  18  Kiria  1681. 

De  tous  les  compliments  qu'on  vous  a  faits  sur  voire 
mariage,  madame,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
plus  ûncère  que  le  mien  ni  si  désintéressé;  car  enfin  je 
ne  crois  pas  avcur  l'honneur  de  vous  voir  jamais  :  cepen- 
dant je  suis  persuadé  que  cette  raison  ne  vous  obligera 
pas  de  m'oublier;  et  pour  moi ,  madame,  qui  vous  ai  pro- 
mis d'être  votre  ami  et  votre  très-obéissant  serviteur  toute 
ma  vie ,  je  prendrai  part  tant  qu'elle  durera  à  tout  ce  qui 
vous  arrivera  de  bien  et  de  mal ,  fussions-nous  toujours  i 
cent  lieues  l'un  de  l'autre. 

I9W.  —  Bussy  ttu  marquis  de  Trichateau. 


Je  suis  en  peine  de  vous  et  de  madame  de  Trichateau, 
monsieur ,  car  vous  êtes  régulier  ;  et  m'ayant  mandé  que 
vous  seriez  ici  le  vendredi  ou  le  samedi  JS,  vous  n'y  avez 
pas  manqué  sans  quelque  raison  que  mon  amitié  pour 
vous  me  fait  prendre  en  mauvaise  part.  Éclammez-moi 
promptement ,  je  vous  prie ,  par  leAtre  ou  plutôt  par  vo- 
tre présence. 

(]}  Ambai8adeaT  k  Rome. 

DoiiîHihvGoogle 
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J6  De  sais  à  je  vous  ai  numclé  que  l'on  se  r^ouùsùt 
fort  id,  et  qu'entre  autres  divertissemrats,  les  dames  se 
prépanMent  à  jouer  une  comédie.  Le  thé&tre  sera  dans 
Is  salle  du  logis  où  vous  m'avez  vu  il  y  a  deux  ans. 

Je  ne  am  si  vous  savez  que  M.  de  Rousàllon  va  épouser 
mademoiselle  de  la  Boulaye ,  à  qui  sa  mère  donne  tout 
son  bien ,  fc  la  réserve  de  vingt  mille  écus ,  dont  elle  se 
garde  le  pouvoir  de  disposer  ;  et  M.  de  Roussillon  s'oblige 
de  lui  diHmer  sept  mille  francs  tous  les  ans ,  sa  vie  du- 
rant, et  de  payer  à  son  acquit  vingt-huit  mille  francs  ds 
dettes.  Madame  de  la  Boulaye  lui  a  dit  que  son  bien  valoit 
dix  mille  livres  de  teaie.  Je  crois  qu'elle  mentet  qu'il  n'en 
vaut  que  sept  tout  au  plus,  liais  quand  elle  diroit  vrai> 
Atez  les  7,000  francs  qu'il  lui  donne,  14,000  francs  d'in- 
térêts qu'il  paye  pour  elle,  il  ne  lui  restera  que  très-peu  pour 
la  réparation  des  b&timents  et  rien  pour  la  nourriture, 
habits  et  équipage  de  la  future. 

Madame  de  U  Boulaye  n'a  regardé  qu'elle  en  ce  mar- 
ché et  M.  de  Roussillon  que  ses  en&nts ,  car  sa  belle-mère 
est  plus  jeune  que  lui.  Bs  attendent  de  M.  d'Autun  leur 
dispense  pour  se  marier  en  carême. 


19W .  —  Le  marquû  de  Trichateau  à  Busty. 

A  Sminr,  M  tO  ttniet  IMI . 

Ce  n'a  point  été  de  ce  que  le  courrier  nous  a  dît  des  die- 
mins  et  du  péril  qu'il  a  couru  qui  m'a  empêché  d'aller  à 
Autun,  monûeur.  Je  suis  encore  capable  de  vouloir  bi^ 
acheter  de  grands  plaiurs  au  prix  de  beaucoup  de  peines. 
La  mauvuse  santé  de  madame  de  Trichateau  a  été  un  ob- 
stacle auquel  je  n'ai  pu  et  je  ne  crois  pas  encore  devoir 
ré^ster.  Son  mal  n'est  pas  violent  ;  mais  à  un  cœur  tendra 
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etk  BR  iKMnm»  qBÏ  idierebe  h  Nniplir  sesderrtrs,  t^t 
ptosqa'y  D'en  faut  pomlefUre  d 

Je  f^ai  tootce  que  je  potiRd  pour  a 
huit  jours  ave«  fO09  avant  que  la  compagale  le  aéfÊBe. 
Towk»  temps  valent  le  csnmal,  qnaad  tairt  de  pemoD- 
nea  agréables  lont  ensemble,  et  j'eapèn  que  je  n'anni 
nea  à  regretter  dn  lui  que  la  nprésentatieB  de  la  comédie: 
«Kwrej  a-t-il  pour  et  contre.  Des  damée  toBJom* redou- 
tables sont  bien  dangefeowa  k  j<àe  déguiaéa  avec  les 
stoun  des  passkws. 

Madame  de  Gordea  (I)  est  nvvte. 

On  me  mande  deSaiot-Geiniaiiiqu'QBadeDilélegoa- 
vemement  de  Cambru  à  llontbron ,  vacant  par  la  mort  de 
Cesan;  odui  de  Tounu,  où  il  étùt,  k  Ûitinat;  cehri 
de  Condé  è  Réveillon,  (i)  celui  de  lïkMiviBft  k  d'Eap»- 
goe  (3)  ;  on  dit  Charlnnoiit  au  Montai.  Dans  l'humeur 
oii  je  suis,  je  crois  que  j'atmeroïs  mieux  celai  d'Autan 
qu'aucun  de  eeux-lk. 


1942.  —  Harlay,  orcàevêgue  de  Parût  à  Btasjf. 

APui>,CBl01éYTi«[l«gl. 

Je  n'ai  pas  manqué ,  monneur,  de  lire  au  roi  la  lettre 
que  voua  nt'avei  fait  llmiDeur  de  m'écrire.  C'est  le  compte 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  pour  vous  assurer 

(0  Lt  femme  da  mirqnle  da  Gordei,  dont  H  a  été qnetUon  plus 
bant, 

(S)  ftil|adl«r  d'iDltotcria  (IITI},  ennmnidaatt  Verdan(iaTt),i 
aurleilUe  (161S],  muédu)  de  cunp  (1611),  8oav«nieaT  de  Oiiunl 

(ISTS),  de  ChaTlemant  (icao). 

(3)  CommBndant  dans  Cbailarol  {1667),  dans  Bommel  (i6t!),  Ilen- 
ienMDidgToidelMle(iei4). 
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qae  ja  ne  perdrù  aucune  occasion  de  vous  rendre  mes 
tràs-beioUeB  services  et  que  j'uirai  de  la  joie  quutd 
vont  m»«c  la«atis&ctioQ  que  tous  voulez  bien  attendre  de 
k  àHifesÊx  àa  vos  amis.  Je  ne  awtù  jamcufi  des  demiers 
à  vous  souhaiter  les  grâces  qui  dépendent  uniquement  da 
laboi]n«valoatédBn>i,niii£tEe«tme  dire  parfaitenaent 
vobe  tcès-oUÎBsaat  serrkeur. 


1M3.  —  te  P.  P.  Brvlart  à  Susgy. 

A  nijon  ,  ce  n  ffrrcin  t«8t. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  20  de  ce  mois ,  monsieur, 
je  vous  diru  que  je  suis  de  votre  avis  quand  vous  dites 
qu'il  &ut  être  Ëdèle  à  écrire  l'iiistoire  oii  des  mémoires  ; 
mais  comme  peu  de  gens  se  font  justice  sur  leurs  vérités, 
il  faut  attendre  qu'ib  ne  soient  plus  pour  raire  parottre  ce 
qu'ils  ont  été.  L'historien  qui  a  ti'availlé  dans  cette  vue  ne 
manque  jamais  de  crédit,  si  d'ailleui's  sou  style  est  agréa- 
ble et  juste;  car  il  ne  peut  être  soupçonné  de  haine  ou 
d'amitié ,  et  il  faut  cela  pour  être  cru.  Je  suis  donc  d'ac- 
cord avec  TOUS  que  le  temps  présent  n'est  jamais  propre 
pour  toutes  les  vérités.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  un  dés- 
honneur de  «'«rcSr  pn  las  ^nsigaDdes  «itus,  mais  je 
doute  que  ce  n'en  soit  pas  un  considérable  de  n'avcuF  rien 
fiiit  pour  les  «oquéiir.  Aia«,  l'on  peut  dire  qu'un  homme 
d'épée  qui  n'a  jamais  été  à  la  guerre  mérite  du  blâme. 
Voôfl ,  DOODsieur,  qm  «vei  û  bien  bnvï  ,  devez  être  de  mon 
«Ftt.i*OHraMi,  «j'étoiede  «e  métier-là^  je  tieudroÎE  à 
déthMUMiir  de  Be  l'avoir  {las  fait,  parce  ^«e  je  «nùs  qu'il 
y  ■en  a  teiiiwiw  de  annyicg  i  m  qu'ondÈût^eti^'oiiBC 
pMit  dineât  BfNpMBdreà  toHtleiu^^e  ^'im  homme  n'a 
lÏKi  lùt(  mis  kiaire  iiifar  fM*  is  puWc  4gu  d'4iB  aaseï 
grand  MpMahe. 

DoiiîHihvGoonIc 
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Pour  la  naissance,  il  semble  qae,  n'y  ayant  rien  coobri- 
bué ,  ce  qu'on  nous  peut  dire  sur  cela  nous  doive  être  as- 
sez indifférent.  Cependant  tes  plus  sages  aiment  mieux 
qu'on  n'en  parle  point  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  en 
dire. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  ni  pour  plaire  ni  poor  fAcher 
que  vous  écrivez,  et  que  la  vérité  ne  connott  personne; 
mais  voua  vivez,  monsieur,  et  vous  avez  une  famille  qui 
a  et  aurabesoin  d'amis ,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  philosophes.  Je  consens  même  à  de  plus  fortes  vérités 
que  celles  que  vous  avez  écrites,  pourvu  qu'elles  ne  voient 
le  jour  que  cinquante  ans  après  que  vous  ne  le  verrez 
plus. 

Le  roi  a  sujet  d'être  content  de  tout  ce  que  vous  dites 
de  lui  et  que  vous  soutenez  bien  partout,  et  cela  même 
sera  encore  plus  beau  pour  sa  gloire  longtemps  après  lui 
qu'à  présent,  qu'il  n'y  a  plus  de  louanges  qui  ne  soient 
au-dessous  de  son  mérite. 

J'espère,  monsieur,  qu'il  récompensera  votre  zèle  et 
qu'il  l'aimera  autant  que  votre  esprit  :  l'un  et  l'autre  sont 
dignes  de  lui ,  qui  seul  en  peut  mieux  connoltre  le  prix 
que  tout  autre. 


19U.  —  Bimy  au  P.  P.  Brvlatt. 

A  AaluD,  cw  M  terrier  ISSl. 

Je  viens  de  recevoù-  votre  lettre  du  22  de  ce  mois,  mon- 
sieur, par  laquelle  vous  me  paroisses  si  contât  du  pre- 
mier manuscrit  que  je  vous  ai  envoyé  que  cela  me  convie 
de  vous  envoyer  le  second,  que  je  viras  d'envoyer  an  roi. 
Sa  Majesté  l'a  reçu  agréablonent,  et  je  senùs  biâi  malheu- 
tea».  si  ce  commerce-là  ne  produisent  à  moi  ou  à  ma  fit* 
mille  aucun  avantage.  Je  vous  en  ferai  voir  la  suite. 


1681.— FÉVRIER.  Ml 

1945.  — Le  duc  de  Montausier  à  Busay, 
A  Saliit-G«niuin ,  m  M  Hnira  IMI. 

Je  n'ai  point  *  monsear,  fait  de  réprimande  en  général 
à  la  jeunesse  qui  est  auprès  de  monseigneur  le  Dauphin , 
conuœ  on  vous  l'a  mandé  ;  mais  il  se  pourroU  bien  faire 
que ,  selon  l'occasion,  j'aurois  dit  mes  sentiments,  comme 
il  m'arrive  qQdquefots.  Puisque  vous  m'avez  marqué  que 
TOUS  souhaitiez  que  je  les  dise  à  M.  votre  fils ,  je  le  fais 
dans  les  rencontres,  et  il  reçoit  toujours  bien  mes  conseils 
et  les  suit ,  connoissant  hien  que  je  ne  lui  en  donne  que 
par  la  considération  que  j'ai  pour  vous  et  pour  l'amour 
de  lui. 

Je  voudrois,  monsieur,  vous  pouvoir  marquer  en  autre 
chose  quelle  part  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  car 
personne  ne  sauroit  vous  honorer  plus  que  moi  ni  être 
plus  à  vous  que  j'y  suis. 

4946.  —  Le  P.  P.  Brulari  à  Btusy. 

JLDijoii.GSlTthiieriSJl. 

Toutes  mes  occupations  cèdent  au  plùsir  de  lire  ce  qui 
vient  de  vous ,  monsieur.  J'ai  déjà  lu  le  second  manuscrit 
que  vous  venez  de  m'envoyer;  et  si  vous  pouviez  autant 
écrire  que  je  voudrois,  vous  ne  feriez  rien  autre  chose  :  et 
si  voos  m'en  faisiez  part,  vous  me  feriez  renoncer  à  mes 
devoirs.  Ce  dernier  tome  est  fort  diversi&é.  Les  choses  y 
sont  écrites  avec  infiniment  d'esprit  et  d'agrément  :  il  y 
en  a  même  de  certaines  qu'on  traileroit  un  peu  d'indifiJé- 
rentes  dans  d'autres  ouvrages,  qui  ne  font  toutefois  qu'em- 
bellir le  vdtre,  tant  la  manière  avec  laquelle  elles  y  sont. 
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écrites  ^t  galante.  Je  n'avois  garde  de  songer  à  m'y  voir; 
mais  je  tnefaù  iustice,eareooDaois«ant  |^  (Doi-mëme 
que  de  rien  vous  faites  quelque  chose  et  que  vous  êtes  un 
ami  qu'oB  trouve  partout-  C'est  &uGsi  lui  exemple,  ou 
plutAt  un  devoir  à  ceux  que  vous  aimez ,  pour  ne  vous 
maiumer  jamaîs. 

(9*7.  —  fftmff  attcomte  rfp  Crtty-LoHgaevei  (*>. 
A  hMm,  «tfffuHvint, 

Madame  de  ^ssy  m'a  mandé ,  monsieur,  îa  grftce  que 
vous  venez  de  fiiire  à  son  fils  Tabbé,  dont  je  vous  assure 
que  j'ai  toute  la  reconnoissance  Imaginable;  ajoutez  à 
cela  l'estime  et  l'amitié  que  j'avois  déjà  pour  vous  et  vous 
trouverez  que  j'ai  tous  les  sentîmenCs  qui  peuvent  faire  une 
grande  Raison  entre  deux  amis  el  qun  je  suis  de  fout  mon 
cœur  à  vous. 


1948.  —  Bms^  4  la  nua-qùise  rfe  la  Baulaye. 


J'ai  vu.  jusqu'ici  tant  de  traverses  dans  les  mariaies, 
madame,  que  je  ne  me  hâte  pas  d'ordinaire  de  les  croire 
infaillibles  sur  le  bruit  qui  en  court.  Celui  dont  il  s'agît  (2) 
aujourd'hui  a  eu  les  stennes  :  comme  Hyt,  peu-degoos 

0)  •  r&rlflB  cetla  letlra,  dit  une  note  de  Buasy,  i  Crécf- Longue^ 
vof,  qui  Tnioll  de  Mre  donnor  I  maor  flis  fafibé  un  petit  bënéOce  que 
mn  afeabi*aimitrq«W<IBllt«lt  MnahMiMttredMivlKnmiiiie  . 

tV  bi.in«Uti  d»  1«  iUe  «•  la  «MVri».  et  1»  iHiiaw  nao  K 
iiOB8ada.ltoMlltoil. 


iroà  B'riMtdWMPMllB, lOBta Mé<iéifcriné;  tnri« enfin, 
flMdiMe,  «ow  amsvnniiM  roHvngeite  la  hiéneon  de 
l'etni»  «t  e^  M  TOBi  t  pràit  anMe.  Je  m'en  léjoaîs  et 
jefefenHtaoJiwndeloataRlescbowsqBejecroinB  toi» 
etve  «giéafa4es ,  ctr  je  suis  UBraément  votre ,  etc. 


ltM9.— Za««fiHiwtf<fa  BmilâpeàSmig. 


Je  crois  comme  von ,  «ciiew,  ^«  ht  mariige  de  ma 
fille  est  quai  ftit{  aiu>,  qamd  H  ponnoit  iAuiq«F,  le 
prcijetia'aaroittoiiioan  «Itirédw  mirqnee  obtigeaitfeB  de 
TOtre  wiivair,  liai  me  eonoUroiairt  du  mMiïnt  soocës 
de  «Ke  sStaireL  Aprèie^  ne  Tous  7  t»)aipeBpu,Jesms 
dame  à  prandM  àlalettrece  q«  Pod  m'écrit;  et  BOree 
que  vous  veoez  de  m'écrire,  je  me  vanterai  hardiment  de 
IlHMinflar  de  «(Mn  «tnitié.  C'est  aam  t<mb  autuer,  mon- 
sie«>><|«âi'enfiiitoatlBcutiii^piiableetqu'on  ne  peut 
ém  ftuBqoeto  1*  où  vo^  ti<èi-4béi«MnteBemDle. 


Je  TOUS  dis  l'année  passée,  monsieur,  le  méchant  état 
de  mes  affaires;  tous  jugez  bien  que  le  temps  ne  les  amé- 
liorït  (aie)  pas.  Beaocoup  de  gens  se  sont  {wéralns  de  ma 
disgrâce  pour  me  demander  ce  que  je  ne  leur  devoîs 
point  ;  mes  enfants  sont  devenus  grands;  j'en  aï  marié; 
les  uns  et  les  autres  me  font  plus  de  dépenses  qu'ils  ne 
faÎKHflot  les  annéei  paBséBS.  Je  dois  et  je  ne  pnii  pBjrar  ; 
vous  le  awe>  mu*>  bien  que  uuÀ ,  monaieur,  {wùqa'il  y  a 
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quatre  ans  que  tous  m'avez  prêté  de  Tw^ieut  que  je  n'ai 
eocore  pu  tous  rendre.  Cela  me  fiût  plua  de  peine  que  mes 
autres  dettes;  car  encore  que  je  croie  que  vous  n'en  êtes 
pas  incommodé,  il  y  a,  ce  me  semlde,  en  cela  im  air  d'in- 
gratitude qui  blesse  un  cœur  ausfâ  délicat  que  le  mien  sur 
la  reconnoissance.  Toute  ma  ressource  après  Dieu  est  en 
la  bonté  du  roi,  que  je  vous  conjure,  monsieur,  d'implo- 
rer pour  mes  enfants.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  que  j'es- 
pérasse qu'elle  s'en  souviendroit  ;  prenez  la  peine  de  lui 
représenter  ma  misère  pressante.  Il  fait  tous  les  jours  du 
bien  à  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  tant  servi  que  moi  et  qui 
ne  traTâillent  pas  à  sa  gloire  comme  je  fais. 

A  propos  de  cela,  monsieur,  je  voudrois  tàea  savoir  si 
Sa  Majesté  est  contente  de  ce  que  tous  lui  avez  présenté 
de  ma  part  depuis  un  an.  Gomme  je  ne  me  suis  proposé 
d'autre  récompense  que  le  dessein  de  lui  plaire,  elle  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  j'aie  envie  de  savoir  si  j'ai 
réussi. 

J'ai  encore  une  très^umble.  supplication  à  lui  faire, 
c'est  de  mettre  mes  manuscrits  en  lieu  oii  ils  ne  puissent 
être  copiés;  cela  est  d'une  bî«i  antre  conséquence  que.  le 
manuscrit  de  bagatelles  que  vous  lui  fîtes  voir  de  ma 
part,  il  y  a  quatre  ans. 

Adieu ,  monsieur,  je  n'ai  que  faire  de  vous  supplier  de 
ne  vous  point  rebuter  de  la  longueur  de  ma  disgiïce;  je 
n'en  suis  pas  en  peine ,  elle  a  déjà  assez  duré  pour  mettre 
votre  générosité  à  la  dernière  épreuve. 


i951 .  —  Le  marquis  de  Sussy  à  Bussy. 
in,  ca s muB  1(81. 


M.  le  duc  de  SaintrAignan  donna  lundi  matin,  24  fi- 
viier,  votre  manuscrit  au  roi ,  qui  le  reçut  fort  agréable- 
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ment,  et  depuis  cela,  il  me  dit  qu'étant  Beul  avec  Sa  Ma- 
jesté dans  son  cabinet ,  elle  lui  avoit  dit  en  lui  montrant 
votre  livre  :  o  Je  suis  après  à  le  lire,  »  Il  m'a  promis  de 
vous  écrire  le  détail  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  là-dessus. 

Je  suivis ,  mardi  25 ,  Monseigneur  et  madame  la  Dau- 
phine  à  Paris.  Ils  dînèrent  au  Palais-Royal  ;  ils  allèrent 
ensuite  à  la  foire  où  ils  virent,  entre  autres  nouveauté,  le 
cercle  du  Grand-Seigneur,  chez  Be'nott.  De  là,  ils  allèrent 
chez  MM.  Malo,  près  des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine, 
voir  un  petit  opéra  de  la  comédie  d'Amphitryon ,  avec  des 
mtr'actes  eu  musique.  Après  cela,  ils  retournèrent  sou- 
per au  Palais-Hoyal  et  coudier  id.  Pour  moi ,  je  reste  à 
Paris  pour  voir  le  P.  de  la  Chaise,  auquel  j'ai  donné  votre 
lettre  le  lendemain  matin,  en  le  suppliant  de  vouloir  faire 
souvenir  le  roi  de  mon  frère  sur  les  abbayes  qui  se  dé- 
voient donner  le  vendredi  d'après.  Je  revins  ici  le  même 
jour,  et  le  jeudi  matin  je  demandai  une  abbaye  au  roi 
pour  mon  frère,  en  lui  donnant  un  placet  de  votre  part 
comme  il  eutroit  dans  son  cabinet.  D  le  prit  en  me  disant 
qu'il  le  verroit;  et,  en  effet,  la  porte  dn  catnnet  étant  res- 
tée quelque  temps  entr'ouverte,  je  vis  qu'il  lisoit  le  pla- 
cet que  je  venois  de  lui  donner. 

Samedi  dernier  étant  allé  à  Maisons  avec  Monseigneur, 
M.  le  prince  de  Conti  me  dit  que  le  Montai  contant  au  roi 
à  son  lever  la  retnùte  du  prince  d'Orange  devant  Maès- 
tricbt,  il  avoit  dit  à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit  eu  que  moi 
de  pris.  Le  Montai  étant  venu  le  soir  même  chez  M.  le 
Grand  où  j'étois,  il  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  roi 
à  son  lever.  Je  lui  répondis  que  je  le  savois  déjà  et  que  je 
l'avois  chercbé  tout  le  jour  pour  l'en  remercier.  U  me  dit 
que  le  roi  lui  avoit  fait  répéter  par  deux  fois  mon  nom. 
Le  monde  qui  étoit  là  m'empêcha  de  lui  demander  com- 
ment ce  discours-là  étoit  venu;  si  c'est  du  roi,  c'est  sans 
doute  après  avoir  lu  cette  action  dans  vos  Mémoires. 

Je  vis  l'autre  jour  Mademoiselle  qui  me  dit  et  à  Barrail 
31.         r 
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qu'elle  voulolt  vous  écrire  quelque  chose  d'un  homme 
que  vous  connoissiez  bien  :  jecroto  que  c'est  de  H.  d'Autim. 


19081.  —  BuMty  i  l'ieéque  d»  Lomgm, 


J'ai  appris  la  mort  de  maduna  votre  beltMoet»  avM 
déplaisir,  monsieur,  et  comme  11  nfl  Tous  (uvivem  jamais 
rien  à  qofri  je  ne  prenne  une  très-gmnde  put.  J«  TOM 
assure  que  cette  mort  m'a  toudiA  M  q«  Je  aoii  tveo  vé- 
rité et  respect  votre,  eto. 

19B3. 1^  £•  «mie  dt  Cricy'lmgtmai  à  Bvuy. 
AMi,v»Mnisii. 

Votre  remerchnent,  monsieur,  vaut  inienx  que  le  béné- 
fice, à  mon  grand  regret.  Je  suis  pourtant  trop  heureux 
que  vous  ayez  approuvé  mes  bonnes  intentions  et  le  cèle 
de  madame  la  comtesse  de  Bnasy  pour  la  décbai^  de  ma 
conscience,  me  proposant  un  aussi  bon  sujet  «t  ausri 
agréable  que  M.  l'abbé  votre  fila,  pour  me  donner  moyen 
de  remplir  tous  mes  devoirs  et  de  vous  marquer  par  ce 
petit  présent,  que  je  suis  non-aeulement  par  la  consldéra- 
llon  de  la  parenté ,  mais  encore  par  tous  les  charmes  de 
votre  mérite,  votre,  etc. 

P.  S.  Oe  prieuré  s'appelle  Quessy,  au  ^oe^  de 
Noyon,  à  trois  lieues  de  Laon,  Il  y  a  fort  longtemps  que 
mon  frère,  at4)é  de  Nogent(l],  le  donna  il  l'un  de  mes  en* 
fents.  Celui  que  vous  avez  va  ft  LenUly  en  étoit  titulaire, 

(1)  AntoUM  de  LODBaeral,  morteo  1S49  (OiBlit  cKrUt.,  IX,  p.  608. 


et  ne  Toubmt  pu  étn  d'ËgllM^  ea  a  hit  la  rMgtiBtion  & 
H.  votre  fils. 


1964.  — L'ioi^  de  Langre»  à  Btuig. 


Vous  Toyes  bien,  monsieur,  que  mes  maux  neânîssent 
point  et  que  c*Mt  avec  douleur  que  J'affl^  mes  amis.  Je 
vous  remercie  de  vous  voir  inléresser  pour  moi.  Vous  ne 
sauriez  le  tAitt  pour  personne  qui  vous  honore  davantage, 
étant  avec  beaucoup  de  respect  votre,  etc. 

i9S&.  — Madame  diScudéryàBuiiy. 
AFuii.MlKniHlWl. 

Eaâo  notre  ami  le  duc  s'est  détermiaé  à  mademoiselle 
de  Lucé.  Comme  son  mérite  et  sa  fmrtune  lui  font  mille 
envieux,  tout  le  monde  s'est  déchaîné  contre  ce  mariage; 
c'est  la  coutume  du  public  de  trouver  à  dire  à  tout  oa 
qu'on  fait.  Les  amie  n'en  usent  pas  ainsi  et  ils  ap{»rouveQt 
d'ordinaire  une  chose  faita«  qu'ils  contraiiecoient  û  die 
étoit  k  faire. 

On  a  donné  deux  cent  mille  francs  k  mademoiselle  de 
RoussiUe,  sœur  de  mademoiselle  de  Fontanges,  pour 
épouser  Molac(l),  et  la  survivance  de  ses  charges; 


(1)  Sdbastien  de  Rwmadec,  marquis  de  Molac,  mort  gd  1700,  i 
K  Hit.  A  l'ocGuloD  de  ce  auHage,  le  roi  le  fit  lieutenant  général  duiB 
la  eomlé  Nantali  inr  la  démlsïlon  de  «od  ptee  {mort  le  6  octobre 
ie93 ,  t  B4  ans) ,  lui  donoa  un  brevet  de  retenue  de  300  mille  llrrea , 
augmenta  de  6,000  le«  appointements  de  sa  charge  •  et  doaoB(fti<- 
twtf  l«  Dictionnaire  dM  Mtnfmti  du  roi)  une  commluion  an  pèra 
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Trente  mille  écus  à  madame  de  Ridielieu; 

Trente  mille  écus  à  la  Feuillade; 

CinquaDle  mille  francs  à  Poitiers. 

Tout  cela  s'est  pris  sur  les  quatre  cent  cinquante  mille 
francs  que  Berthetot  adonnés  pour  la  cha^ie  de  secrétaire 
des  commandements  de  madame  la  DaupÛne. 

Ce  la  Feuillade  butte  à  tout  et  réussit  fort  bien. 

1956.  —  Ze  maréchal  de  la  Ferié-Sennetetre  â  Buay. 


La  foi  est,  je  m'assure,  monsieur,  trop  bien  établie  entre 
nous  pour  douter  que  je  n'entre  pas  dans  vos  intérêts 
comme  je  le  dois.  M.  votre  fils  eut  hier  une  affoire  avec 
M.  de  Saint-Bonnet,  capitaine  de  dragons,  pour  une 
somme  de  vingt  pistoles,  qui  pourroit  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. D  est  engagé  d'honneur  d'en  bien  sortir,  m'en 
ayant  donné  sa  parole,  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Mais 
comme  j'apprends  qu'il  n'est  guère  en  état  de  le  pouvoir 
fiûre  sans  votre  secours,  je  m'adresse  à  vous,  monsieur, 
pour  vous  prier  de  lui  vouloir  aider  en  cette  rencontre  à 
en  trouver  les  moyens.  Je  me  persuade  que  vous  vous  y 
porterez  volontiers,  la  chose  vous  regardant  d'aussi  près 
qu'elle  le  fait.  Croyez  cependant,  monsieur,  que  personne 
n'est  plus  sincèrement  votre  très-bumble  serviteur. 


pour  cfimmander  et  toucher  tea  >ppalnteiitent»  sa  vie  durant,  avec 
on  brevet  pour  rentier  daiu  sa  cbuge  si  son  ÛU  monroit  avant  loi.  * 


HihyGoogle 


IdSl.  —  Bussy  au  duc  de  Sami-Aignan. 

A.  Chaiea  ,  ne  tt  Dian  ISSl. 

n  y  a  quinze  jours,  monsieur,  que  je  me  suis  d«iné 
f  honneur  de  vous  écrire,  et  entre  autres  choses ,  je  vous 
témoignois  l'extrême  envie  que  j'avois  de  savoir  si  le  roi 
ëtoit  content  de  ce  que  vous  lui  aviez  présenté  de  ma  part. 
Mon  Sis  me  vient  de  mander  que  vous  lui  aviez  dit  que 
vous  me  feriez  la  grâce  de  me  mander  ce  qui  s'^it  pa^ 
sur  ce  sujet.  Je  vous  en  conjure,  monsieur,  ne  me  refusez 
pas  plus  longtemps  le  plaisir  de  savoir  ce  que  pense  Sa 
M^esté  de  ce  que  je  fais  pour  lui  plaire. 

Je  mets  au  net  la  suite  de  ce  que  j'ai  envoyé  au  roi,  qui 
est  depuis  1677  jusqu'à  la  paix.  J'ai  trouvé  en  1678  une 
lettre  qu'on  m'écrit  et  ma  réponse,  lesquelles  je  ne  veux 
point  mettre  dans  mes  Mémoires ,  que  je  ne  sache  si  le 
roi  le  trouvera  bon .  Je  vous  en  envoie  les  copies,  monsieur. 
Si  Sa  Majesté  veut  que  je  les  mette ,  je  lui  apprendrai  le 
nom  de  la  personne  qui  m'écrit. 

19S8.  —  Bu3sy  au  comte  du  Montai. 

ACbum,  unmuf'iMI. 

Mon  fils  m'a  mandé,  monùeur,  que  vous  lui  aviez  rendu 
office  auprès  du  roi  en  lui  parlant  de  sa  prison  à  la  retraite 
du  prince  d'Orange  devant  Haëstricbt.  Quoiquel'amitîé  qui 
est  entre  nous  depuis  trop  longtemps  m'en  fasse  attendre 
des  marques  de  votre  part  aux  occasions,  je  n'ai  pas  laissé 
d'en  être  aussi  toudié  que  râ  j'en  avois  été  surpris;  en  vous 
assurant  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus 
que  je  fus,  et  n'est  plus  que  moi  votre,  elc. 
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M.—  le  marqm»  it  TrichattaM  à  Bnsgy  (1). 


Je  sflfs  vontin  de  ChdtelBX  tci  ssscx  i^ ,  nmoncnr^ 
p««e  que  Je  orois  que  vous  Ctes  prfes  d'y  «niWf  'paat 
v«(n  voyag«  de  PaHs. 

Je  >*«(  reçu  anomee  nourclles  cet  otdiDrire,  riixHi  qtw 
M.  de  la  Berch^,  cî^denuit  piwHBer  président  de  (jt«- 
»oMt,  «et  mort,  fc  crois  qti'tm  n'e«  pfrfBt  parié  de  liH  en 
oette  renoOD^  sans  les  dhpotitkn»  bizarres  qa'3  a  Mtes. 
n  Inue  bnit  cent  nulle  francs  de  bien.  Q  ne  donne  qne 
mille  écus  à  son  neveu,  ffls  de  son  frère,  et  tout  le  reste  % 
la  «bftrité  et  fc  l'hôpital 

Le  paradis  ne  coûtèrent  guère,  si  Foii  l'achdoit  pour 
oda.  Mais  je  doute  fort  que  ce  qu'on  donne  quand  on  ne 
le  peut  plus  garder  puisse  servir  de  quelque  chose. 

i960.  —  Bttity  au'mtorqmê  de  Trtehatmm. 

rai  trouvé  id  plus  d'affaires  que  je  ne  pensois.  Cela 
fén  que  je  ne  passerai  guère  à  Semur  avant  les  premier 
jours  d'avril. 

Le«  dévots  qui  déshéritent  leurs  parents  pour  fiiire  d« 
charités  ne  regardât  que  Dieu;  et  cependaiit  il  y  a  raison 
partout.  I^  président  de  la  Bercbëre  pouvoit  avec  le  bien 
qu'il  «voit,  satisfaire  à  ses  libéralités  et  À  la  justice.  Tout 


(1)  On  a  inteicalfi  dans  le  Uite  qae  l'on  a  Imprigné  ^  eetla  bttie 
dlvenes  phnset  d«  la  léfom  4e  tuesj. 

i-.<i",G(Hinlc 
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le  SBOode  eût  &é  content,  s'il  eût  donné  cent  mille  francs 
aux  pauvres  et  sept  cent  mille  h  ses  parents.  Mais  depuis 
que  k  dévotion  se  met  de  travers  daôs  une  télé.  Il  n'y  a 
point  d'extrémités  à  quoi  elle  se  se  porie. 


4d1tf .  —  Bstig  mr  dtte  de  Samt-AigMm. 

AflhMW,  WWmmMK 

Notre  amie,  ma<Tame  de  Scudéry,  me  tient  de  mander, 
monsieur,  (pie  vous  aviez  épousé  mademoiselle  de  Lucé. 
Vous  savez  bien  que  marié,  veuf  ou  remarié,  vous  me 
serez  toujours  également  cher,  et  qalï  ne  vous  arrivera 
jamais  rien  à  quoi  je  ne  prenne  une  trës-grande  part.  Je 
ne  donte  pas  que  si  vous  eussiez  voulu ,  vons  n'eussiez 
trouvé  un  pins  grand  parti ,  mais  vous  ne  pouviez  trouver 
plus  de  vertu,  plus  de  douceur  et  plus  d'attachement 
pour  vous  que  vo,us  en  avez  rencontré.  Ainsi,  aionneiB>, 
Bo^ez  assuré  de  l'approTiation  de  vos  tmb  raisonnsbles 
et  me  regardez  toujours  comme  le  plus  reconnoîssaiit  et 
le  plus  fidèle  que  vous  aurez  jamais. 

1962.  —  Madanolteile  ée  Mentpaaier  à  Bmtff. 

A.  Fam,  w  t*  inA  ittU 

Je  reçus  votre  lettre  peu  de  trmps  après  le  gain  de 
mon  procès  ;  mais  mademoiselle  de  Guise  qui  se  rend  mal- 
aisément s'est  encore  défendue,  et  elle  ne  s'est  rendue 
que  depuis  sept  ou  huit  jours  que  j'ai  encore  en  nn  arrêt 
il  la  première  chambre  des  enquêtes,  qui  servit  à  régler  )a 
mtnre  éa  bw»  qu'elle  nae  devait  donner.  liUle  avoil  { elle 
ou  ses  amis  qui  ont  plus  de  savoir  qu'elle ,  car  je  crois 
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que  cet  hoimeur  est  plus  dû  Jt  l'apAtre  de  votre  pro> 
vînce  (i  ],  ainsi  il  ne  lui  faut  pas  Mer),  elle  avoit  donc  trouvé 
l'invention  de  me  texte  paroltre  quatre  cent  mille  francs 
en  denrées  dont  je  n'aurois  eu  que  cpiarante  mille  écus  si 
je  m'en  étois  voulu  détàire.  Mais  cela  étoit  si  bien  ajusté, 
qu'il  falloit  aussi  peu  de  foi  que  j'en  ai  à  ce  qui  vient  de 
celte  part  pour  le  développer.  Quand  cela  l'a  été,  son 
crédit  sur  le  premier  président  est  tel  aussi  bien  que  sur 
d'autres  que  j'ai  trouvé  mille  embarras  à  la  grand'chambre. 
J'ai  eu  recours  où  je  devois  trouver  du  secours  et  de  la  jus- 
tice. J'y  en  à  trouvé  comme  tout  le  monde,  mais  avec  des 
grâces  et  des  agréments  qu'il  faudroit  avoir  vus  et  enten- 
dus; car  cette  maudite  af&ire  m'a  obligé  de  parler  au  roi 
vingt  fois,  près  d'une  heure  chacune  dans  son  cabinet,  et 
plusieurs  autres  des  temps  trop  longs  à  mon  gré,  par  la 
crainte  que  j'avois  de  l'ennuyer;  car  pour  moi,  je  ne 
m'ennuyois  pas.  En&n,  voyant  les  manières  du  premier 
président,  je  l'ai  récusé.  Le  roi  m'a  envoyé  à  la  première 
chambre  des  enquêtes.  J'ai  gagné;  ma  victoire  est  entière: 
le  champ  de  bataille  m'est  demeuré;  j'ai  le  bagage.  Si  j'a- 
vois voulu  n'avoirquerbonaeur,niademoiselle  de  Guise  ao- 
roit  été  bien  aise,  mais  il  est  juste  de  profiter  de  son  bien  et 
de  ne  le  lui  Idsser  pas  pour  en  disposer.  Je  suis  très-pw- 
suadée  que  vous  en  ôles  aussi  (use  que  les  gens  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre.  L'un  (RoUinde)  a  été  malade 
d'avoir  trop  sollicité,  mais  le  gain  du  procès  l'a  guéri. 
L'autre  (Barrail)  revient  d'un  lieu  (Pignerol)  qui  le  rend 
insensible  !i  tout  hors  à  la  pitié  qu'il  a  vue,  enfin  un  misé- 
rable estropié  qui  a  un  bras  paralytique.  II  faut  un  mi- 
racle pour  le  guérir.  Il  faut  espérer  que  le  Dieu  de  la  terre 
le  guérira,  et  il  ne  sera  pas  le  seul  au  monde  à  qui  il  ne 
fera  pas  du  bien.  Votre  fils  est  très-joli  gai'çon,  aussi  j'en 


(1)  L'Bïéque  d'Autan. 
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suis  fort  contente  et  très  -  persuadée  que  voub  êtes  fort  de 
mes  amis;  croyez  ausâ  que  je  suis  fort  la  v6tre. 

1963.  —  Madame  de  Sévigné  à  Buay, 

AFuls,  ce  3  airll  t«81. 

Faisons  la  paix,  mon  pauvre  cousin.  J'ai  tort;  je  ne  sais 
jamais  faire  autre  chose  que  de  l'avouer. 

On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
qu'on  ne  peut  pas  être  heureuse  en  ce  monde  :  ce  sont 
des  compensations  de  la  Providence,  afin  que  tout  soit 
égal,  ou  du  moins  que  les  plus  heureux  puissent  compren- 
dre par  un  peu  de  douleur  et  de  chagrin  ce  qu'en  souffrent 
tes  autres  qui  en  sont  accablés.  Je  n'aurai  point  de  foi  à 
votre  voyage  du  mois  d'avril  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en 
état  de  venir  avec  vous. 

Je  vous  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie  pour  commencer 
à  rompre  la  glace  de  votre  malheur.  Cela  se  dit-il?  Vous 
me  le  manderez,  car  je  ne  puis  jamais  raccommoder  ce 
qui  vient  naturellement  au  bout  de  ma  plume.  Cela  donc 
vous  auroit  remis  en  trun  d'être  moins  malheureux  ;  mais 
je  crois  que  ma  nièce  de  Sainte- Marie  le  sauroit  et  qu'elle 
me  l'aurait  dit.  M.  votre  fils  n'a  rien  gagné  aussi  ;  mais 
nous  avons  encore  toutes  nos  espérances  pour  le  gros  lot, 
le  roi  l'ayant  redonné  au  public 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  belle  Fontanges  est  dans 
un  couvent,  moins  pour  passer  la  bonne  fête  que  pour  se 
préparer  au  voyage  de  l'éternité. 

Le  voyage  de  Bourbon  est  rompu  ;  mais  je  ne  fais  que 
de  misérables  répétitions.  H.  de  Bussy  vous  mandera  tout 
assurément  :  la  cour  n'a  point  voulu  lui  donner  d'autre 
nom  (1);  celui  de  Rabutin  est  demeuré  avec  celui  d'A- 

(l)  Bduj  avaU  voulu  que  Bon  QU  portAt  le  Utre  de  nuiqult  de 
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dhémar,  que  vouloit  pi«Ddre  le  dievalier  de  Grîifdan  et 
que  Rouville  seul  ft  empêché  de  proapàw;  U  faut  l'atta- 
che des  courtisans  pour  les  noms.  Je  voudrois  bien  que 
vous  eussiez  donné  au  vdtre  tous  les  ornements  que  vrai- 
semblablemeot  vous  y  deviez  donner.  Celui  d'Estrées  est 
comblé  de  tous  les  Uties  qui  peuvent  entrer  dans  une 
maison. 

D  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes  et  inuti- 
les :  il  vaut  mieux  croire ,  comme  notre  ami  Corbinelli  me 
le  prêche  tous  les  jours ,  que  Dieu  règle  toutes  choses 
oxnme  il  veut  qu'elles  sment  >  et  que  la  place  que  vous 
tenez  dans  l'univers,  telle  qu'elle  est,  ne pouvoit  point 
éti%  dérangée. 

Le  P.  Bourdaloue  nous  fit  l'autre  jour  un  sermon  contre 
la  prudence  humaine ,  qui  fît  bien  voir  combien  elle  est 
BoumJse  à  Tordre  de  la  F^vidence  etqu'îl  n'y  a  que  celle 
du  salut,  que  Dieu  nous  donne  lui-même,  qui  soit  estima- 
ble. Cela  console  et  fait  qu'on  ee  soumet  plus  doucement 
à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie  est  courte,  c'est  bientêt 
fait}  le  âeuve  qui  nous  entraîne  est  si  rapide  qu'à  peine 
pouvons-nous  y  p&ndtre. 

Voilà  des  moralités  de  la  semaine  sainte  et  toutes  coa- 
kirmes  au  chagrin  que  j'ai  toujours  quand  je  vois  que 
tout  le  monde  s'élève;  car,  au  travers  de  toutes  mes 
maximes,  je  conserve  toujours  beaucoup  de  foiUesse 
humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  adieu,  mon  aimable  nièce; 
aimez-moi  toujours  et  me  mandez  de  vos  nouvdlesjje 
laisse  la  plume  à  CorbinelU. 


RabatbiiMUledéalgnaloaJODrialiulduit  la  pTemtète  partie  dt  w 
-  aoRevandauM.  Vo)'.  plu  loin  la  letde  du  12  avril,  p.  3âik 
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Fvnàa  nma^^mUoD  pk^  de  l'aflbin  que  ▼onB  meE; 
•i  TOUS  l'aviez  ouMiée ,  c'est  celle  de  ma  nlèce^  Un  rayon 
d'espénnoe  de  raocoaiinoder  vient  d'éclairctr  cette  imagi- 
aation  dans  ee  moment ,  sans  cela  je  œ  tous  auitHS  pobt 
écrit  aujouni'hui. 

Tiendrez-vons  ici  ce  mois  d'avril?  Aht  que  J'en  serois 
aisel  J'ai  cent  réflexions  à  ^re  sortir  de  ma  tâte,  qid  n'en 
sortiront  jamais  qu'en  votre  présence.  Amenez  la  divine 
marquise ,  c'est-à-dire  par  divine  madame  votre  fille ,  et 
par  morquiie  madame  de  Coligny.  Si  elle  vient  plaider,  je 
lui  apprendrai  le  droit  ;  car  je  suis  résolu  de  lui  apprendre 
quelque  chose  et  il  n'y  a  rien  que  cela  que  je  sache  mieux 
qu'elle. 

Un  homme  dit  l'autre  jour  à  H.  le  dianoelier,  de  ma 
port ,  qne  je  plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui  ne  vous 
avoit  pas  pour  historien. 

Adieu,  monsieur;  peu  de  gens,  sont  dignes  de  vous  ad- 
nùrer  autant  que  le  font  les  vrais  bonnëtea  gens,  encore 
moins  autant  que  je  le  fais  et  encore  moins  autant  que 
vous  le  méritez. 

4964.  — Buuy  au  marétkai  4t  ia  Perté-Smnrl«m. 


Pour  répondre  à  votre  lettre  du  19  de  mars ,  monsei- 
gneur, par  laquelle  vous  me  parlez  d'une  dette  de  vingt 
pîstoles  que  mon  fils  a  fûte  au  jeu ,  je  vous  dirai  fraa- 
ehement  que  je  ne  comprends  pas  que  vous  ftissîes  payer 
MB  lertas  de  dettes-là,  faîtes  par  des  enfants  de  bqiille; 
car  «nfin  il  faut  donc  que  ee  suant  les  pèfN.qù  lac 
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payent  :  et  pour  moi,  si  vons  ne  tous  en  méliezpoint, 
monseigneur,  je  ne  balancerois  pas  à  laisser  le  marquis 
de  Bussy  exposé  à  entrer  au  Fort-l'Évôque  ou  à  avoir 
nne  querelle  avec  le  ca^àtaine  de  dragons.  J'ai  assez  de 
peine  &  Ini  donner  de  quoi  vivre  à  la  cour  sans  lui 
donner  encore  de  quoi  jouer  j  et  ce  que  je  vous  dis  est  à 
vrai ,  monseigneur,  que  je  ne  puis  à  présent  lui  donn» 
ces  vingt  pistoles.  Si  vous  en  voulez  être  ma  caution,  je 
ne  TOUS  laisserai  pas  longtemps  sans  vous  dégager.  Vous 
ne  serez  pas  surpris  que  je  n'aie  pas  présent£ment  vingt 
pistoles,  quand  vous  saurez  qu'après  avoir  dépensé  cent 
mille  écus  de  mon  bien  dans  le  service,  dont  vous  avez  vu 
la  récompense,  après  avoir  donné  cinquante  mille  écus  en 
mariage  à  ma  fille  de  Coligny,  avoir  entretenu,  mon  flis 
aîné  depuis  six  ans  à  l'armée  et  à  la  cour,  fourni  à  la  dé- 
pense de  madame  de  Bussy,  qui  est  à  Paris  depuis  dix 
ans  pour  le  partage  qu'elle  a  à  faire  avec  la  maréchale 
d'Estrées  sa  cousine,  il  fautqueje  vive  en  homme  de 
qualité  dans  ma  province,  où  l'on  a  des  denrées  et  point 
d'argent- 

Je  vous  conte  ce  détail ,  monseigneur,  parce  que  vous 
me  témoignez  prendre  part  à  ce  qui  me  touche  ;  aussi  vous 
assuré-je  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  hraiore 
plus  que  je  fais,  et  que  vous  seul  êtes  mon  maréchal,  car 
vous  savez  bien  que  les  autres  ne  le  sont  pas  pour  moi, 
qui  serai  toute  ma  vie  votre,  etc^ 


1966.  —  Bussy  à  madame  de  Sêvigné. 

AChuen,c«MTTilieBl. 

Je  vois  bien ,  madame ,  qu'il  faut  que  je  vons  Easse 
compliment  sur  un  nouveau  rhumatisme  à  vos  mains;  car 
vous  ne  seriez  pas  sans  cela  trois  mois  sans  me  faire  ré- 
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ponse  et  même  nne  réponse  qai  ne  me  piiroigs<dt  pas 
vous  devoir  être  indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant  en- 
core un  peu  douter  de  la  fluxion  c'est  l'oubli  à  quoi  je 
sais  que  tous  êtes  assez  sujette  les  hivers  à  Paris,  et  je 
vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  à  choisir  ce  que 
j'aiznerois  mieux  que  vous  eussiez,  ou  un  rbmnatisme  ou 
de  la  tiédeur  pour  moi.  Ce  seroit  vous  aimer  bien  en  cette 
rencontre ,  ma  obère  cousine ,  que  de  vous  souhaiter  du 
mal ,  et  je  crois  que  m'y  résoudrois.  Mais  venons  aux  nou- 
velles. Si  je  croyois  assurément  que  vous  m'eussiez  né- 
^igé,  je  ne  vous  dirois  rien  de  mon  commerce  avec  qui 
vous  savez ,  avec  chose ,  comme  disoit  Saubeuf  (1)  du  roi 
d'Espagne;  mais  dans  le  doute  oii  j'en  suis ,  je  vous  dirai 
qu'on  s'en  trouve  bien  et  qu'on  demande  la  suite.  Il  y  a  sur 
cela  des  détails  que  je  ne  puis  vous  écnre;  je  vous  les  dirai  ' 
bientôt  à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  de  mon  ami  le  comte 
d'Eslrées  (S)  ;  c'est  un  maréchal  celui-là ,  qui  n'a  eu  de 
recommandation  que  son  mérite.  Il  a  de  la  naissance,  de 
l'esprit,  de  la  valeur  et  de  longs  services. 

Les  affaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape.  Je  pense 
pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répandu. 

La  belle  Madelonne  se  porte-t-elle  bienî  llmevient  une 
légère  appréhension  que  ses  incommodités  ne  vous  aient 
empêchée  de  m'écrire.  Mandez-m'en  des  nouvelles  et  de 
celles  de  notre  cherCorbinelli.  N'a-t-il  point  quelque  nou- 
veau procès,  c'est  à-dire  ne  veut-il  point  faire  pendre 
quelqu'un?  car  je  sais  que  son  fort  dans  la  cfaicane  est 
sur  le  criminel. 


(I)  Vo;«iIa  lettre  de  madame  de  Sëvigné  i  la  fille ,  en  daic  du  I5 
]iDV1eTie7!etl>  note  de  H.  HoDmerqué. 
(1)  Il  ven&lt  d'être  noinmé  maiéetul  de  France. 
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1966.  ~~  Buaiy  au  masréehal  d'Etirée». 

AGIiuen,ii«5anlll»l. 

Si  par  l'attente  de  la  maréchauss^  [\)  tous  avez  p^u 
de  l'apcieiineté  dan;  ce  çorps-là,  mon^ietir,  1$  roi  votisen 
a  bien  récompensé  en  faisant  une  promotion  pour  VQliS 
seol  et  avec  toutes  les  ^circonstances  qui  suppQsept  ]e 
vrgi  piérite.  Je  n'ai  que  faire  de  vot}8  dire  qij^  j'«n  suis 
ravi.  H  y  a  longtemps  qye  je  vous  en  ai  témoigné  pion  îin- 
patjence  et  le  chagrin  de  ce  qu'il  me  sembloit  qu'on  vous 
Ht  trop  attendre  cet  honneur.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  sou- 
haiter les  grands  moyens  de  soutenir  hautement  cette  di- 
gnité, que  vous  jouissiez  encore  plus  longtemps  que 
M.  votre  père  (2)  et  que  vgus  croyiez  bien  que  personne 
ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais. 

1967. — Bitssy  au  duc  de  Saint-Aignan, 

A  Ghawa,  «a  SitA  IMI. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous,  monsieur,  en  l'état 
qji  je  suis.  Il  y  a  quelque  femps  que  le  radoucissement  du 
n»  pour  moi  m'a  fait  prendre  la  liberté  de  lui  demander 
quelque  chose  pour  ma  f^nûUe.  n  qe  m'9,  point  rebuté,  et 
j'attendrois  de  ces  beaux  commencements  que  Sa  Majesté 
me  fit  quelque  gr&ce  sans  le  presser  comme  je  fais,  si  je 
n'étois  moï-mëme  pressé  au  point  que  je  ne  puis  plus  at- 


(I)  Toy.  la  note  !  de  1>  page  précédente. 
(!)  FranfoU  Annilitl ,  duc  d'Estrées ,  créé  maréchal  ei 
-ut  en  leiO. 
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tendfe.  Ayez  encore  U  bonU,  moaùnir,  de  pféuBtar  ce 
plaœt  au  roi  0  le  conjurez  avec  moi  d'aveîr  piti^  da  bu 


1968.— ^««jf  fi  midaixie  de  Sévignê. 

ACIiu«a,Mlt«nil»BI. 

Q  est  plaisant,  madame,  qae  nous  ne  noua  AcrÎTions 
plus  qu'en  coups  fourrés.  Après  trois  mois  d'att«nt«  k  nous 
marchander,  nous  nous  portons  de  même  temps  ou  peu 
s'en  faut  i  Fotre  lettre  est  du  3  et  la  mienne  est  du  5.  Il  est 
c^tain  que  si  ma  fille  étoit  malade  je  ne  la  quitterois  pas; 
mais  comme  je  crois  qu'elle  se  va  bien  porter,  nous  irons 
ensemble  à  Paris  pu  j'irai  sans  elle,  et  je  la  laisserai  en  ce 
cas-là  à  Lanty.  L'incommodité  qu'elle  a  eue  n'est  pas  ca- 
pable de  lui  âter  la  qualité  d'heureate  veuve;  au  contraire, 
elle  connoltra  mieux  le  prix  de  la  bonne  santâ  après  avoir 
passé  par  de  petites  tribulations. 

Je  n'avois  garde  d'avoir  un  lot  à  la  loterie  du  roi ,  à 
moins  qu'elle  n'ebt  été  comme  celle  que  fit  le  cardinal  de 
Mazarin,  où  personne  n'avoit  mis  de  ceux  k  qui  il  envoya 
des  lots. 

8i  ce  temps  dure ,  un  chemin  sûr  aux  belles  filles  pour 
se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les  mains  du  roL  Je  czols 
que  comme  il  dit  aux  malades  qu'il  touche  :  Leroite  tou- 
che. Dieu  teguérissel  il  dit  aux  demoiselles  qu'il  aime  i£e 
roi  te  baise.  Dieu  te  sauoe  t 

J'envoyai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de  Rabutinj 
mais  comme  à  la  cour  on  l'appela  Bussy,  parce  que  je 
n'y  étws  pas ,  j'ai  consenti  que  ce  nom  lui  demeurât.  Pour 
les  ornements  dont  vous  eussiez  souhaité  que  j'eusse  em- 
belli ce  nom-là,  c'est  une  matière  si  souvent  rebattue  entre 
vous  et  moi  et  sur  laquelle  je  vous  ai  témoigné  tant  ^^- 
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repos  d'esprit  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai  peine  k 
croire  que  vous  ne  vous  regardiez  en  cela  plus  que  mon 
intérêt;  mais  je  vous  dirai  encore  une  fois  que  j'ai  sou- 
haité d'être  maréchal  de  France ,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  le  devenir  et  epie  lorsque  j'ai  su  que  la  for- 
tune ne  le  vouloit  pas,  je  me  suis  accommodé  à  son  ca- 
price. J'ai  voulu  sur  cela  ce  qui  lui  plaisoit  :  c'est  une 
plaie  qui  est  entièrement  fermée  et  je  me  soucie  au- 
jourd'hui si  peu  du  titre  de  maréchal  qu'avec  ce  que 
j'û  fût  à  la  guerre  pour  le  mériter,  je  voudrois  avoir  dix 
mille  livres  de  rente  plus  que  je  n'ai  et  ne  m'appeler  que 
baron. 

Savez-vous  bien,  madame,  qui  sont  ceux  qui  doivent 
être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des  gens  aux  grands 
honneurs  delà  guerre?  Ce  sont  des  personnes  de  nais- 
sance qui  n'y  ont  jamais  été ,  car  il  dépendoit  d'eux  d'y 
aller.  Mais  quand  un  homme  de  qualité  a  fait  beaucoup 
plus  qu'il  ne  faut  pour  être  maréchal  de  France  et  que 
des  ennemis  puissants  lui  ont  fait  perdre  tous  ses  services 
grands  et  considérables  ponr  des  bagatelles,  il  a  d'abord 
du  chagrin;  mais,  comme  chrétien  et  comme  homme  de 
courage ,  il  prend  patience  et  il  se  console  en  sa  propre 
vertu.  Faites  l'application ,  madame,  et  trouvez  bon  après 
cela  que  je  vous  dise  que  quand  je  vois  faire  un  maréchal 
de  France  indigne,  j'en  ris  sous  cape  :  quand  il  le  mérite, 
je  le  dis  et  j'en  suisbien  aise  s'il  est  de  mes  amis,  comme 
le  maréchal  d'Estrées. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  brièveté  de  la 
vie  et  BUT  le  mépris  des  honneurs  qui  durent  si  peu,  que 
je  ne  comprends  pas  que  vous  vouhez  d'un  autre  cdté  que 
j'iûe  du  chagrin  de  n'en  pomt  avoir.  Non,  madame ,  je 
n'en  aurai  point  de  chagria  et  je  vous  en  ai  dit  mes  rai- 
sons. Si  je  voulois  épuiser  cette  matière,  j'irois  bien  plus 
loin  ;  mais  je  vous  garde  enctwe  quelque  chose  en  cas  que 
vos  folbleues  voua  reprennent  une  aotre  fois. 
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1969.  —  Bmsy  à  mademoiselle  de  Montpetuier. 

A.ChiWD,ul1iTrU(SSI, 

Pbt  votre  lettre  du  3  de  ce  mois ,  Mademoiselle ,  je  vois 
les  ruses  et  l'entière  défaite  de  vos  enDenaîs.  Notre  bon 
apôtre ,  puisque  apdtre  il  y  a,  n'a  pas  été  plus  heureux  en 
procès  cette  année  qu'en  sermons;  car  on  m'a  mandé  que 
le  dimanche  des  Rameaux  il  voulut  débiter  à  son  auditoire 
de  méchantes  denrées  pour  de  bonnes  marchandises  qu'on 
atteodoit,  mais  que  personne  n'en  voulut  prendre.  Pour 
cdui  que  vous  avez  récasé ,  mademoiselle ,  il  le  devroït 
être  à  mon  avis  de  tout  le  monde.  Mais  je  voudrais  bien 
savoir  les  causes  de  récusation ,  car  je  ne  le  crois  point 
parent  ni  de  la  maison  de  Lorraine  ni  de  celle  des  Ro- 
quette. 

Vous  croyez  bien,  Mademoiselle,  que  puisqu'aprës  les 
maux  que  le  roi  m'a  faits  je  ne  laisse  pas  de  l'aimer,  parce 
que  je  me  fais  justice  et  que  d'ailleurs  je  le  trouve  aima- 
ble, vous  croyez  bien,  dis-je,  que  je  redouble  de  zèle 
pour  Sa  Majesté  quand  je  lui  vois  faire  des  actions  de  jus- 
tice et  de  bonté.  Celles  qu'il  vient  de  faire  en  votre  fa- 
veur me  touchent  sensiblement  par  l'intérêt  que  je  prends 
à  sa  ^ire  et  à  ce  qui  vous  r^arde.  Dès  que  je  lui  vois 
aussi  de  la  douceur  pour  les  malheureux ,  je  suis  charmé 
de  lui.  L'amour-propre  me  donne  ce  sentiment  en  géné- 
ral ,  et  quand  parmi  ces  malheureux  il  s'en  trouve  quel- 
qu'un qui  a  du  mérite  et  qui  est  de  mes  amis,  son  intérêt 
se  joint  à  l'amour-propre  et  j'adore  Sa  Majesté.  Vous 
^'entendez  bien  ,  Mademoiselle  ,  et  vous  comprenez  bien 
ma  joie  sur  les  radoucissements  du  dieu  de  la  terre. 

L'approbation  de  Votre  Altesse  royale  pour  mon  fils 
nous  ^t  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  plai^  du 
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continuatkHi.  Pour  moi,  Hademoùelle,  avec  tout  le  heL 
esprit  qu'on  dil  que  j'ai ,  je  ne  saupeia  tous  dire  k  quel 
point  je  suis  à  tous  et  avec  combien  de  respects  je  suis 
de  Votre  Altesse  royale  le  très-bumble  et  très-obtissant 
serviteur. 


1970-  — •  A  Ptvçm  de  JVichatevt  à  Sut^. 


Le  refroidissement  de  notre  commerce  m'alarme,  bood- 
m\a  i  il  y  a  doit»  ou  quinie  jourp  qm  JP  n'ai  re«u  da  vos 
BOUveUei  et  je  voua  ai  écrit  deux  fois  depuis  <»  teœpsrlà. 
UoQ  amitié  pour  vous  est  trop  tendre  et  û  vâtrem'eat  tiop 
chère  pour  q'étre  pas  eu  peine. 

On  me  mande  que  l'ambassadeur  d'Espagne  sivcàt  dit  au 
roi  qu'il  avoit  l'ordre  de  lui  rendre  VÎFton, 

I^  marquis  de  ListenEiy  épouse  mademoiselle  des  Bar- 
res (t);  U  reoommandatJQp  du  roi  eit  fnteiT^ue  dans 
oe  mariage,  liistenay  en  avoit  be^oia,  ear  il  a  un  frère 
aîné  qui ,  quoiqu'il  soit  d'Église  (2),  veut  user  de  tousses 
droits. 

On  me  mande  qu'un  prédicateur,  pour  tousner  en  ridi- 
cule la  beauté  et  le^  ajustemepta  deH  femmes,  ayant  fait 
parer  une  tête  de  mort  de  tout  ce  que  les  dames  les  plus 
propre^  et  les  plus  magnifique^  ont  accoutumé  de  mettre, 
l'exposa  k  ses  auditeurs;  vous  erayez  bien  qu'il  n*ouhtia 
sur  cette  tête  ce  qu'on  appelle  une  fontange.  Cel^  force, 
dit^OQi  A  été  jouée  &  une  paroisse  de  Paris, 

■■■■"■   ■.■-■■"■-"'-r^ ^_.,.__,- ^. ,„^ 

(t)  Plnre  de  B«aurremont,  mirqau  de  Llitenaj,  cotenel  de  dra- 
goi»,  pxNTt  en  1685.  Suivant  H oTéri,  h  femme  s'appelklt  POR  pf^  dea 
Bur«s,  malB  des  Bordes  et  était  lllle  4'uQ  pren^er  ni^f)|}eqt  de 
Dijon. 

(1)  lléUltibbédeLuicnJL 
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lS?i.  —  Madame  de  Sévigné  i  Bnay, 

Vous  ÉvH  reçu  atw  de  mes  l^trec  »  mon  couBin ,  dans 
le  temps  que  j'ai  reçu  la  t^Mm  :  œU  arrive  souvent.  Je  ne 
réponds  rieo  à  vos  reproches ,  ils  sont  justes;  voua  avez 
raison  de  croire  que  mes  mains  sont  encore  malades, 
puisque  je  ne  toUs  écris  point.  Voua  en  seriei  encore  plus 
étonné  si  vous  saviez  que  je  pense  très-souvent  à  vous  et 
que  j'ai  plus  d'aminé  pour  vous  et  pour  l'aimable  veuve 
que  vous  n'en  avez  peut-<ïtre  pour  moi.  Nous  examinerons 
ixs  vMlfe  et  ces  contrariétés  quand  vous  dinerei  ici  avec 
Corbinelli.  De  la  façon  dont  vous  n»  pari»  de  votrevoyage^ 
à  peittfl  tecevi<et-vx)UB  cette  lettre  wi  Bourgogne,  et  je  de- 
vrais éé^  donner  les  ordres  pour  votre  repaa.  A  tout  faa» 
sâtd,  Jeveus  vous  dire  enoora  la  joie  que  j'aurai  de  vous 
voir  tous  dent  «t  de  vous  oont^  que  l'autre  jour  je  sou- 
pai  avec  le  uaréobid  d'Estrées  xiiei  la  marquise  d'Uxel- 
les.  Je  lui  dis  ce  que  vous  me  mandezde  lui  et  de  sa  noi^ 
vellê  ^nitét  et  je  n'oubliai  pas  :  C'ett  un  marésktU  de 
Franct,  ce/utWd.  Je  trouvai  que  cette  louange  d'un  homme 
tel  quÊ  vous  lui  ftaboit  un  plaisir  sensible;  soa  aiDonr>- 
propre  me  pria  de  vous  en  remercier  d'une  manière  à 
me  persuader  qu'il  avoit  beaucoup  d'estime  pour  vous 
et  qu'il  étoit  fort  aise  de  celle  que  vous  am  pour  )uL 
Je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ce  compliment ,  qui  n'étoit 
point  uù  compliment.  Je  suis  condliante  :  j'aime  à  rap^ 
procber  les  bonnes  dispositions  que  le  temps  et  l'absence 
eS^cent  quelquefois  à  tel  point  qu'on  ne  se  «ODnolt  plus. 

Je  suis  très-conv^cue  que  CAose  (le  roi)  lit  et  relit,  ot 
s'occupe  fort  de  vos  occupations  ;  la  personne  (1)  qui  eat 


(1)  I 
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dans  ce  commerce  est  toute  propre  à  lui  donner  du  go&t 
pour  ce  qui  est  bon. 

La  belle  Atadelonne  me  prie  de  vous  faire  des  amitiés  et 
à  la  belle  veuve. 

Le  bon  Corbinelli  n'oseroit  partir  que  vous  ne  soyez  ar- 
rivé ,  et  nous  serons  ravis  de  vous  emtn-asser  et  de  causer 
avec  vous,  monsieur  et  madame. 


4972.  —  Buuy  à  madame  de  Sévigné 


Je  De  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  98,  madame; 
il  faut  qu'elle  soit  demeurée  en  quelque  endroit. 

Je  ne  vous  passe  point  le  peut-être  de  mon  amitié  au- 
dessous  de  la  v6lre  et  je  crois  vous  traiter  favorablement 
quand  je  vous  dis  que  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime.  Mais  je  consens  que  nous  remettions  cette  suf^Hit^ 
tien  au  premier  dîner  que  vous  me  donnerez  avec  notre 
ami  Corbinelli. 

Je  ne  pense  plus  aller  si  vite  à  Ptu'is  que  j'avois  cru  ;  les 
atfEiires  de  ma  fille  de  Goligny  me  retiendront  ici  plus 
longtemps  que  je  n'avois  pensé;  ainsi  vous  aurez  bien  du 
loisir  à  vous  préparer  à  ce  repas  que  vous  nous  voulez 
donner. 

Si  je  n'avois  ffiit  autre  chose  que  de  vous  mander  ce  que 
je  vous  ai  écrit  du  marédial  d'Ëstrées,  il  auroit  fait  tout 
ce  qu'il  aunût  dû  en  vous  priant ,  madame ,  de  me  faire  le 
compliment  que  vous  m'avez  fait  de  sa  part  ;  mais  je  lui 
écrivis  d'abord ,  comme  à  mon  ami ,  une  fort  honnête  let- 
tre et  fort  honorable  pour  lui ,  et  mon  fils ,  qui  la  lui  ren- 
dit, me  vient  de  oiander  qu'il  lui  avoît  dit  l'autre  jour,  à 
Versailles ,  qu'il  vous  av(Ht  priée  de  me  remercier  de  la 
part  que  je  prenois  à  son  élévation. 

i-.<i",G(Hinlc 


Goaune  je  ne  mis  pas  de  ces  gens  qui  diseat  :  Chouel  est 
un  fart  honnête  garçon ,  parce  que  Chouel  m'aunut  traité 
d'alt«ssse ,  aussi  oe  dirois-je  pas  après  cela  que  Chouet  se- 
rait uD  coquin  quand  il  ne  m'auroit  pas  rendu  c«  qu'il  me 
doit.  Par  la  mémo  raison ,  je  crois  toujours  que  le  comte 
d'Estrées  est  un  digne  maréchal  de  France ,  mais  qu'il  ne 
sait  pas  vivre  quand  il  ne  fait  pointde  réponse  à  un  tendre 
et  un  honnête  compliment  que  je  lui  ai  fait.  La  \&le.  lui 
a-t-elle  tourné,  comme  elle  fit  à  CréquiT  [1  seroit  moins 
excusable  que  lui,  car  il  étoit  mon  ami  particulier,  et 
Créqui  ne  l'Ôoit  pas.  A-t-il  oublié  qu'en  1674,  lui  faisant 
un  compliment  sur  le  combat  qu'il  donna  avec  les  Anglois 
contre  les  HoUandois ,  et  qu'il  gagna,  et  lui  disant  que  je 
ne  doutois  pas  que  le  roi  ne  lui  rendit  justice  en  le  faisant 
maréchal,  il  me  répondit  qu'il  ne  le  méritoit  pas,  mais 
qu'enÛD ,  s'il  recevoit  cet  honneur,  il  y  avoit  dix  ans  qu'il 
n'eût  pas  cm  devoir  passer  devant  moi  à  cette  dignité  {l)t 
U  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  roi  a  lu  ces  lettres,  et  il 
pourrait  bien  être  que  j'aurois  fait  souvenir  Sa  Majesté  de 
lui;  mais  en  un  mot  il  a  grand  tort  d'en  user  ainsi  avec 
moi,  et  je  crois  que  l'éclat  de  seshonneurs  nevous  éblouira 
pas  au  point  de  ne  vousiaisser  pas  juger  que  j'ai  raison  de 
me  plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose  me  vient  de  faire  demander  la  suite  de  mes  Mé- 
mmree  et  je  la  lui  vais  envoyer.  J'ai  une  grande  impa- 
tience de  vous  montrer  tout  cela,  D0n>seulement  pour  la 
part  que  vous  prenez  à  ce  qui  metouche,maiseDCOre  pour 
celle  que  vous  y  avez. 

Notee  veuve  et  moi  embrassons  mille  fois  vous  et  la  belle 
Madelonne, 

Si  le  bon  Corbinelli  peut  nous  attendre ,  il  nous  obligera 
fortj  mais  s'il  ne  se  peut  empêcher  de  partir,  je  lui  d&- 


(1)  Cette  lettre  manque  dam  la  correipondaneâ  de  But», 

».  uooyic 
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maDdfl  qu'il  viea&e  pauer  k  htatij,  où  doue  «Ueu  dans' 
quïBBe  joun. 


i973.  —  ItP.  Hapm  d  Stmg, 

Aforia.ceOmaiIBSl. 

N'imputez,  monsienr,  qu'à  ma  mauvaise  santé  de  ce 
que  j'ai  pissé  l'hiver  sans  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire;  je  ne  suis  pas  capable  d'y  manqu»  que  par  U.  Jb 
sais  trop  bien  ce  que  vous  valez  pour  m'en  oublier,  et  j'ai 
trop  d'indination  à  vous  honorer  pour  ceuer  de  vous  le 
dire  sans  raison.  En  un  mot ,  je  ne  me  porto  pas  bien  de- 
puis près  de  seize  mois.  Cela  n'est  pas  assee  fort  pour 
m'empécber  de  penser  à  mes  amis>  mMS  il  efit  asseï  fort 
pour  m'empécher  de  les  cultiver. 

On  nous  dit  que  nous  vous  verrons  à  Paris  cet  été.  Ce 
sera  une  gruDde  joie  et  une  grande  consolation  pour  qui 
sait  vous  estimer  et  vous  honorer  comme  moi.  Au  reste , 
monteur,  ne  vous  aband<HiD€«  pas  si  fort  à  votre  j^iloso- 
phie  que  voua  nous  oubliiei  et  vous  soy^  biea  aise  de 
vous  passer  de  Pariset  de  tout  ceque  vous  j  aveadecher> 
C'est  une  philosophie  outrée  que  celle  qui  fait  out>lîer  ses 
amis.  Réformez  le  v6lre  sur  cet  article  ;  aimez  toujours 
ceui  qui  vou*  honorent  comme  moi  et  me  oroyes  fort  à 
vous. 

Je  salue  madame  de  Coligny  et  je  suis  à  vous  du  meil> 
leur  de  mon  eœur. 


HihyGoogle 


(87i  '^  Mifdaw  4t  Sc»4érji  i  £mi^ 


P»na  U  pepr  qwe  j'ai.  racmMeur,  (jw  tous  ne  vMiws  pas 
liOtoia  de  mai  QOD  plu$  que  le  mois  d'avril,  je  me  dopne 
ItlonneHr  Ha  vQus  écrire;  car  il  ne  fAiit  pas  laisser  dormir 
l'amilié  trop  looglempsi  le  repos  ne  lui  est  oas  ntauvais* 
mais  qûD  pas  l'Ai^oupisseinent. 

Je  w  savois  qù  vous  prendre,  quand  madame  de  Ra- 
butin  m'u  appria  cpie  vous  étiez  à  Dijon.  J'ai  ovï  dire  que 
c'étoit  une  grande  ville  oii  il  y  avoit  bonne  compagnie; 
ciir  le^  bonnëlea  gfips  lont  de  tous  les  pays*  et  cela  pour- 
roît  vous  ï  retenir  quelque  temps}  mais  enfin ,  monsieur^ 
aurcuiaTnQD:^  l'hflnneur  de  vous  voir  cet  étéiT 

Que  dites-vous  de  M,  de  la  Feuillade?  Le  voilà  par  les 
bonnenra,  les  charges  et  les  reveniis,  le  plus  grand  sei- 
gneur du  royaume  [1]. 

Il  y  «eu  un  incident  ^  lai'éception  de  M.  deCbâlana(3) 
su  parlement  entre  les  ducs  et  le  premier  président  (3)  ; 
celui-ci  leur  demanda  leurs  avis  te  bonnet  sur  la  tête;  le 
dui;  d'Uzès  mit  |e  «ien  poiir  opiner  (4)i  le  duc  de  Villeroi 
en  ât  autant,  Jtf.  ^e  Montan»er  a  fort  loué  son  gendre  de 
cette  action  et  le  maréchal  do  Villeroi  fort  blâmé  son  âis. 
la  plupart  des  autres  ducs  ne  ^uivir^t  pas  l'exemple  de 
ces  deux-là. 


(1  )  11  venait  d'élie  nomoUI  goavtmcar  du  Dtoplilii4. 
(3)  Pin»  tard  cardinal  de  Noailles.  —  L'évéqu«  de  Ch&loDs  était  U 
cinquième  pair  ecclé«iaatlqDe  et  le  deuxième  des  évéques-comtea. 

(3)  Ce  fat  U  l'orlgias  de  cette  eélUin  affairt  du  bonnet  dont  Sainl- 
UraoB  parla  al  aouvoit  et  avee  taat  d'amsrtaine.— Vaj.  mtn  lutrM, 
t.]UUI,  p.  10  et  rail. 

(4)  ail  eafraqa  un  idia^au,  dit  SalntiâiBua,  et  opina  tauvwt 
avec  un  air  de  menaça.  • 
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197S.  —  Le  dm  de  Saint-Aigmm  A  Bvssy. 
A  TanalUM,  u  I  mil  lUI. 

Vous  me  conooissez  trop  lûen,  monaenr,  et  vous  tous 
connoissez  trop  bien  vous-même,  pour  me  pouvoir  soap- 
çonner  àe  quelque  négligence  sur  ce  qui  vous  regarde. 
Comme  vous  avez  toujours  ce  même  mérite  et  cette  bonté 
pour  moi,  qui  m'ont  obligé  de  prendre  vos  intérêts  assez 
ïiautement  en  de  fâcheuses  conjonctures ,  je  vous  tiens 
fort  persuadé  que  je  ne  changerai  pas  fadlement.  Mon 
amitié  pour  vous  est  fondée  sur  l'estime,  une  illustre 
n^ssance,  soutenue  de  beaucoup  de  valeur  et  d'esprit,  et 
fomentée  par  plus  de  vingt  ans  d'une  connoissaoce  parti- 
culière;  tout  cela  ne  laisse  pas  oublier  un  absent  comme 
vous. 

J'u  dit  à  M.  votre  fils  les  raisons  qui  m'ont  obligé  de 
demeurer  si  longtemps  dans  le  silence,  et  comme  il  voit 
■ci  les  choses  de  près  et  qu'il  a  beaucoup  de  lumières,  il 
n'a  pas  désapprouvé  ces  rfùsons.  Je  ne  doute  pas,  mon- 
sieur, qu'il  ne  vous  mande  exactement  les  nouvelles  qni 
se  peuvent  écrire  et  que  vous  n'ayez  appris  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières;  son  gouvernement  de  Dauphlné  donné  à 
M.  de  la  Feuiilade;  l'évéché  de  Meaux  à  M.  de  Condom; 
le  fort  de  Barraux  à  Genlis;  la  charge  de  premier  écuyer 
de  Monsieur  au  marquis  d'Ëtampes  (1). 

Les  ambassadeurs  moscovites  ont  eu  audience  >  ^  ils 
Euuont  après-demain  celle  de  congé. 


(I)  Cbarlee  d'Ëlampes ,  marquis  de  HiddI  ,  oonna  sods  le  Dom  de 
msTqniB  d'fiumpei ,  mettre  de  camp  de  cavalerie,  cbevaller  d'hon- 
near  de  Madame  et  capiiatne  àea  gardet  de  Hoiuieut,  puis  da  r^ent. 
11  monrat  le  3  décembre  nie.  Il  ne  tat  point,  eonimo  le  dit  le  due 
de  Salnt-Algnan ,  premier  éaojer  de  Honateor. 


,G(Hinlc 


I6BI.— VAI.  ses 

Adieu,  monsieur,  je  vous  assure  qne  je  voudrois  bien 
êlre  en  état  de  vous  pouvoir  témoigner  avec  combien  de 
véritable  tendresse  et  de  sincérité  je  suis  toujours,  mon- 
sieur, oitièniment  à  vous. 


1976.  —  Buisy  à  madame  de  Scudértf. 


Vous  avez  raison,  madame,  de  croire  que  je  n'irai  non 
plus  le  mois  de  mai  à  Paris ,  que  j'ai  ÙM  le  mois  d'avril, 
et  je  ne  comprends  pas  sur  cela  ceux  qui  ne  manquent 
jamais  aux  rendez-vous  qui  ne  sont  pas  d'amour.  11  faut 
qu'ils  n'aient  guère  d'affaires. 

Je  viens  de  Dijon  où  j'ai  été  près  d'un  mois;  je  m'y  suis 
fort  ennuyé,  car  hormis  cinq  ou  six  personnes  que  le 
commerce  du  monde  a  polies,  la  plupart  des  gens  y  sont 
rudes  comme  voisins  des  Comtois  et  des  Suisses  dont  ils 
copient  la  giossièrelé.  Ce  qui  m'y  a  pourtant  le  plus  en- 
nuyé n'a  pas  été  la  rudesse  de  la  conversation .  Il  faut  dire 
c'est  que  je  cherche  de  l'argent  à  emprunter  pour  l'acqui- 
sition de  Lanty,  et  sur  cela,  j'aimerois  autant  parler  à  des 


L'élévation  de  la  Feuillade  n'a  d'autre  raison  que  In 
bonne  volonté  du  roi  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  il 
est  bien  juste,  ce  me  semble,  que  les  rois  qui  peuvent 
tout  et  qui  font  d'ordinaire  justice  ans  plus  grandes  ver- 
tus, ment  pour  le  moins  la  liberté  aussi  bien  que  nous 
autres  particuliers  de  faire  quelquefois  grftce  aux  petits 
mérites  et  qu'ils  satisfassent  en  cela  leurs  inclinations. 

Je  ne  saurois  rien  dire  sur  l'affaire  des  ducs  avec  le  pre- 
mier président.  Je  ne  sus  pas  l'usage  en  ces  rencontres. 

D,<,,„«invâ,OOglc 
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A  BLuy,c«ll  mai  IMI. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre,  mon  R.  P.  Je 
n'ai  pas  la  même  raison  p^r  laquelle  voua  vous  excusez  de 
ne  m'avoir  point  écrit,  sur  ce  que  vous  avez  toujours  été 
incummodé  ;  à  vous  dire  pour  moi,  c'a  été  l'accablement 
des  affaires  qui  m'en  a  empêché^  car  sans  cela,  je  vous 
aime  assez,  inonR.  P.j  pour  vous  écrire  fort  souvent. 

Je  vous  assure  ([ue  j'ai  bien  du  chagrin  de  votre  mau- 
vaise santé  et  que ,  sur  cela,  je  n'^i  pas  tant  de  patience 
que  vous. 

J'espère  d'aller  à  Paris  cet  été.  J'y  ai  quelques  petites 
affaires  dont  la  plijs  grande  est  d'y  voir  mes  amis.  Je  vous 
assure  que  sans  )eur  considération,  Paris  me  seroit  insup- 
portable; je  me  ruinerois  en  peu  de  temps  pour  y  subsis- 
ter 4'ordinaire,  même  avec  honte  pour  moi.  Je  crois  vous 
avoir  mandé,  mop  R.  P.,  que  je  suis  un  seigneur  eo  Bour- 
gogne, dans  de  beaux  chflteaus  dont  le  louage  ne  me  coûte 
rien,  et  je  paye  chèrement  un  mauvais  logis  à  Paris.  Mais 
j'inû  de  temps  en  temps  rendre  grâces  à  mes  bons  amis  de 
leur  persévérance  et  j'irai  réchauffer  les  tiëdes. 

Adieu. 

i9n.  —  Btt$ty  à  Boucherai. 

AI>ttira,  ce  llDuimii. 

Ifa  longue  absence  ne  m'empêche  pas  de  songer  à 
vous,  monsieur,  et  de  prendre  part  à  ce  qui  vous  touche. 
J'ai  appris  que  la  mort  de  M.  de  Poncet  vous  avoit  produit 


des  Rvaateges  iwnaldéFables(l).  J«  vous  assura  eneore, 
monsieur,  gufilgdétftctaemeDt  que  j'u  desaffaîresdumonde, 
où  m'a  mis  une  longue  disgrftce,  ne  merendra  jemais  in- 
différentes les  prospérités  de  votre  maison.  Je  vous  en 
souhaite  de  plus  grandes;  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  j'ai  cm  qu'elles  vous  arriveroient.  J'espère  de  vous  en 
faire  compliment  un  jour;  cependant  croyez  bien,  s'il 
vous  plait,  que  personne  n'est  plus  sincèrement  que  moi, 
votre,  etc. 

1979,  —  Bussy  au  marquis  de  Trickateau. 

ADijOD,  ce  11  mai  16«l. 

Je  ne  seriû  pas  de  retour  à  Bussy  que  je  n'aille  à  Semur, 
ou,  ai  je  ne  puis,  que  je  n'envoie  savoir  de  vos  nouvelles. 

Pour  celles  du  monde  vous  les  savez.  La  Feuillade  a  eu 
le  gouvernement  du  duc  de  Lesdiguières  ;  Genlis  celui  du 
fort  de  Barraux.  Celui-ci  mande  f)  1^.  le  premier  prési- 
dent que  le  roi  le  fit  entrer  dans  son  cabinet  et  il  lui  dit 
qu'il  lui  donnoit  le  fort  (le  Barraux,  qu'il  n'étoit  que  de 
quatre  mille  livres  de  rente,  mais  que  pour  l'amour  de  lui 
il  le  mettoit  à  douze ,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  place  à  de- 
mander la  résidence  du  gouverneur,  qu'ainsi  il  ne  sortiroit 
pas  de  la  cour.  Pour  moi,  j'ai  cru  que  Genlis  avoit  eu  en 
effet  ce  gouvernement  ;  j'ai  douté  des  douze  mille  livres  du 
rente,  mais  je  n'ai  point  cru  du  tout  que  le  roi  ne  se  pût 
passer  de  le  voir. 

MM.  de  Reims,  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Troyes,  ont 
fort  bien  harangué  à  l'assemblée  (â),  et  fous  opiné  au  con-; 
die  national. 

(I)  11  avait  sncçédé  à  Vont»  ^Iffta^  «w{M^ln  qif  cqpf^  fpnl  ^ 
floanceB. 
WtoeiwEé.  o,„,„..,.,.Google 
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On  écrit  de  Lyon  que  le  roi  a  fnit  arrêter  les  muiet^  qui 
ont  passé  pour  porter  des  munilljns  à  Pignerol. 


4980.  —  Bus»y  à  Lauzim. 

Anjou,  u  llDuHSII. 

J'ai  appris  avec  benucoup  de  joie  la  gr.1ce  que  tr  rof 
vous  a  faite.  Je  sais  par  moi-même  que  ces  sortes  de 
grAces  ont  des  suites  agréables;  et  quoiqu'elles  n'aient 
pas  été  fort  loin  sur  mon  s"jef,  j'ai  toujours  trouvé  bien 
plus  doux  d'élre  exilé  que  prisonnier.  Je  pense  que  le  roi 
retrouvera  dans  son  coeur  les  raisons  qu'il  avoit  autrefois 
de  TOUS  aimer;  j'y  vois  de  l'apparence,  et  l'extrême  envie 
que  j'en  ai  me  le  fait  croire^  assuréaient;  car  je  vous  as- 
sure que  personne  n'est  plus  à  vous  que  votre,  etc. 

1981.  —  Bussif  au  dvcde  Saint-Aignan. 

ADiioa.MUnuillIBl. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  mon»eur,  dont 
je  vous  rends  mille  grflces.  Elle  ne  m'a  point  rassuré  sur 
l'honneur  de  votre  amitié,  car  je  n'en  ai  pas  été  en  doute; 
mais  elle  m'a  donné  le  plaisir  de  vous  entendre  dire  com- 
bien vous  m'aimiez.  Mon  fils  me  mande  que  vous  lui 
avez  dît  les  raisons  de  votre  long  silence  ;  mais  il  ne  m'a 
rien  mandé  sur  ce  que  je  vous  avois  supplié  de  savoir,  si 
le  roi  étoit  content  des  manuscrits  que  vous  aviez  présen- 
tés de  ma  part  à  Sa  Majesté,  et  si  elle  souhaitoit  que  je  lui 
en  envoyasse  la  suite.  Vous  voyez ,  monsieur,  de  quelle 
conséquence  il  m'est  de  savoir  »  mon  travail  platt  à  ce 
boa  maître  &  qui  j'û  tant  envie  de  plaire.  Je  toui  supplioia 
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flBcore  de  savoir  û  le  roi  trouveroît  bon  que  je  misse 
dans  la  suite  de  ces  Mémoires  une  lettjre  que  je  vous  avois 
envoyée  pour  la  lai  montrer. 

Il  me  parott,  monsieur,  que  tout  cela  ne  devoit  pas  être 
indiftérent  au  roi,  car  mon  intention  n'étant  que  de  lui 
plaire,  il  est  nécessaire  que  je  sache  si  j'ai  réussi,  afin  que 
je  continue  ou  que  je  me  corrige.  Je  vous  demande  donc 
en  grftce,  monsieur,  et  au  nom  de  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi,  de  me  faire  une  réponse  poàtive  sur  tout  ceci. 

Je  me  suis  encore  donné  l'honneur  de  vous  écrire  sur 
le  miséraUe  état  de  mes  affaires  et  pour  vous  conjurer 
d'en  parier  au  roi.  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur, 
combien  je  suis  accablé  de  créanders  et  combien  je  suis 
près  de  tomber  dans  le  dernier  désordre.  Je  ne  saurois 
croire  que  le  roi  m'abandonne  en  cette  extrémité  ;  car  en- 
fin,  il  y  a  seize  ans  que  mes  châtiments  durent  pour  une 
prétendue  mauvaise  conduite  qui ,  quand  elle  eût  été  vé- 
ritable, étoit  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en  compensation 
des  longs  et  considérables  services  que  j'ai  rendus.  Le  roi 
vous  témoigna  de  la  bonté  pour  moi  l'année  passée,  mon- 
sieur; mes  Mémoires  que  Sa  Majesté  a  vus  depuis  ne  de- 
vroient  pas  l'avoir  obligé  de  changer.  Au  nom  de  Dieu, 
monsieur,  prenez  la  peine  d'avoir  une  petite  conversation 
■  sur  mon  sujet  avec  le  roi.  Après  cela,  faites-moi  la  grflce 
de  me  répondre  ponctuellement  sur  tous  les  articles  de 
cette  lettre  ;  car  l'incertitude  me  fait  plus  de  mal  que  l'as- 
surance du  mal.  Si  vous  saviez,  vous  qui  êtes  bon  pour 
tout  le  monde,  le  désespoir  où  je  suis,  vous  en  auriez  pi- 
tié; car  assurément  vous  avez  un  fonds  de  tendresse  pour 
moi,  parce  que  vous  voyez  bien  que  personne  ne  vous 
aime  de  meilleur  cœur  que  je  f^s  et  n'a  plus  de  recon- 
iHÛssance  que  j'en  ai  de  tout  ce  que  vous  faites  pour 
moi. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  répondre  à  vos  nouvelles, 
monsieur;  je  vous  en  demande  pardon,  mais  je  ne  sens 
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que  mes  maux  et  voua  «ûmppeœi  tnea  qu'ai  l'état  oti  ]e 
suis  les  affilires  du  monde  me  soDt  fort  indlflërentes. 


488),  ^  emty  i  Çiâtwimtf- 


Je  Tient  d'appvmdpe,  miuiaÏËUP,  aveu  bien  du  d^p]aù» 
la  perte  que  voua  avei  faite  [1).  Car  outra  la  part  que 
voua  y  avei,  j'étojg  lervileur  fartieulier  de  M,  votre  père 
et  obligé  de  l'être  par  l'amitié  qu'il  av(Ht  tottjours  témoi- 
gnée ^  mon  père  et  à  moi.  Je  voua  demande  la  mèaie 
grkee,  monsieur,  et  voua  oonnolkei  ausai  que  je  suis  aaau> 
rémeut  votre,  eto. 

1983.  —  Madame  de  Sévigné  à  Sutsy- 


Se  bUire  le  maréchal  d'^Btrées;  mais  c'est  l^i^r  faqt^iùe 
4e  vouloir  qu'on  les  traite  de  moiueigneur,  et  ce  doiï  &ite 
apsBi  la  v^tre,  soub^nue  de  la  raison,  de  ne  le  pQiot  fqire.  ' 
Si  vûiia  eussiez  pu  prévoir  cela,  il  eût  fallu  ^vit^r  ^g  lui 
écrire,  comme  bien  des  gêna  le  fopt  préa^fiteipent,  (fat  de 
celte  mani^«  on  n'offense  pas  s»  gloire  ou  celle  4o  son 
affli,  ta  marécltfJ  d'Humières  fit  mieux  «vea  M.  de  Gri- 
gûan  :  c^uirGi  l'ayant,  «ppelé  mmiiev",  il  M  fit  réponse 
en  hadinant  qu'il  ^voi^  tort  de  ne  le  point  «ppeler  momei- 
ffnewt,  et  que,  malgré  l'imprimé  ^e  V-  de  Uont^ggier 
pour  f«iw  Yoie  fllie  leg  liçiitçnanU  gépépanx  dHQS  M»  pPth 


(1)  Son  pire,  Louis  Pfaéljrpeanxdela  Vrilltto,  tecrétaire  d'ËUt, 
4Ult  UMt  t  BaiwUn  1»  t  ou) ,  1  SI  ini. 

i-.<i",G(Hinlc 
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vinoM  ne  denoientpal  éorira  monmgmw  auzmuéchain 
do  FïHnoe,  il  étoit  pemiadé  qu'ils  le  devoleot  el  qu'ft  Pa> 
rb  ila  Tîdonwiit  ce  diffémtâ.  Eu  effet,  ila  an  disputent 
toHlbtm,  InaiB  nd*  aigOeurt  obnUne  d«  bons  et  amàei» 
amis,  et  ils  s'écrivent  toujours  en  badinant  snr  cela  ;  en> 
oore  ett'M  qtldquâ  digse  d<  nùeux  qUe  de  demeurer  tout 
êilenciMix  ^  tout  froid  dasB  lei  pTeoiiers  \oan  qu'on  entra 
dam  eeUÊ  dignité. 

Si  je  trouve  le  maréchal  d'Eatréei,  je  lui  en  dirai  mon 
«mtiinent,  et  ri  Je  découvre  que  votre  disgrâce  ait  quelque 
part  à  ce  procédé-là»  je  lui  en  ferai  quelque  honte.  Il  but 
qu'il  récompense  cet  endroit  par  mUle  bons  office*  qu'il 
àsâi  rendre  à  H.  rotre  fila  dans  les  Dcoauoni.  Nous  ti«i- 
terota  ca  chapitra  à  ôe  dîner  que  je  vous  |M^pare ,  avec 
notre  ami  Corbinelli,  qui  ne  partira  pas  aitAt 

Je  serai  fort  aise  de  voir  oe  que  vous  envoyea  à  Chote  ; 
c'est  on  anHisemelit  digne  de  lui  et  de  la  personne  qu'il 
honore  de  son  amitié.  Mais  ett-il  poesiUe  qu'on  n'en 
vieoM  point  enfin  k  vous  dire  de  chanter  pour  sa  gloire 
et  qu'on  n'ait  f>as  soin  de  vous  et  de  vos  enfaDtsT  Je  le 
souhaiterai  toujours,  mon  pauvre  cousin  :  c'est  tout  ce 
que  jepuisfeire. 

La  belle  Maâelonm  vous  dît  bien  deâ  amitiés  et  à  cette 
veuve  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  et  que  j'embrasse  avec 
vous,  car  on  vous  aime  tous  deux  par  indivis  :  est-ce  le 
motî 


188ék  —  Btuêff  au  marqm  dt  Intheteam. 

k.  iaiti ,  u  T  Juin  l<8l. 

Je  serai  lundi  prodi^  à  Mjoti ,  moosteur,  et  J'y  serai 
ge{)t  ou  huit  jours  ;  après  quoi  je  retournerai  à  Lantjr  pour 
me  préparer  à  mon  voyage  de  Paris.  Si  je  fraùi  avant  cela 
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aller  il  Semur,  je  vous  assure  que  je  n'y  manquem  pas; 
mus  quoi  que  je  fasse,  je  vous  conjure  de  venir  passer 
huit  jours  à  Lanty  ;  vous  verrez  dans  le  voisinage  un  de 
vos  parents»  le  comte  de  Ligneville  (1),  qiù  est  un  très* 
honnête  gentilhomme. 

On  me  confirme  la  grossesse  de  madame  la  Dauphine  et 
qu'elle  a  eu  deux  accès  de  fièvre  dont  elle  est  bien  guérie. 

On  dit  aussi  la  grossesse  de  madame  la  princesse  de 
Conti.  M.  le  Duc  a  la  fièvre. 

Rodes  (2)  est  fort  malade  ;  il  y  en  a  beaucoup  à  Ver- 
sailles et  l'on  croit  que  la  cour  ira  en  juillet  à  Saint- 
Germain. 

On  me  mande  d'Allemagne  que  les  princes  de  l'Empire 
travaillent  fortement  à  faire  un  fonds  pour  la  levée  et 
pour  la  subsistance  de  quarante-huit  mille  hommes  de 
pied,  de  dix  mille  chevaux  et  de  deux  mille  dragoos. 

On  me  mande  que  l'on  écrit  que  le  roi  accordera  au 
clergé  le  concile  national. 

Vous  avez  été,  ce  me  semble,  assez  longtemps  à  ia 
Borde;  j'ai  bien  souhaité  d'y  être  avec  vous. 

1988.  —  Châieauneuf  à  Bussy. 

A  VersaîUu,  ne  S  juin  16BI. 

Je  suis  sensible,  comme  je  dois,  à  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  vous  souvenir  de  moi  au  sujet  de  la  mort  de 
mon  père,  et  quand  je  pourrai  vous  marquer  ma  recon- 
noissance  de  cette  preuve  obligeante  de  votre  amitié,  je 


(I)  Lb  maison  de  LlgnevlUe  ét^t  une  des  quatre  maitoni  de  l'an- 
denne  chevalerie  de  LorraLae. 

(3)  GturU«  Pot ,  muqnU  de  Bade* ,  grutd  nultte  d«t  «érémniei, 
mort  en  im. 

DoiiîHihvGoogle 
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me  ferai  un  plaisir  de  vous  témoigner  que  je  suis  vériU- 
Uemeot,  etc. 


1986.  —  Bouchent  â  Btaty, 

4Piria,ulljiiilMt. 

Jevoussuis,  monsieur,  infiniDKDtobligâ  de  l'honneur  que 
TOUS  me  folles  de  prendre  part  à  tout  ce  qui  me  regarde. 
Je  souliaiterois  avoir  quelque  occauon  où  j'eusse  lieu  de 
TOUS  témoigner  ma  reconnoissance  ;  je  l'embrasserois 
avec  joie  pour  vous  foire  connoltre  que  je  désire  d'être 
avec  respect,  votre  très-humble  et  trës-obéissaot  serviteur. 

Toute  la  famille  vous  assure  de  ses  très-humbles  sei>> 
vices  et  nous  parlons  souvent  de  vous,  souhaitant  fort 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en  ce  pays. 

1987 .  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Buiiy, 


Vous  n'avez  point  eu  de  réponse  aux  deux  lettres  que 
j'ai  trouvées  ici  à  mon  retour  de  la  Borde  parce  que  je  ne 
savois  oii  vous  prendre.  Vous  me  fuites  beaucoup  d'hon- 
neur de  trouver  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
donné  de  mes  nouvelW^  et  je  suis  bien  heureux  que  votre 
cœur  sente  quelque  besoin  des  marques  de  mon  amitié.  Je 
vous  assure  qu'il  ne  tient  pas  au  mien  que  vous  n'ai  ayez 
souvent;  mais  la  fortune  n'est  pas  accoutumée  &  me  servir 
it  souhait. 

Je  suis  un  peu  malade;  je  bois  de  l'eau  de  Sainte-R^na 
depuis  deux  jours.  Je  ne  sais  si  elle  me  rendra  le  pouvoir 
de  dormir  que  j'ai  perdu  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Lea 
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médediiB  m'ont  tast  menacé  d'une  fièvre  lente  qnlU 
m'ont  fait  peur. 

Je  fèrù  tout  ce  que  je  pomrd  pour  vous  aller  toit  k 
Lanty,  et  je  vous  suis,  monùeur,  très-obligé  de  le  sou- 
haiter. 

Je  crois  que  ce  qu'on  vous  a  mandé  de  madame  la 
Daupbine  eSt  chaflgé.  Oit  parle  fort  du  voyage  de  Bourbon 
en  septembre. 

La  cbambfe  établie  c<»itM  les  empoisonneurs  a  com- 
mencé d'avoir  de  quoi  travailler  depuia  la  prise  d'une  ma- 
dame Joly,  plus  fiimeuse  que  la  Voinn.  Plusieurs  gens 
ont  déserté,  et  entre  autre*  deux  dames ,  dont  l'une  avoit 
déjà  été  mise  à  la  Bastille  pour  le  môme  siyet  et  en  étoit 
sortie  (1). 

8i  TOlu  faites  ua  plut  loag  séjour  ï  D^  que  vous  ne 
peuâoj  je  vous  «uppUe  de  me  le  mander. 

i988.  —  Bussv  au  marA:luU  iTEstrées. 

ABUEE7,  cellJiiliiieBl. 

Il  y  a  deus  mois  que  j'attends  une  réponse  de  vous, 
monsieur,  au  CMopliment  que  voua  avez  reçu  de  moi.  Il 
me  paioiaaoit  que  la  profession  d'amitié  que  j'avois  faite 
de  tout  temps  avec  vous,  et  la  part  que  j'avois  prise  et  que 
je  vous  «voit  témoigné  {vendre  au  chagrin  que  vous  aviez 
eu  de  voir  tant  de  promotions  sans  la  vâtre,  vous  devoit 
oUiger  à  quelque  reconnoissance  pour  moi  plus  grande 
que  pour  la  plupart  des  autres.  Je  croyoUmëme  que  l'é- 
tat de  ua  fortujie  vous  devoit  donner  un  peu  plus  d'égards 
pour  moi;  car  vous  savez  bien ,  monsieur,  que  les  gens 
«Q  disgrAœ  prenueat  plus  garde  à  la  manière  dont  on  vit 

[))  HadHU  4a  tmai,  Toy.  p\»t  loin  l«  tépmH  4s  BaH|. 


avec  tm  qn«  •'ils  n'y  Moieot  pas;  «t  je  tom  btcim  que 
je  suIh  plus  gtoneux  que  n  j'étoia  tout  ee  que  je  derrâii 
être.  Hais  pour  revenir  à  es  qui  vous  regarde,  je  voua  dirai 
que  c'est  l'amitié  que  J'ai  pour  vous  qui  m'i^iUge  de  m'w 
plaindre  à  vous- même.  Cette  amitié,  que  tant  de  temps  et 
tant  d'éloignement  n'ont  pu  ralentir,  m'a  para  valoir  la 
peine  de  vous  demander  rtisoB  de  votre  sileoce,  que  je 
mérite  moins  qn'homme  du  monde,  car  j'étois  et  je  sois 
encore  votre,  eto 


1960.  ~  AiMy  m  nMrgm  de  TrieMmt, 

Pouf  répondre  ft  votre  lettre  du  1 1  de  ne  radis,  moD» 
sienr,  je  vous  dirai  que  je  suii  ici  depuis  lundi  9,  «i  qu« 
j'y  serai  bien  encora  Jusqu'au  19;  apràa  quoi  j'irai  k 
Lanty. 

On  me  mande  que  madame  la  DauphÎBB  i-'eat  blMSéft 
pour  avoir  été  sal^iée  et  pour  avoir  pria  du  quinquîm  à 
cause  de  la  Aëvre  qu'elle  avoit. 

Ou  m'écrit  que  Pierrepont  (Ij  est  à  la  Bastille*  tWp- 
çonné  d'avoir  donné  aux  imprimeurs  la  plupart  dn  (Wr 
tires  qui  ont  couru  contre  M.  l'archevêque  de  Paris. 

Mesdames  de  Graaeey  et  de  Ranes  sont  fort  offensées  de 
ee  que  madame  de  Meqklembon^,  leur  ayant  donné  à  dî- 
ner, ait  gardé  son  cadenas  devant  elles  l  on  les  blAme  et  je 
trouve  qu'on  a  raison.  Il  ne  convient  qu'aux  petits  esprits 
d'avoir  des  gloires  mal  fondées. 

Ja  suis  en  peine  de  vos  insomnies;  conserves^vous;  je 
crois  que  les  eaux  de  Saiat«>Reine  vous  feront  du  bien.  Si 


HihyGoogle 
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vous  les  preniez  quelque  temps  àLanty,  la  compagnie  peut- 
être  en  Bugmenteroit  la  vertu.  J'ai  appris  id  la  nouvelle 
des  découreries  qu'on  a  &ites  de  nouveaux  empoison- 
neurs, et  que  madame  de  Dreux  s'était  sauvée  à  Mons. 


1990.  —  Buisy  à  madame  de  Sévigné, 

■     ADijoB,  sclSJmalASI. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  je  ne  vous  ai  pas 
fait  réponse  plus  tAt  h  la  lettre  par  laquelle  vous  me  man- 
diez que  c'étoit  la  fantaisie  de  ces  maréchaux  qu'on  les 
appelât  monseigneur,  et  qu'on  feroît  mieux  de  ne  leur  pas 
écrire.  Premièrement,  je  vous  dirai  que  je  croyois  que 
MM.  de  Créqui  et  d'Estrées  avoient  plus  de  raison  qu'ils 
n'en  ont;  je  pensois  que  les  honnêtetés  que  Créqui  avoit 
faites  à  mon  beau-frère  de  Touloogeon  et  à  mon  fils  ve- 
noient  des  égards  qu'il  avoit  pour  moi  >  et  cela  m'engagea 
de  l'en  remercier. 

Pour  Estrées,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre  lui  et  moi 
m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  compliment  sur  sa  maré- 
chaussée, et  j'Û  été  bien  plus  surpris  et  bien  plus  fAché  de 
la  gloire  impertinente  de  celui-ci  que  de  celle  de  l'autre. 
J'm  été  tout  près  de  lui  écrire  une  lettre  du  style  dont  j'é- 
crivis à  Créqui;  mais  enfin,  la  première  chaleur  étant 
passée ,  j'ai  voulu  faire  encore  un  pas  pour  essayer  de  ne 
pas  perdre  un  ancien  ami.  Je  vous  envoie  la  copie  de  la 
seconde  lettre  que  je  lui  ù  écrite  ;  je  vous  on  manderai  la 
suite. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que  MM.  de 
JBellefonds,  d'Bumières,  de  NavaiUes,  de  Schombei^  et  de 
Lorges,  qui  sont  aussi  glorieux  que  d'autres,  me  font  ré- 
ponse comme  si  j'étois  de  leur  corps.  Jecrois  ces  messieurs- 
là  assez  honnêtes  gens,  quand  ils  m'écrivent,  pour  être 


1081.— JUIN.  sai 

un  pea  honteux  d'être  maréchaux  de  France  plutôt  que 
moi. 

Je  ne  doute  pas  que  Chose  ne  fasse  quelque  chose  pour 
mes  enfants,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  bien 
aise. 

Adieu ,  ma  chère  cousine,  votre  nièce  et  moi  vous  em- 
brassons mille  fois. 

P.  S.  Le  procédé  de  M.  d'Estrées  me  ^ent  fort  au 
cœur,  et  je  ne  le  puis  digérer.  Je  crois  que  ma  disgrâce  a 
beaucoup  de  part  il  sa  sotte  gloire,  et  que  s'il  me  parloi  t  avec 
sincérité,  il  me  diroit  :  oïl  est  vrai  que  nous  étions  amis 
autrefois,  que  vous  étiez  bien  plus  ancien  lieutenant  géné- 
ral que  moi,  et  que  vous  éliez  il  y  a  vingt  ans  bien  plus 
en  passe  que  moi  d'être  maréchal  de  France;  mais, 

Ne  me  reprocher  pas  ce  qa'autretaU  je  fou 

Le  lol  m'a  dUtlngoé,  Je  ne  tous  connoti  plai  (1). 

1991 .  —  Madame  de  Sévigné  à  Bvay. 

A  Ftrif,  oe  U  Jidn  lUI. 

Je  TOUS  loue,  mon  cousin,  de  n'être  pas  monté  sur  vos 
grands  chevaux  pour  vous  plaindre  du  maréchal  d'Estrées; 
vous  D'avez  que  trop  perdu  de  vos  andens  amis,  vos  en- 
fiiuts  vous  demandent  gr&ce  pour  ce  qui  vous  en  reste, 
dont  le  secours  peut  lenr  être  nécessaire  dans  l'état  où  ils 
sont.  Vous  auriez  même  été  fâché  de  vous  être  plaint  sur 
un  ton  rude  quand  vous  verrez  qu'il  vous  fait  une  très- 
honnête  réponse.  Je  l'ai  vu  depuis  peu;  il  m'a  fait  par 
avance  les  excuses  qu'il  vous  fera,  et  il  ne  vous  dira  point  : 
Le  roi  m'a  distingué,  le  DeToasconnolsploa. 

(t)  Parodie  d'un  lers  de  Corneille  dans  Horaa,  acte  II,  scène  m. 

Albe  Toua  nomml,  J«b6  toiii  eoDii<rii  plu.  . 


iXI  CORBESPOKDAKCE  DE  BOSSY-fiABDTIN. 

Au  eoDtfaire,  U  vons  âira  ; 

Jt  nsnii  sttem  ■>»  iOtai  d«  vfftn  pw  Cf^m, 
Pour  a>o»enet  Le  txear  de  OU)  W»l  puait)'  (tj> 

Je  iqe  suis  trouvée  naturellement  dans  cette  affaire,  par 
le  plaisir  que  je  pris  de  lui  dire  ce  que  vous  pie  mandiez 
de  lui  sur  ga  pouyelle  di^té;  j'ù  donc  vu  mieux  qu'fjii 
autre  festime  qu'il  fait  de  votre  estipie.  Yous  verrez  sa  ré- 
ponse et,  pour  vous  faire  aimer  la  piodér^flon  de  votre  se- 
conde lettf^i  il  fsut  que  yoiJS  soyez  persuadé  que  si  elle 
ayoit  ^té  autr^ipfnt,  elle  auroit  piis  I^  tort  de  votre  çdt^j 
et  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute  la  raison  pour  soî^  qn 
est  blàn)é  pour  la  manière  rude  dout  oi)  la  fait  valoir. 

Que  dites-vous  du  retour  de  M.  de  Luxembourg?  Le  roi 
pouvoit'il  lui  faire  unepluséelatuiteréparttionquedelui 
donner  le  soiu  de  garder  sa  personne  sacrée  1  Quand  on 
passerait  sa  vie  à  méditer  les  changements  qu'on  voit  à 
la  cour  tou<  les  )ûurg,  on  n'y  compien^roit  neq*  J't^Q  sou- 
haiterois  un  pour  vous  :  quelque  avantageux  qu'il  vous  fût, 
il  ne  surprendroit  pas  tant  le  public  que  celui  de  M.  de 
Luxemboui^. 

Vous  trouverez  encore  Ici  la  belle  Madelotate  et  le  bon 
CorbinelU;  venez  donc  vitement,  carmondloeF  est  tout 
prêt, 

et  VDiu  oompreiMi  blan 

Qafaai\maiiéilaa1lénÈwtitfi\mt»iirim 

C'as^  le  Lutrifi  t^ui  ppus  apprend  cett^  g[rande  vérité» 


u  dieu  de  n'Ctie  pM  Bnaaia 
MOI  gnalque  chose  d'haïuain, 

Boroce,  actell,  gcëneiri 


HihvGooj^lc 


iWa.  -r  Le  maréchal  tPEttrif  à  Amy, 


D  n'eût  pas  été  nécessaire,  monsieur,  dai  dêtn  Isttm 
que  vous  (ivez  pris  la  peine  de  m'écrire  pour  ow  pefsuadfir 
des  sentiments  que  vous  avez  eus  sur  la  dignité  ob  fl  a  plu 
au  roi  de  n^'élever.  Je  n'en  avois  pas  douté ,  ayant  tant  de 
sujet  de  croirP  ^e,  lorsque  l'on  plaint  sineèreinent  set 
amis  dans  la  mauvaise  fortune ,  on  se  réjouit  de  môme  de 
la  bonne.  Je  vous  en  suis  très-obligé,  ouKisieuv,  et  sans 
ménager  aucune  formalité  avec  vous ,  je  vous  pria  de 
croire  qi^e  j'estin)e  toujours  votre  amitié  comme  je  le  dois 
et  que  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  en  demande  le  conti- 
nuation. Madame  d(!  Sévigné  vous  pourrott  rendre  un 
compte  plus  particulier  de  mes  sentiments  si  j^avois  besoin 
de  gafqnts  auprès  de  vous.  Croyez  donc ,  monsieur,  s'il 
vous  plait,  que  personne  n'est  plus  véritablement  que 
moi  votre  trèa-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 


1998.  -"fji  due  d^Semt-^Aigimà^ut$ii. 

AFarii.MisjpJKtWI. 

Oui,  monsl^nr,  U  roi  sera  bira  use  que  youe  (»n^Qi)|er 
vos  Mémoiree;  il  vous  lit  présasteinent,  et  &e  gtaiid  j^Qr 
naïque  parle  trop  juste  et  se  comolt  trop  bien  aux  belles 
choses  pour  n'approuver  pas  ce  que  tous  les  connoisseurs 
admireront  un  jour. 

J'ai  entretenuplusieursfois  M.  votre  fils  et  je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  lui  trouve  des  sentiments  dignes  de  sanais- 
sance  et  de  votre  estime.  Il  y  peut  avoir  des  gens  de  qui  la 
froideurnaturelle  pourroitn'appRMver  pas  une  noble  Ijerté 
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qu'3  tient  de  tous  et  qu'il  tempère  pourtant  de  beaucoup 
de  civitîté  pour  ceux  qui  en  ODt  pour  lui  ;  mais  quant  à 
moi,  ces  sentiments  me  plaisent  au  dernier  point  et  je 
dirois  volontiers  de  lui  :  Digne  fils  d'un  tel  père.  Enfin,  si 
je  le  pouvois  troquer  avec  le  duc  de  Beauvillier  (l)  et  que 
vous  consentissiez  à  cet  échange,  je  vous  donnerois  vo- 
lontiers du  retour. 

Mon  naturel  n'est  pas  de  me  faire  de  fête,  vous  le  savez; 
aussi  ne  lui  ai-je  pas  fait  connoltre  que  j'ai  pris  comme  je 
devois  ses  intérêts  sur  le  sujet  d'une  certaine  lettre  que 
l'on  disoit  qu'il  avoit  écrite  à  une  jeune  et  belle  personne 
et  qu'un  railleur  de  la  cour  ou  par  sottise  ou  par  jalousie 
n'approuvoit  pas. 

J'ai  supprimé  plusieurs  madrigalets  qu'on  avoit  voulu 
mettre  dans  le  Mercta-e  galant,  et  qui  n'y  seront  point, 
Dieu  merci  ;  mais  je  crains  bien  qu'une  requête  que  je 
prés^te  sur-le-cbamp  it  monseigneur  le  Dauphin  pour 
m'excuser  de  la  course  de  bagues  et  des  fêtes,  n'ait  pas  eu 
le  même  sort,  par  la  quantité  de  copies  qui  en  furent  faites 
dès  lors.  Je  ne  vous  l'enverrai  point ,  monsieur,  que  je  ne 
sache  ce  qui  en  sera  arrivé;  et  si  je  la  vois  imprimée,  je 
donnerai  le  Mercure  galant  à  M.  votre  fils  pour  vous  le 
faire  tenir  (2).  Je  m'intéresse  trop  en  ce  qui  vous  regarde 
pour  n'être  pas  persuadé  de  l'intérêt  que  vous  prenez  en 
ce  qu!  me  touche. 

Je  ne  vous  dirai  rien,  monsieur,  de  ce  qui  concerne  vos 
afikires;  vous  ne  doutez  ni  du  soin  que  je  prends  avec 
application  de  tâcher  à  vous  servir  ni  de  mon  chagrin  quand 


(I)  LeflUalnédu  duc  de  Saint-AIgnaa.  IlB'étaltasseï  mal  conduit 
avec  «on  p^  quand  celui-ci  voulut  ne  remarier.  Voy.  plue  baut, 
p.  n*. 

(S)  Le  Mercure  galant,  qui  donnait  BOOTeot  des  pièces  de  vers  dn 
ilucdeSaim-Algnan,  a  pnbllri  effectlTement  dam  le  in<^  de  tuin 
iG8Up.I06)biTeqiiMeenquuUos<  .         , 


mes  démarches  ne  sont  pas  suivies  d'un  succès  aussi 
prompt  que  le  désire  mon  estime  pour  tous  et  notre 
amitié. 

1994.  —  Madame  de  Scudêry  à  Butsy. 

AFuii,  utSjalntWI. 

J'ai  été  rane,  monsieur,  de  recevoir  votre  lettre;  il 
m'ennufoit  de  n'en  recevoir  plus;  car  vos  lettres  valent  & 
mon  gré  tes  meilleures  et  les  plus  agréables  conversations 
qu'on  puisse  avoir  ici  (1). 

Si  vous  voyiez  combien  M.  de  Luxembourg  est  à  la 
mode  et  comme  tous  ceux  qui  le  blâmoient  ouvertement 
ont  Veffponterie  de  le  louer,  cela  vous  feroit  rire. 

On  ne  croit  plus  du  tout  le  retour  de  Lauzun;  il  est 
gardé,  mfds  fort  doucement  à  Ghàlons;  c'est-à-dire,  comme 
M.  de  Cfaandenier  l'étoit  à  Loches.  Il  va  où  il  veut,  et  ses 
gardes  lui  font  plus  d'honneur  que  de  coutrmnte.  11  n'y  a 
pas  de  prince  du  sang  prisonnier  que  l'on  pût  mieux 
tnûter. 

Madame  de  Dreux  est  passée  en  Angleterre,  ne  se  trou- 
vant pas  en  sûreté  en  Flandre ,  car  elle  est  cruellement 
accusée. 

1 99K.  —  La  duchesse  du  Lude  à  Butsy. 
Ce  «juin  IMl. 

Je  reçois  toujonra  avec  plaisir  les  marques  de  votre  sou- 
venir, monsieur,  et  je  vous  assure  que  le  temps  ni  l'ab- 

(1)  11  y  B  let  une  lacane ,  les  \tfAt  denilèieE  lignes  du  featllst 

Bïanlétéeonpeei.  .-  . 
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sence  ne  diminueront  jamais  la  ptirt  que  je  prendrai  toute 
ma  vie  à  tout  ce  qui  tous  r^rde,  vous  assarant  que 
vous  u'avez  pas  de  plus  véritable  servante  que,  etc. 


1996.  —  Madame  de  Séoigné  à  Bussy. 


Voilà  la  réponse  du  maréchal  d'Estréeg.  Il  m'a  dit  mille 
honnêtetés  sur  votre  ancienne  amitié  ;  mais  je  prois  que 
vous  jugerez,  comme  moi,  qu'elle  est  d'une  trop  bonne 
trempe  pour  avoir  besoin  d'être  cultivée  par  le  commerce 
des  lettres;  ainsi  vous  conserverez  sans  peine  cet  ancien 
ami.  n  y  a  des  gens  qui  les  g&tei)t^  j'ai  vu,  ce  qui 
s'appelle  vu,  j'ai  vu  de  mes  deux  yeux,  une  lettre  de 
M.  de  Feuquières  et  une  du  mqrquis  de  l^^nès  (1),  qui  le 
traitent  de  monseigneur,  sans  balancer,  ayant  été  lieu- 
tenants généraux  d'armée  et  Peuquières  ambassadeur  de 
plus. 

J'ai  fort  conté  au  maréchal  d'Estrées  ceux  qui  vous 
répondoient  aussi  sans  balancer,  vous  ne  les  traitant  que 
de  monsieur;  mais  enfin  ne  peut-on  point  savoir  comme 
en  doivent  user  ceux  qui  ont  les  mêmes  dignités  que  vous 
avez  euesT  Rien  ne  se  décide  en  France  :  tout  se  tourne 
en  chicane  et  en  prétentions.  Que  chacun  les  garde,  mon 
cousin,  et  que  lu  |dni  saget  évitent  de  se  faire  des  enne- 
mis ou  de  perdre  leurs  amis.Pour  vous,  vous  avez  tant  de 
raisons  et  tant  de  gens  de  votre  côté  que  votre  bon  droit 
ne  peut  jamais  périr. 

l*  htUe  ffontsogea  est  munie  :  lie  irmttit  giori^  mtwfi- 


(1)  GharieB-Emmaiinel-PtilUbert  de  Slmline,  maïqoU  de  Planetie, 
hti^m  de  ««Taleile  (ifliT),  muito  (1668}  *  Hule-Hlppdlta  Gri- 
mildl,  wear  du  prince  HonacA  .  , 
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1997.  —  £iusy  à  madame  de  Sivigné, 

A  Untf ,  M  t  iuilln  lUl. 

Feuquières  et  P'aoès  n'ont  jamais  servi  de  lieutenants 
généraux  d'armée,  madame ,  et  je  doute  que  l'ambassade 
de  Danemark  qu'a  eue  oa  premier  le  doive  dispenser  de 
traiterde  monseigntur  les  nouveaux  maréchaux  de  Fraace 
quand  il  leur  écrit. 

Je  n'entre  point  dans  l'examen  de  toutes  les  chaires 
qui,  n'étant  point  offices  de  ta  couronne,  laissent  à  ceux 
q  ui  les  poMëdent  le  [Hîvîlége  de  ne  pss  écrire  monteigneur 
aus  maréchaux  de  France  ;  mais  je  décide  nettement  que 
les  andens  lieutenants  généraux  d'armée,  que  le  caprice 
de  la  fortune  a  laissés  pour  élever  leurs  cadets  à  lamaré- 
Ghaïasée,  ne  doivent  pas  écrire  monteigneur  et  que  ces 
cadets,  devenus  maréchaux,  seroient  rMËcules  de  1«  pré- 
tendre. Ce  n'est  pat  que  tous  les  aDcienB  lieut^ianta  gé- 
néraux en  usent  ainsi.  J'encoanoisun,  homme d«  grande 
qualité  «t  brave,  qui  étoit  lieutenant  généml  oomman- 
dent  un  cor]»  d'armée  dans  le  temps  que  Oéqui  étoit  à 
l'AfiAdétnio,  qui  le  traita  de  monaetyRCur  quand  il  fut 
fait  marét^l  de  France.  On  a  beau  avoir  du  courage , 
si  on  n'a  de  l'esprit ,  on  fait  mille  bassesses  aux  oo- 
ca^otH. 

Le  r«(onr  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour  est  surpre- 
nant au  dernier  point;  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  l'his- 
toire de  Fmce.  J'admire  la  bonté  du  roi  en  cette  rencon- 
tre; ]«n'en  aurois  pas  eu  une  aussi  gronde,  si  j'avoisété 
en  sa  place.  J'en  demandepardonàDieu.Sij'avois  fait  ar- 
rêter un  homme  de  grande  qualité ,  officier  de  ma  cou- 
ronne et  capitaine  de  mes  gardes,  sur  des  soupçons  de 
poison  et  de  sortilèges ,  je  ne  le  perdrois  pas  si  les  juges 
le  trouvoientiiuuxeidt  mais  je  ne  m'en  scrviroU  jamais. 
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et  surtout  auprès  de  ma  personna  La  politique  vouloit 
qu'an  laiss&t  M.  de  Luxembourg  chez  lui  toute  sa  vie;  il 
faut  que  le  roi  en  ait  usé  autrement,  par  an  principe  de 


Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de  Luxem- 
bourg, suivant  les  maximes  du  monde,  mais  je  le  suis 
plus  suivant  les  maximes  de  l'Évangile,  car  les  adversités 
sont  les  soaarques  certaines  de  l'amour  de  Dieu.  Rien  ne 
fait  plus  retourner  à  lui  que  la  mort  de  madame  de  Pon- 
tan^^. 


1998.  —  Madame  de  Sévigné  à  Btaty. 


J'ù  trouvé  madame  de  la  Boulaye  toute  pleine  de  cba- 
leur  pour  vous  dans  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  son 
gendre  (1).  Elle  vint  céans  me  paiier  des  lettres  que  H.  de 
RoussiltoQ  avoit  écrites  au  maréchal  de  BeUefonds,  et  avec 
tout  l'esprit  et  avec  toute  l'intelligence  imaginables  elle 
m'a  conté  les  ordres  que  son  gendre  vous  donnoit  de  ne 
rien  demander  à  ce  M.  de  la  ttivière,  et  ceux  que  vonslui 
domiez  aussi  d'apprettdre  à  écrire  à  un  homme  comme 
vous.  Ses  yeux  et  son  rire  m'ont  assurée  qu'elle  trouve 
cette  petite  affaire  tout  comme  elle  est.  Cela  me  mit  dans 
la  disposition  de  lui  promettre  ce  qu'elle  me  demandoit, 
qui  est  d'être  la  maréchale  de  France  de  cette  querelleavec 
U.  de  Roussillon.  Ea  efiet,  j'en  veux  être  la  maltresse; 
elle  se  doit  passer  en  riant,  ou  par  insensible  transpiration. 
Je  vous  conjure  de  tourner  ainsi  le  chagrin  que  vous  pour- 


ri) Celte  querelle,  comme  on  le  verra  dans  la  réponse  de  Buse;, 
élait  gurvenne  entre  eux  au  sujet  de  la  Rivière,  lorsque  fot  coudu  le 
mariage  secret  de  celui-ci  avec  nuuUnw  de  CoUgoy.  i , 
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rcz  avoir  contre  M.  de  Roussillon,  qui  ne  me  paraît  ni 
liabîle  ni  digne  de  notre  colère  ;  nous  avons  assez  de  no- 
tre procès  pour  le  présent,  ficrivez-moi  de  manière  qii" 
je  puisse  montrer  votre  lettre  à  madame  de  la  Boulayc , 
qui  en  vérité  mérite  bien  que  vous  soyez  content  d'elle. 
Elle  écrira  aussi  à  son  gendre ,  qui  est  t^ché  de  la  sottise 
qu'il  a  faite  ;  de  sorte  qu'étant  tous  deux  disposés  par  nos 
lettres,  vous  n'aurez  qu'à  vous  embrasser  à  la  première 
rencontre.  Envoyez-moi  la  copie  de  vos  deux  lettres ,  car 
on  ne  les  dit  jamais  avec  la  force' et  l'agrément  qu'ont  les 
originaux. 

De  Corbinelli. 

i'ià  bien  ri,  monsieur,  des  ordres  que  vous  donnez  à 
votre  lieutenant  de  roi.  Il  n'y  a  souvent  qu'à  empiéter  sur 
les  chaînes  pour  les  exercer;  continuez  de  vous  tenir  en 
cette  possession  et  tâchez  d'ordonner  aussi  quelque  chose 
à  ses  confrères;  vous  vous  trouverez  insensiblement  lieu- 
tenant général  en  Bourgogne,  sans  que  cela  vous  ait  rien 
coûté. 


1999.  —  Bussy  à  madame  de  Sévignê. 

A  Uoctbaid  (1) ,  ce  îl  aoU  1081. 

J'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour 
madame  de  la  Boulaye,  madame;  mais  la  manière  dont 
vous  me  mandez  qu'elle  a  pris  ce  qui  s'est  passé  entre  son 
gendre  et  moi  me  touche  à  un  point  qu'elle  n'aura  jamais 
d'ami  plus  a^uré  ni  plus  Adèle.  Elle  a  raison  de  rire  de 
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ma  réponse  ;  pour  être  sage  et  flère,  elle  n'en  est  pas 
moins  plaùftntê.  Si  ce  coquin  4e  la  lUvi^  s'étoït  adrrâsé 
aux  maréchaux  de  France  comme  i]  a  fait  &  M.  de  RoiU- 
sitlon ,  ils  lui  auroiant  répondu  que,  ne  voyant  point  de 
raison  de  croire  qu'un  homme  comme  moi  eAt  quarelle 
avec  un  homme  comme  lui ,  pour  l'affaire  dont  il  s'agît, 
ils  ne  trouvoient  pas  lieu  de  s'entremettre.  Que  pour  l'as- 
sassinat dont  il  disoit  que  je  le  menacois,  c'était  l'a:QEaire 
des  parlements  ;  et  s'ils  eussept  cru  devoir  me  manda 
qudque  chose  en  cette  rencontre,  ils  {'«urojent  feit  par 
une  lettre  en  forme  de  conseil ,  car  ils  sont  sc^es  et  sa^ 
vent  bien  qui  je  suis;  ils  savent  de  plus  qu'étant  exilé,  il 
n'appartient  qu'au  roi  de  me  faire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez ,  que  vous  voulez  être  le 
maréchal  de  France  de  l'affiiire  de  M.  de  RousùlloD  et  de 
mot,  je  vous  dirai  que  vous  avez  tout  pouvoir.  Vous  me 
d^nandez  la  copie  de  nos  lettres ,  les  vndoi  i 


Ullre  4e  M.  4e  BffiuHlUm  i  Bfiftf. 

•  A 1*  BnnliTB ,  oa  »  jnllM  IWI. 

a  C'eat  par  vos  amfs ,  monsieur,  que  Je  viens  d'apprendre 

que  vous  avez  des  démêlés  avec  M.  de  la  Rivière.  Je  vous  or- 
donne dune  de  n'en  venir  &  aucune  voie  de  fait,  directement 
ni  Indirectement,  sur  peiue  des  ordonnances  du  roi ,  et,  en 
mon  particulier.  Je  voua  an  prie.  J'en  dis  autant  pw  cette 
lettre,  qui  Jui  servira  de  (iéfenses,  à  M.  votre  fils,  dont  Je 
vous  ctiarge  et  dont  vous  répondreji,  comioa  étant  aupràs 
dévoua    . 

»Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  je  regarde  vos 
btérëts  comme  je  dois  et  que  Je  suis  plus  que  personne  du 
toude  votre  s^^iteur  tj-ès-humble  et  obéissant. 

■  RODBSll,L<M.  ■ 
II.  i.,<i-,Gooj^lc 
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aéponse  de Buisy ait, de bdMUUm. 

'1.  Itonftnd,  n  M  JdUIM  lui, 

a  Ja  n'ai  de  dâmfilâ  avec  ancuiui  gentilshommes,  monsieur; 
aJDsl  vous  n'avez  rien  ai^ourd'hnl  à  voir  sur  mes  actions  par 
l'autorité  de  Totre  charge.  Qnand  un  paysan  m'offense,  je  lui 
fais  donner  des  coups  de  Mton,  et  cela  regarde  Injustice  des 
pariementi  ;  si  j'btOIS  une  querelle,  Dieu  et  Is  roi  m'empè- 
oharofent  de  me  fairs  Justioe  à  moi-même. 

■  Vous  m'ordoanei,  dltech-voiia ,  de  n'en  venir  k  aucune 
vole  de  fait ,  et  moi,  je  vous  ordonne  d'apprendre  à  parler 
quand  vons  écrires  &  uu  homme  comme  mol.  Voilà  ce  que 
j'ai  présentement  à  vous  dire  ;  à  quoi  j'ajouterai  seulement 
que  quand  tous  me  ferez  un  compliment  comme  un  ami  qui 
Ealt  parler  et  vivre,  je  tous  eu  remercierai,  monsieur,  et 
Je  voua  dirai  que  je  suis  Totre  serviteur  très-humble  et 
obéissant 

■  BCSST-llABDtlA.  M 


9000.  -^  Corhinelli  à  Buttf. 

i.  ruk,  H  t«  lll[IIIMlll  ItM. 

J'appr^ds ,  moDÛeur,  que  vous  avei  été  Incommoda , 
et  en  même  temps  que  tous  ne  l'âtes  plus;  ainsi  }e  n'ai 
pas  eu  te  loirif  d'Are  affligé.  Vous  n'êtes  guère  accou- 
tumé RUz  tntiladiee ,  ni  par  conséquent  au  plaisir  de  re- 
oouiter  Ift  santé  )  de  sont  dm  états  nouveaux  pour  vous, 
qui  VQUR  upprenuënt  les  changements  les  plus  importants 
delbrie. 

Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  madame  de  Cdigny  de 
mourir  plutôt  que  d'achever  l'afflilre  qu'elle  a*olt  oom- 
menoée.  Je  la  trouve  si  en  colère  pw  ce  que  ]'Hi  vu  d'allé 
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depuis  peu,  que  j'ai  peur  qu'elle  ne  succombe  k  la  tenta- 
tion d'écrire  la  nige  où  elle  est  k  ce  coquin.  J'en  approuve 
le  motif,  mais  non  pas  t'exccuUon;  j'aime  sa  gloire,  et  je 
la  trouverois  blessée  de  maader  à  ce  misérable  qu'elle  le 
méprise  :  le  silence  en  ces  rencontres  est ,  à  mon  gré,  plus 
offensant  que  le  discours. 

De  madame  de  Sévigné. 

C'est  qu'on  aime  à  dire  ce  qu'on  pense  :  c'est  pour  se 
soulager  qu'on  écrit;  et  si  cela  contribue  au  repos  de  l'âme, 
je  le  conseille  et  je  suis  en  cette  rencontre  contre  notre 
cher  Gorbinelli  :  sa  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 
Comme  dans  la  scène  d'Horace  et  de  Curiace,  notre  ami 
prend  sur  lui ,  pour  ne  jamais  blesser  la  gloire ,  et  moi  je 
demande  la  permission  à  la  gloire  de  prendre  un  peu  sur 
elle  pour  me  donner  de  la  paix  et  de  la  tranquillité.  On  se 
trouve  fort  soulagé  quand  on  a  mis  sur  une  feuille  de  pa- 
pier tout  ce  qu'on  a  sur  le  cœur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  votre  réponse 
avec  un  plaisir  extrême  ;  je  les  ai  admirées  chacune  selon 
son  mérite.  Notre  ami  en  a  été  ravi  comme  moi.  H  n'y  a 
pas  un  mot  dniis  la  vôtre  qui  ne  porte;  on  ne  voudroit  ni 
en  ôter  ni  en  mettre  un  seul.  C'est  la  pièce  la  plus  parfaite 
de  nos  jours  ;  je  l'ai  montrée  à  quelques-uns  de  nos  amis, 
qui  en  ont  été  charmés. 

Madame  de  Monlgtas  a  marié  sa  fille  de  la  maison  de 
Clermont ,  avec  cent  mille  francs ,  à  un  provincial  appelé 
Tbomassin.  Ce  provincial  a  une  espèce  de  moulin  qui  s'ap- 
pelle Saint-Paul.  Cela  donne  lieu  d'appeler  cette  jeune 
femme  madame  la  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  est  le  nom 
du  dernier  prince  cadet  de  la  maison  de  Longueville.  Cette 
fausseté  fait  un  éclaircissement  perpétuel  de  la  vérité,  qui 
est  la  chose  la  moins  bonne  à  dire.  Quand  la  belle  Made- 
totme  épousa  un  provincial,  c'étoit  un  Grignan,  c'étoit 
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UD  grand  s^Deur,  H  n'y  arCHt  point  d'îllnrion  ;  mais  cette 
pauvre  petite  Cbivemy  n'auroît-elle  pas  été  inieiu  dam 
quelque  prorince  voisina,  dans  une  maison  de  connoi»- 
sânce  et  qui  n'auroit  pas  eu  un  si  grand  on  un  si  petit 
nom  ?  Enfin ,  les  geta  sages  font  toujours  bien  et  les  fous 
toujouis  des  folies. 

De  CorbiwUi. 

Je  reviens  à  vous  pour  vous  direque  votre  lettre  à  H.  de 
Roussîllon m'a  fort  réjoui;  elle  lui  doit  apprendre  que  ses 
provisions  ne  lui  donnent  aucun  droit  d'être  incivil.  On 
dit  hier  que  le  roi ,  à  qui  on  avoit  montré  votre  lettre ,  en 
avoit  bien  ri.  Peut-être  que  ceux  qui  la  lui  firent  voir 
en  avotent  espéré  autrement;  si   cela  est,  douleur  aux 


2001.  —  Madamede  Sévignéà  Buuy. 
ALiTrr,  MttdtundnlKl. 

Ma  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de  mander  que  vous 
vous  portez  bien  et  que  vous  avez  recouvré  votre  santé  à 
Chaseu.  Je  n'en  lù  jamais  douté;  c'est  le  plus  aimable  lieu 
quej'aie  jamais  vu,  etsi  l'on  peut  y  ajouter  ta  ôrconstance 
d'y  être  payé  sans  chicane  du  terme  de  la  Saint-Martin,  je 
mets  votre  terre  au-dessus  de  toutes  celtes  que  nous  avons 


Au  resl«,  mon  cousin, de  ma  nièce  de 

Coligoy, la  tranquillité  de  sa  vie,  au  prix 

de  l'éclat  que  fera  cette  sorte  d'affaire  et  des  peines  qu'elle 
sera  obligée  depreDdrepouryréussirjmmilse  faut  tirer 
d'un  si  mauvais  pas,  et  quand  avec  un  bon  conseil  on  a 
pris  cette  résolution ,  j'api»ouve  fort  qu'on  ait  la  foi'ce  de 
la  soutenir.  Elle  a  besoin  de  vous,  mon  couàn,  et  vop 
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trouveMt  l'wi  et  l'aitie  un  gnuid  •eéôurs  daû  «otre  lait- 
Hé  ',  ôbacun  saurs  faire  soA  personnage  et  tous  voi  pa^ 
rents  et  vos  amis  seront  fort  attadiéB  k  faire  leur  devoir. 
EU»  me  viéilt  a'éet4re  ftsH  ntaorniablemeilt  sur  le  chagrin 
qu'elle  ft  en  tonfare  sa  soëtir  de  Mnto-Marië,  dont  elte  re- 
vient honnêtement.  Elle  est  bien  Totr«  fille  ds  toates  flv- 
çons,  noD-seulement  par  cette  bonne  p&te  dont  vous  l'avez 
foite,  mais  par  le  bel  et  par  lé  bon  esprit  qu'elle  a.  Je 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  la  conjure  de  prendre 
sa  part  à  tout  ce  que  je  vous  écris;  c'est  toujours  ;)ar  truft- 
vis  qile  je  vous  parle.  Voilà  uii  étrange  motj  je  l'âl  en- 
tendu dire  et  je  ne  sais  si  je  l'applique  bien  ;  en  tout  cas, 
je  suis  en  pays  de  connoîssance,  et,  avec  toutes  vos  lu- 
mières» je  suis  persuadée  que  personne  n'auroit  pour  moi 
plus  d'indulgence  que  vous.  Je  suis  dans  une  tellecon&ance 
là-dessus  que ,  bien  loin  d'être  efirayée  de  vos  espHts ,  il 
me  semble  que  vous  voyei  tout  ce  que  je  pense ,  et  je 
néglige  quelquefois  de  m'eipliquer  comnid  je  ferois  avec 
d'autres.  Cela  peut  rendre  mes  lettres  moins  intelligibles, 
mais  je  suis  charmée  de  cette  commodité.  J'ai  vu  une 
lettre  à  un  de  vos  amis,  par  laquelle  il  me  parott  que 
vous  ëles  bien  Content  de  DieU;  11  ma  semble  que  votis  en 
parlez  comme  tl'Utl  ûirii  qui  en  a  bien  usé  avec  vousi  Pout 
moi ,  je  Crois  qu'il  aime  votre  coeur  frano  et  sinoère>  et 
qu^en  voti^  f^Veui-  il  se  relftchera  un  peu  des  règles  qu'il 
a  données  aus  autres  ;  car  tout  l'avant  commande  l'hu- 
milité et  l'abaissement,  et  vous  teret  s!  bien  qu'il  vous 
permettra  de  conserver  votre  hauteur;  ce  sera  une  dis- 
tinction faite  pour  vous  seul,  dont  vous  lUi  seres  entiore 
plus  redevable,  delà  me  fait  souvenir  de  ce  que  vous  disoit 
votre  oncle,  le  gtand  prieur  de  Fïanee,  en  mourabt: 
a  Ils  disent  que  J'ai  Fattritioa.  »  H  e&  parlott  comme  é'ma 
crise  (I). 


(i)  Toy. f  AMXru.i  lI.^  T; 


,G(Hinlc 


ÉOfÉ.  —  Maiûme  de  Grigrum  à  6ia$j/, 


Si  j'étois  eU  état  d^titKpretidre  un  aussi  Icm^  Voyage 
que  celui  des  locurablefi,  depuis  le  Harus ,  j'anrois  été 
une  des  premières  personnes  que  vous  auriez  vues,  et  )e 
vous  assure,  monsieur,  que  mes  sentiments  me  dântm- 
doieut  cet  empressement.  Vous  voulez  bien  que  j';  sup- 
plée par  ce  billet  et  que  je  vous  supplie  de  me  croire  au- 
tant dans  vos  intérêts  que  pas  une  de  voa  parûtes  et  de 


N.  B.  Nous  empruBteas  les  sept  lettres  qui  procèdent  à 
i'édltiOD  de  H.  Honmerqué,  car  le  manuscrit,  après  les  let- 
tres du  30  Jnin  1881 ,  offre  les  traces  de  rorrachament  d'un 
assez  grand  tiombre  d«  pagea.  Les  feuillets  enlevés  conte- 
naient probablement  des  lettres  relatives  an  procès  intenté 
par  BMdane  de  Goli^f  pour  faire  déclarer  nul  le  mariage 
secret  qu'elle  avait  conclu  avec  M.  de  la  Rivière,  affïiire 
dent  plus  tard  nous  parierons  longuement.  —  Au  commen- 
cement du  feuillet  qui  suit  Immédiatement  les  déchii^res ,  Il 
y  a  rix  llgneâ  raturées  appartenant  à  ta  letb«  Bulvante, 
adi^sséâ  par  lé  dUC  de  KiInt^AIgnan  à  Buflsj,  qui  était  h  Palis 
depnb  la  mol^  de  ffivriuT  168S> 


aû03,'~l^dMd«SimU-Aii/HmàBtmi/. 

Ca  dgiDira  tènici  IML 
M.) 


S  TonB  voukz  TOUS  rendre  Iniidi  3  ou  mardi  3  mars,  k 
i  petite  chapelle  de  Salnte-<ïeneviêTC,  entre  Nftnterreet 
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Chatou ,  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver  sur  les  trois 
heures  après  midi,  si  vous  o'aimez  mieux  attendre  à 
jeudi  5,  où  des  thèses  dédiées  au  roi  m'obligeront  de  me 
rendre  à  Paris,  et  je  serai  à  onze  heures  chez  vous,  à  vous 
le  trouvez  bon.  Je  suis  toujours  cependant  ce  que  j'ai  été 
depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  entièrement  à  vous. 


J'attendis  chez  moi  le  5  mars  monamiSainlr-Aîgnan.  Il  me 
dit  que  le  roi  avoit  fort  bien  reçu  ma  lettre  et  qu'il  lui  avoit 
témoigné  compatir  à  mon  chagrin  ;  que  depuis  un  an  il  voyoit 
dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  de  grands  radoucissements  sur  ce 
sujet  ;  qu'il  me  prioit  de  me  mettre  l'esprit  en  repos,  plus 
que. ...  (1)  l'affaire  de  ma  fille  et  que  tout  iroit  bien  ,  et  sur 
cela  11  me  quitta,  en  me  promettautde  me  mander  de  temps 
en  temps  des  nouvelles  de  la  cour.  Un  mois  après  cette  con- 
versation ,  je  reçus  cette  lettre  de  lui  : 

2004.  —  LeduedeSaint-AignanàBmsy. 

4  Samt-Geimain  en  Liyt.  ceieDdl  sn  soir,  V  arrll  18», 

Le  poi  vient  de  me  faire  ie  plus  agréable  commande- 
ment que  j'aie  jamais  reçu  de  Sa  Majesté.  C'est  de  vous 
mander,  monsieur,  de  le  venir  trouver  dimanche  iS  de 
ce  mois.  Le  roi  veut  que  vous  n'en  parliez  à  personne, 
pas  môme  à  vos  plus  proches,  ni  à  vos  meilleurs  amis.  Sa 
Majesté  veut  surprendre  tout  le  monde  sur  votre  retom-. 
Je  vous  attendrai  chez  moi  à  huit  heures  du  matin.  Nous 
monterons  chacun  dans  une  chaise  et  nous  serons  au  lever 
du  roi  entre  huit  et  neuL 

Adieu,  monsieur,  je  vous  en  dirai  bien  davantage  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.     . 

(i)  Il  y  8  ici  plusieurs  mola  el&cé». 

i-.<i",G(Hinlc 
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Je  suis  transporté  de  joie,  monsieur,  de  revoir  le  mdl- 
leurmaltre  du  monde,  àqui  je  dois  ma  sagesse  et,  j'espère, 
mon  salut;  car  enfin  j'ai  prié  Dieu  de  lui  toucher  le  coeur 
sur  mon  sujet  et,  pour  être  exaucé,  je  me  suis  fait  une 
grande  habitude  de  l'ûmer  et  de  le  craindre. 

J'irai  descendre  chei  vous,  monsieur,  et  vous  suivre 
partout  où  vous  jugerez  à  propos  que  j'aille.  Je  ne  sau- 
rois  me  fourvoyer  avec  un  aussi  bon  guide. 

Adieu ,  monsieur,  les  grandes  joies  peuvent  aussi  peu 
parler  que  les  grandes  afilictions. 


Je  nâ  saurols  assez  admirer  la  bonté  de  Dieu  en  cette  ren- 
contre. Mes  péchés  m'avolent  attiré  de  sa  justice  le  plus  cruel 
déplaisir  que  J'eusse  encore  eu  dans  ma  vie  (1),  lorsque  satis- 
fait de  mes  larmes  et  de  ma  résignation,  cet  adorable  maître 
tempéra  mes  douleurs  par  le  plaisir  d'être  rappelé  à  la  cour 
après  dix-sept  années  de  disgrâce,  c'est-à-dire  après  un  an  de 
prison  et  seize  d'exil.  Il  me  fit  encore  en  même  temps  la  grâce 
de  me  conserver  ia  raison  assez  libre  pour  lui  domandei'  de 
tout  mon  cœur  que,  s'il  prévoyolt  que  la  cour  me  dût  corrom- 
pre ,  Il  m'empêcb&t  d'y  faire  séjour.  On  verra  dans  la  suite 
comment  il  reçut  ma  prière. 

Cependant  j'obéis  à  l'ordre  du  roi ,  qui  me  défendoit  de  par^ 
1er  de  la  grâce  qu'il  venolt  de  me  faire;  car  Je  n'appelle  point 
lui  désobéir  que  de  l'avoir  dit  sur-le-champ  h  ma  fille  de  Co- 
ligny,  de  laquelle  J'étols  assuré  comme  de  moi-même  ;  et  le 
samedi  au  soir,  onzième  du  mois.  J'écrivis  cinquante  billets 


(1}  HouB  avODi  cru  ponvolt  lire  alnM  1m  (dnq  dmlen  mots  qnl 
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à  cinquante  de  mes  unie,  par  leaqnelH  Je  leur  maDdots  da 
douzième  matin  que  j'étoli  an  lever  du  foi  it  Saint-Germain 
par  ordre  de  Sa  Uajesté. 

Voici  «omœe  1»  obose  Oj  passa  : 

Comme  je  fus  h  huit  beuies  et  demie  dn  13  anH  dans  l'an- 
ttchambre  du  roi  »  le  duc  de  Saint-Algnan  y  entra,  et  un  mo- 
ment après  11  me  vint  dire  de  la  part  de  5à  Majesté  qu'elle 
ne  me  vouloit  pas  Voir  dans  la  Cohue;  qu'il  me  feroit  appeler 
lorsque  le  roi  seroit  levé  et  qu'il  seroit  entouré  d'assez  de 
gens  pour  que  je  pusse  passer  sans  être  tu  de  Sa  Majesté; 
qu'alors  je  m'allasae  mettre  à  la  porte  de  son  cabinet  Tout 
cela  sfe  ilt  ainsi;  et  après  que  j'y  eus  été  une  grosse  demi- 
heUre,  le  roi  sortant  de  son  prle-Dleu  vint  à  mol.  Je  me  jetai 
&  ses  genoux  comme  il  étoit  auprès  de  la  porta  et  je  lui  em- 
brassai les  Jambes.  11  me  dit  en  me  prenant  par  les  épaïUee  et 
en  se  baissant  fort,  car  j'étols  fort  baissé:  aLeves-vous, 
Bus^.  ■  Et  comme  Je  ne  le  fis  pas  d'abord,  il  me  redit  en- 
core d'un  ton  plus  gracieux  :  >  Eb  1  levez-vous ,  Bussj.  ■ 
Cela  m'attendrit  et  je  me  levai  tes  larmes  aux  yeux.  Il  me 
dit  :  ■  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  Il  y  a  longtemps  que 
nous  ne  noua  sommée  vus.  •  Je  lui  répondis  :  «  il  y  a  dlx-eept 
ans ,  Sire  )  mais  je  suis  ravi  aujourd'hui  que  mon  retour  et 
la  manière  dont  Votre  M^esté  me  reçoit  me  fassent  connoltre 
qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaise  conduite.  — Oui,  dit-Il, 
j'ai  tout  oublié  ;  Je  n'ai  pas  toujours  été  contentde  tous,  mais 
je  le  suis  présentement  depuis  quelque  temps.  —  Vous  l'au- 
riez toujours  été ,  Sire ,  lui  répondis-Je ,  si  vous  aviez  toujours 
vu  le  fond  de  mon  cœur  pour  tous,  «  Et  sur  cela  je  me  reje- 
tai à  ses  pieds.  Le  roi  me  serra  les  épaules  et  entra  dans  son 
cabinet  Je  m'aperçus,  avec  le  maréchal  de  Duras  et  le  pré- 
sident de  Mesmes,  que  le  roi ,  en  me  quittant,  s'étoltun  peu 
attendri. 

CetI»  réception  m'attira  bien  des  embrassades  de  la  part 
des  courtisans.  0  n'y  avoit  plus  alors  aucune  différence  tIsI- 
ble  entre  mes  amis ,  mes  ennemis  et  les  Indifférents  :  tout  le 
monde  dlsolt  et  falsolt  les  mêmes  choses. 

Le  duo  ds  Balnt-Aigttan  *  qui  aToIt  suivi  le  roi  dRDs  aod  ca- 
binet, demanda  à  Sa  Majesté  ce  qui  lui  plalapU  llUd  Je  de^ 
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TloaM.  L»  roi  lui  dit  :  ir  Qu'il  aille  cbez  1&  raine ,  ohai  Mon- 
sejgBeur,  cbsf  madame  la  Daapbine  st  partout  où  il  voudra.  » 
Je  suivis  donp  mon  ami  en  tous  oea  lleax-Ii  et  je  trouvai  qu'on 
savoit  déjà  la  raaulëro  dont  le  roi  m'avoit  reçu  et  qus  cbaauD 
vonloit  copier  le  maître.  La  reine  n'étant  paa  encereéveUlée. 
QOus  ^Iftmes  chei  M(»uaignenr  t  de  là  chei  madame  la  Dau- 
pbine.  On  lu!  dit  que  j'étois  à  la  porte  de  ea  chambre  eu  des- 
selo  de  lui  faire  1«  révérence  t  elle  prenoit  alors  sa  obemiae. 
Quand  elle  fut  presque  liabillée,  elle  demanda  i  a  Où  est  donc 
M.  deBu8S77  —  Voua  le  trouverez,  lui  dit  madame  de  Haln- 
tenoB,  Alaporte  de  votre  cbambre,  madame,  avec  H.  de 
Saint-Aignan.  •  Elle  sortit  pour  aller  chei  la  reine  ;  je  la  sa- 
luai ,  et  comne  Je  fus  relevé  elle  me  dit  ■  «  Je  suis  bien  ^se 
de  VOUE  voir  Ici ,  car  Je  sais  que  voua  êtes  un  tiemme  de  qua- 
lité ,  d'esprit  et  de  mérite.  » 

Comme  Moasieup  et  Madame  étolent  &  Balst-Gloud  et  M.  le 
Prince  &  Chantilly,  nous  allâmes  tbex  H.  ie  D«e  en  attendant 
qne  la  reine  f  At  visible  ;  mais  11  n'étolt  pas  érelllé  :  et  quand 
après  une  beure  nous  j  petoum&mes,  en  noas  dit  quil  étoit 
sord.  Nous  allflraes  ches  MH.  les  prlnees  de  Ccmtl  et  de  U 
Rocfae-sur-TOD,  qui  me  reçurent  fort  Uen ,  sachant  l'hon- 
neur que  M.  le  prince  de  Costf  leur  p^ve  me  faisait  de  m'ai' 
mer.  Au  sortir  de  là  nous  aUàmes  oiiea  la  reloe.  La  duebetee 
de  Richelieu  n'y  étant  pas ,  ce  fut  le  due  de  Lanfrofl  qnl  ma 
présenta  à  Sa  Majesté.  Je  trouvai  là  M.  le  Duc  qui ,  dès  qu'il 
me  vit,  tira  à  pjui  le  duc  de  Saint- Aignan  pour  lui  dire 
qu'il  étoit  bien  aise  de  mon  retour,  qu'il  eût  souhaité  que  le 
chagrin  de  son  père  contre  moi  eât  Uni  plus  tôt ,  mais  qu'il 
n'osoit  pas  me  recevoir  que  M.  le  Prince  ne  lui  en  eût  donné 
l'exemple,  rfous  trouvâmes  qu'il  falsoit  son  devoir  à  l'égard 
de  H.  soopèretf  quaje  lui  étois  obligé  da  la  manière  hon- 
nête dont  il  parlait  de  mol.  Nous  allées  ensuite  à  la  messe 
rendre  grâces  i,  pieu  de  tout  ce  qui  m'arrivoit  d'agréa- 
ble ce  jour-là.  Au  sortir  de  lamesse,c'étoit  à  qui  me  don- 
nerolt  à  dîner  ;  mais  nous  préférâmes  le  duc  de  Hontau- 
sier,  mon  ancien  ami.  Au, sortir  de  table,  nous  allâmes 
voir  le  cbaocelisr  Ip  Telller  et  le  marquis  de  Louvois ,  qui  me 
reçurent  fort  bien .  Je  ne  pus  voir  CoJbert  t  U  4telt  m  affaires. 
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^ar  les  quatre  heures  après  midi ,  Je  laissai  mon  ami  Salnt- 
Aignanà  SaloMlermaiiietje  m'en  allai  àSalnt-Clond,  où  je 
fua  reçu  de  Monsieur  et  de  Madame  aussi  bien  qu'où  le  peut 
être.  Teus  nne  assez  longue  conversation  avec  Monsieur  en 
particulier  et  je  m'en  revins  coucber  k  Paris,  faisant  réfleiion 
que  je  n'arols  passé  de  ma  vie  une  plus  agréable  Journée  ni 
plus  honorable  que  celle-là. 

Le  lendemain  j'écrivis  à  Gourville  (1),  Intendant  de  M-  le 
Prince,  qu'il  ne  me  restoit  plus  pour  être  content  de  tons 
points  que  do  rendre  mes  devoirs  à  Son  Altesse;  GourTille 
me  fit  réponse  deux  jours  après  que  U.  le  prince  M  «volt 
mandé  qu'il  seroit  à  Paris  le  iO,  et  que  le  30  il  me  reverrolt 
à  l'bâtel  de  Condé,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 

Depuis  le  lundi  matin,  13  avril,  jusqu'au  lundi  16,  je 
reçus  cent  visites,  et  entre  autres  l'Académie  me  dépata 
Charpentier  (S)  et  Quinanlt  ponr  me  complimenter  sur  mon 
rappel  à  la  cour.  Tout  le  monde  me  demaadolt  si  mon  rap- 
pel étolt  pour  toujours.  Je  leur  répondois  qu'oui  en  leur 
paroissant  offensé  de  leur  doute;  mais  je  voyols,  quoique  je 
fose,  que  je  ne  persuadois  personne.  On  n'aime  pas  que  la 
prospérité  d'autrul  soit  si  complète.  On  venoit  de  voir  Lauzun 
ne  pas  retourner  à Saint-^îerinaln,  aprèsarolr  salué  le  roi.  On 
Toulolt  que  ce  fût  de  môme;  cela  m'obligea  donc  avec  toute 
ma  confiance  d'écrire  au  duc  de  Salnl-Algnan  ce  billet 


SÛ06.  —  Buti^  au  duc  de  Saint-Atgwm. 

A.  Vais,  c»  U  *Tcil  IflBl. 

J'ai  pris  patience  dix-sept  ans  durant,  monsieur,  parce 
^ue  j'étois  résigné  aux  volontés  de  Dieu  et  à  celles  de 
notre  maître.  Mais  depuis  que  j'ai  vu  le  retour  de  Sa  Ma- 


(1)  L'auteur  dea  Hémolra. 

(2)  François  Cbtrpentler,  né  en  1630,  mort  à  Paris  te  32  avril  ITOI, 
âoy»  de  l'Acadteile  tnmfalH. 
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jesté  à  la  miséricorde  sur  mon  sujet,  et  que  j'ai  odI  avec 
fpielle  bonté  il  me  dit  qu'il  étoit  content  de  ma  conduite, 
je  ne  puis  me  t«nir  sur  l'envie  que  j'ai  de  lui  aller  rendre 
mes  très-humbles  respects  et  lui  montrer  sur  mon  visage 
les  sentiments  de  reconnoissance ,  et  si  j'ose  le  dire,  de 
tendresse,  dont  mon  cœur  est  tout  plein  pour  lui.  Mandez- 
moi,  monsieur,  s'il  vous  plaît,  quand  vous  jugerez  à  propos 
que  j'aille  faire  ma  cour  au  lever  du  roi,  et  je  m'en  revien- 
drai à  Paris  au  sortir  de  sa  chambre;  car  comme  je  ne 
veux  être  vu  que  de  lui,  je  n'ai  que  lui  à  voir  au  monde. 


9007.  — Le  duc  de  SaifU-Atgnan  à  Butsy. 

ASiinlrOcnuin,  es  H  mii  1681. 

Je  dis  hier  au  roi  tout  ce  que  vous  me  mandez  aujour- 
d'hui ,  monsieur,  à  ce  grand  roi  qae  nous  fumons  tant, 
mais  comme  je  ne  lui  parlai  pas  du  temps  auquel  vous 
pourriez  revenir,  et  seulement  de  votre  joie  et  de  votre 
respectueuse  tendresse  dont  je  lui  répondis  comme  de  la 
mienne,  ce  sera  demain  que  je  lui  en  parlerai  et  que  je 
vous  en  rendrai  compte.  Aimez  tougours  cependant  —  le 
duc  de  Saint-Aignao. 

3008.  —  Le  duc  de  Saitit-Aigtian  à  Bussy. 
A  BitaitOcnaiiii,  et  U  arrll  IK% 

Venez  demeJn ,  monsieur,  et  venez  pour  toujours  jouir 
autant  qu'il  vous  plaira  de  la  vue  du  plus  grand,  du 
meilleur  et  du  plus  aimable  roi  du  monde.  Il  ne  se  lève  le 
vendredi  qu'à  neuf  heures  ordinairement;  il  suffît  d'arri* 
ver  ici  à  huit  heures  et  demie,  mais  non  pas  plus  tard,  ife 
V.  M   'H^8f'^- 
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ne  vous  die  nea  sur  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  : 
mes  petits  soins  vous  les  f^ont  oonoi^tie. 


ralUl  doue  vepdFedl  17  faire  raa  schv.  et  tfourant  U>  la 
Mnoe  arrivéàSoiiit-Gennala,  je  l'tiU^  saluer  ;  i)  me  roçtU 
avec  froideur  |  de  U  J'^lai  c|iez  H,  le  Du{>  i  qui  me  rfi^ut  FflFt 
hoonâtement  ;  »prëa  cela  je  revins  couch^  ^  C^l^i  et  IQ  lenr 
demain  samedi  j'allalà)'A<:>4é'>i'3  )»<  ''^Ir^  t^e  remerplmept  : 

•  Messieurs , 

•Quoique  je  eachebien  lU^  iQ  cpuiplimeqt  ^04^  vous  m'avez 
houorë  soit  une  suite  de  la  grâce  que  j'ai  reçue  du  roi,  je 
ne  laisse  pas  de  vous  en  être  extrêmement  obligé,  parce  que 
je  sais  aussi  que  vous  ne  ferlez  pas  cet  honneur  à  tous  ceux 
de  votre  corps  quisortirolent  de  disgrâce.  Soyez  donc  pa^ua^ 
dés,  0'llfoua  plaît,  Hessieiwa,  que  je  cens  cette  dittlnctioa 
comme  je  dais  et  qu'il  n'y  a  dwa  mon  eœue,  au-dessus  de 
l'obljg*tioa  que  je  vous  ai ,  que  la  rsconaoiwancia  du  retour 
à  )a  miséricorde  de  ^  Majesté  sur  mon  sujet.  Ce  serolt  Ici  un 
bel  endroit,  Messieurs,  pour  vous  parler  de  ce  grand  >^i* 
dont  les  ennemis  mêmes  parlent  ^vec  éloge;  m^dlx-sept 
ans  d'absence  de  l'Académie  m'ont  fait  perdre  les  dispositions 
que  Je  pouvoia  avoir  à  ces  beaux  tours  et  à  ces  pobles  expres- 
sions qu'on  apprend  si  bien  avec  vous ,  et  qui  sont  si  néces- 
saires pour  traiter  un  aussi  grand  sujet  que  celui-là.  Je  n'ai 
pas  oublié  d'admirer,  et  si  je  l'ose  dire,  d'aimer  le  plus  grand 
roi  du  monde,  mais  j'ai  oublié  la  manière  de  le  dire  comme 
il  le  mérite.  Vous  me  l'apprendrez,  Messieurs,  et  cependant 
]e  vous  asiHr«!«i  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  vérité  que 
je  le  suis,  etc.  d 

—  Je  ne  rapporterai  point  ici  tous  les  billets  que  j'ai 
trouvés  chez  mol  le  12  en  rev«iant  de  S^nt-Germaln  ;  c^a 
swoit  trop  long  et  bop  ennayenz.  J'en  mettrai  seulement 
quelq«es-«Q8  du  plus  «mrts  et  des  plus  Jolis,  eomme  etfai 
de  madame  de  UonOnoraioy,  qui  fut  ploB  slgnlflcatlT*  en 


trots  ftiAts  qdfl  dw  lettres  A'an  ftsaie  :  *  ren  BStor»!*.  J'«a 
sols  ravie,  J'en  huIb  rarte.  • 

<JeTOUBrendsniIllegrftcea,iiioiisienr,  deiftjoleque voiu 
m'avez  donnée  en  m'apprenant  que  vous  serez  vendredi  an 
]ever  du  roi,  Diiila  vouA  avez  oublié  da  me  mander  &  qudie 
heare,  je  serois  demain  au  vAtre.  Je  crois  qu'il  y  aura  grande 
presse  par  la  raison  qu'on  cherche  volontiers  les  gens  qui 
sont  à  la  mode  comme  voua  j  êtes  revenu.  Ne  me  faites  paa 
attendre  dans  votre  antichambre  ;  J'ai  trop  d'Impatience  de 
vous  voir  paré  des  nouvelles  grâces  du  roi.  > 

Ùeiui  de  Betuerade  : 

•  1 1  1  i  1  i  (U  f  k  trots  lignes  et  demis  effacéesi).  .  .  Voua 
voUà  rai  chance  et  si  bien  avea  la  fortune  qu'il  n'/  aura  plus 
de  générosité  à  vous  servir,  qui  est  un  grand  m^heitr  pour 
noue  autres  gens  héroïques,  > 

—  si  je  voulois  mettre  Ici  toutes  led  lettres  que  Je  reçus  de 
lïourg(%ne,  des  autrsa  provinces  dd  rofaum^  etffiéme  des 
pays  étrangers ,  Je  h'aut^s  pu  ritOt  fait)  tnals  WPiame  ce  ns 
sont  que  des  compliments  ordinaires  en  pareilles  rencontresi 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  écrit  ni  d'être  lu. 

Tout  ie  monde  fht  surfiris  de  inon  t'ai))»!  B  Itt  ëoUrj  pdur 
mol,  je  ne  le  fus  pas;  j'avois  toujours  dit  à  mes  bons  amis  que 
quand  je  regardois  les  choses  en  détail,  des  ministres  malfai- 
sants bu  qui  ne  faisoteot  que  pdaf  «ui  et  qui  m  ereytdent 
faire  YÛOlt  auprès  du  rot  pAr  fie  lui  demander  tuoune  grtce 
qdé  pour  leur  famille ,  je  ne  voyols  pas  d'apparence  d'être 
rappelé;  mais  qu'en  gros  uti  homtne  comme  mol  ne  tUonr- 
roit  pas  en  exil  pour  dos  bagatelles  sous  le  règne  du  plus 
gruid  roi  du  monde.  Cela  me  flt  encore  dire  à  mes  bons  amis 
apits  mon  retour  que  Sa  Majesté  me  ferait  assurément  du 
bleil,  et  qu'il  j  «voit  bien  plus  loin  da  Buse;  à  Saint-Germain 
que  de  Satnt^nsrmaln  ft  quelque  grftce,  maù  qu'il  falloit  de 
la  patience  en  tontes  choses 

i-.<i",G(Hinlc 
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—  Dus  ce  temp94Ji  j'appris  que  le  trolsiëme  fila  (Taa  cadet 
de  ma  maison  renolt  d'épouser  en  Allemagae  une  princessede 
1&  maison  de  Danemark ,  veuve  du  gr&nd  trésorier  de  l'empe- 
reur,  appelé  le  comte  de  Torsmendorf  (l);  et  sur  cette  nou- 
velle, J'écrivis  &  la  princesse  cette  lettrei 


200Ô. — Btttsy  à  la  duchesse  de  Ifolslein, comtesse  de 
Itabulin. 

AFtris,c«lsaTiU  le§t. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie,  madame,  Thonneur 
que  vous  avez  fait  à  mon  cousin  le  comte  de  Rabutin, 
Toute  ma  maison  y  prend  la  part  que  vous  pouvez  priser 
qu'elle  y  doit  prendre.  Si  j'avois  un  peu  moins  d'^aires 
que  je  n'en  ai ,  je  vous  irois  rendre  mes  très-humbles  de- 
voirs, madame,  et  vous  assurer,  que  vous  ne  pouviez  ja- 
mais entrer  dans  une  famille  où  l'on  eût  plus  d'estimCf 
plus  de  respect,  et  si  je  l'ose  dire,  plus  d'amitié  que  toute 
la  nôtre  en  a  pour  vous ,  et  moi  particulièrement,  qui  suis 
plus  que  pas  un  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

La  fortune  extraordinaire  de  Louis  de  Rabutin,  troisième 


[1^  Jean  LodU  ,  comte  de  Rabotln ,  putot  de  Baegy ,  était  né  en 
1682.  Entré,  dans  les  dreonstances  queBusBïTBconte,aii  sertlcede 
l'empereur,  llépoQM,eni682,  DoToÛiée-ËliBabelh,llllede  Philippe, 
duc  de  RolBtelo-Wiaaembonig  et  venTe  de  George-Lonls,  comte  de 
SinUendort.  Il  futnommégouveniËur  deTrangïlvaiile  en  1699,  teld- 
roartctul  en  1704,  te  distingua  dans  la  gnene  de  l'empire  eontie 
Bagotil.piincedeTraiiEjtTBnle,  fut  rappelé  en  170S,  et  nommé  en 
ni3  membre  dn  conseil  privé.  Il  monrat  le  15  novembre  ITIT.  Sa 
femme  monmt  ft  Vienne  le  B  janvier  1T25 ,  à  BO  ans.  Elle  avait  37  ans 
quand  elle  l'épousa.— Voy.  SalntSlmon,  t.  Vil,  p.  179;  Ylll.p.  U8{ 
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aisdeJeandeItatiatlD,chefdfllEi  brancha  des  cadeta  de  ma 
maison,  m'oblige  de  dire  par  quelle  aventure  elle  lui  arriva, 
n  faut  d*abord  savoir  que  Louis  était  nn  dea  plus  Jolis  garçons 
de  France.  Au  commencement  de  166â,  son  père  m'ayant  prié 
de  le  placer  en  quelque  lieu  digne  de  sa  naissance .  je  le  don- 
nai pour  page  à  H.  le  Prince  qui,  vu  sa  gronde  jeunesse,  le 
fit  page  de  madame  la  Princesse.  11  y  demeuro  quatre  ans 
pendant  lesquels  11  se  rendit  si  soigneux  anprës  de  sa  maî- 
tresse, qu'elle  prit  de  la  bonne  volonté  pour  lui.  Et  quand  11 
sortit  de  l'bOtel  de  Gond6, 11  entra  dans  les  mousquetaires,  où 
madame  la  Princesse  eût  la  bonté  de  contribuer  à  son  équi- 
page. Comme  il  venoît  de  temps  en  temps  lui  rendre  ses 
devoirs,  il  rencontra  un  Jour  dans  sa  chambre  un  de  ses  valets 
de  pied  nommé  Du  Val,  qui,  ayant  bu,  parloit  insolemment 
de  la  Princesse;  Rabutin,  ne  pouvant  souffrir  ce  manque  de 
respect,  le  traita  de  coquin  et  le  menaça  de  le  chAtier  s'il 
étoit  ailleurs.  Du  Val  lui  répondit  avec  tant  d'arrogance  que 
fiabutin  ne  put  s'empêcher  de  mettre  l'épée  &  la  m^u  pour 
le  frapper  ;  Du  Val  tira  aussi  la  sienne  et  la  Princesse  les 
voulant  séparer  se  trouva  légèrement  blessée  au  sein.  On  en- 
tra dans  la  chambre  sur  le  bruit  qu'ils  fateolent,  et  pendant 
qu'on  arrètoit  Du  Val,  Rabutin  sortit  et  se  retira  à  l'hAtel  des 
mousquetaires  (1)  où  II  fdt  huit  Jours,  après  lesquels  il  s'en 
alla  en  Allemagne  servir  l'empereur  dansles  troupes  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  dans  leequellea  II  se  signala  en  plusieurs 
occasions  en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie;  mais  ayant 
eu  un  démêlé  avec  Bassomplerre,  capitaine  au  mèmeréglment 
que  lui,  ils  se  battirent  Jusqu'à  deux  fols,  et  Rabutin  ayant 
toi^'ours  eu  l'avantage  ne  crut  pas  pouvoir  s'avancer  dans  des 
troupes  du  même  pays  dont  étolt  Bassomplerre,  duquel  le 
prince  de  Lorraine  même  avolt  témoigné  prendre  le  parti  ;  il 
quitta  donc  son  service  et  se  donna  A  l'empereur.  Quelque 
temps  après  la  princesse  d'Holstein,  devenue  veuve  du  comte 
de  Torsmendorf  et  touchée  de  l'attachement,  de  la  bonnemine 
et  de  la  réputation  de  Rabutin,  l'épousa  à  la  cour  de  Vienne, 


(1)  Voy.  lerédtdecetI«a¥eotute,t.I,p.  30Setenlï.,3T8. 
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et  par  «ne  grande  nslssitiSe,  ùtie  grahde  beatité  et  de  grands 
biens  le  tendit  Un  des  plus  heureux  gentllhommea  He  l'élu-» 
pire. 


3010.  —  Harlay-Bommil  à  Bm»y  (1). 

A  ïnnchrt,  M  3D  jttU  IBM. 

Je  ne  viens  que  d'apprendre ,  monsieur,  la  nouvelle  de 
la  perinissioD  que  vous  avez  de  revoir  à  la  cour  et  de  sa- 
luer le  roi,  et  quelque  confiance  que  j'aie  que  v<n]SDe  sau- 
riez douter  en  aucune  occasion  que  je  ne  sois  trèS-ien- 
sible  à  tout  ce  qui  vous  touche,  comiiie  Jfl  le  doisj  je 
prends  néanmoins  trop  de  part  en  celle-ci  {JoUr  ne  me 
donner  («tint  l'honneur  de  Vous  le  témoigna  ^m:  moi- 
même  et  n'en  point  profiter  pour  vous  renoiiveler  les  as- 
surances des  très-humbles  services  de  votre  très-obéissant 
serviteur. 

V^i.  —  Bvssy  à  iTMay-BonneUil. 

irtKi,eé9iiitllégI. 

la  grftce  que  j'ai  reçue  du  roi ,  monsieur,  de  me  laire 
revenir  à  la  cour,  et  la  manière  dont  Sa  Majesté  m'a  reçu. 


(1)  NlcnlkB-Angngte  de  Barla<r,  selgnenr  de  Bonneotl ,  conidller  au 
parlement ,  Intendant  de  Bourgogne,  conseUler  d'Ëtat ,  ambugadeilT 
à  la  diete  de  Francfort  (ISBl),  pula  à  tAswitk  (1697) ,  mort  le  X"  âtrll 
1704,  <a<>ec  l'aeelamatlon  publique  d'en  être  déllné,  ■  dltË^Dt- 
Simon.qu'oDpent  encore  consulter  aux  tomee II,  p.  &l,S36etgulT.  « 
III, p. 41, 78 i  VII, p.  ISS;  XXVIII,  p. 906  et  sali.  —  11  svall  ane 
mi^iAque  biblialhèque  qu'il  légua  en  parUe  à  Chauvelln ,  en  i^artie 
■ux  lésultea. 
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m'ont  attiré  des  compliments  de  tous  les  cdtés  du  royaume. 
Mais  je  vous  pAjtestC  que  pbrsDnne  île  m'éb  A  fait  mi  qui 
m'ait  fait  tant  de  plaisir  que  le  vAtre.  L'honneur  que  j'ai 
d'être  tutte  parent  et  l'estime  extraordinaire  que  j'ai  pour 
vous  me  font  préférer  les  marques  de  votre  amitié  à  celles 
de  tout  le  monde.  Quand  vous  joindrezàcela  la  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  l'amitié  dont  M.  Boucherai  m'honore  (1), 
vous  trouverez  que  personne  De  doit  avoir  plus  d'attache- 
ment à  votre  maison  que  moi  et  ne  peut  être  plus  que  je 
suis,  votre,  etc. 


9IM2. — La  éueheste  de  Bolttein,  comtesse  de  ttabniin, 
àSfMy. 


Monrietir, 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  par  la  vAtre,  l'intérêt 
que  TOUS  prenez  au  mariage  que  j'ù  fait  avec  M.  votre 
cousin,  qui  augmente  la  satisfaction  de  powéder  un 
homme  de  tant  de  mérite;  et  par  toutes  les  manières  du 
monde,  je  m'estime  la  plus  heureuse  femme  de  la  terre, 
particulièrement  d'entrer  dans  votre  alliance;  et  comme 
vous  êtes  l'ornement  àe  toute  la  maison,  j'ai  pria  un  (dai- 
sir  très-grand  de  pouvoir  prétendre  quelque  part  en  votre 
amitié,  comme  je  ne  souhaite  rien  autre  chose  que  d'avoir 
l'occaaioh  de  vous  témoigner  cwnbieu  que  [»ie]  yii  d'es- 
time et  de  véuération  pour  votre  personne,  VOtls  assurât 
que  j«  suis  votre  très-humble  servante. 


h,  Google 
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2013.  — LecomtedeSabutmàBusty. 

A  TiMM,  M  14  nd  itst, 

Hon^ur, 

Madame  ma  femme  a  reçu  votre  lettre  avec  toute  la  joie 
imaginable;  elle  vous  eo  remerde  clle-mfime.  Si  je  vous 
avois  su  à  Paris,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  donner 
part  de  mon  mariage,  vous  assm'ant ,  nwnsieur,  que  je 
n'ai  point  de  plus  forte  envie  que  de  me  mettre  en  état  do 
pouvoir  mériter  votre  estime  et  votre  amitié;  accordez-lu- 
moi,  je  vous  en  conjure,  puisque  je  suis  avec  toute  la  sin- 
cérité ûnaeinable,  etc. 

3014.  —  La  maréchale  d'HmnirtK  à  Bvtty 


En  vérité,  monsieur,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  itaà 
pour  vous  aller  demander  votre  agrément  pour  le  mariage 
de  ma  tille  (1),  qu'il  vous  plaise  et  que  vous  soyez  per- 
suadé que  vous  n'avez  point  de  très-humble  servante  et 
parente  plus  sincèrement  acquise  que  je  vous  le  suis. 


Le  dac  de  Bourgogne  naquit  le  6  août  1683,  à  10  heures  da 
soir  6  minutes. 

Madame  la  Dauphine  fut  dans  les  douleurs  depnJs  le  mer- 
credi S  août  Jusqu'au  jeudi  6  &  10  tieures  du  soir. 

Quand  le  roi  lui  vint  témoigner  qu'il  la  plalgnolt  pour  les 


(0  Anne-Loulied'HamlèreB,  msTlée  en  août  1682  à  Loiil»>A]eian- 
dre ,  comte  de  Vusé .  vldame  du  Hant. 

i-.<i",G(Hinlc 


1682.— AOUT.  303 

maux  qu'elle  avolt  soufl^rls,  ellelui  répondit  qu'elle  tenolt 
toutes  ses  p^nes  bien  employées  puisqu'elle  avolt  pu  faire 
quelque  chose  qui  lui  eût  plu. 

Le  roi,  pour  marque  de  sa  reconnolssance  envers  Dlen,  fit 
donner  cent  mille  écus  pour  délivrer  des  prisonniers  pour 
dettes,  savoir  :  cent  mille  francs  dons  Paris  et  deux  cent 
mille  francs  dans  le  reste  du  royaume- 
Lé  roi,  tout  grave  et  tout  majestueux  qu'il  est,  ne  put 
contenir  sa  joie  et  dit  publiquement  qu'il  avolt  vu  dans  les 
courtisans  des  marques  de  joie  si  naturelle  qu'il  eu  avolt 
été  charmé  ;  et  sur  cela  le  comtâ  de  Gramont  lui  dit  :  «  Et 
puis  que  les  gens  qui  rendent  de  mauvais  offices  aux  courti- 
sans viennent  maintenant  essayer  de  leur  nuire  auprès  de 
Votre  M^esté ,  Ils  y  seront  les  bleo-venus.  > 

Le  roi,  ce  Jour  là,  ne  voulut  point  d'offlcler  de  ses  gardes 
auprès  de  lut;  l'abordolt  qui  vouloit,  donnant  sa  main  à 
baiser  &  tout  le  monde.  Spinola,  dans  la  chaleur  de  son  zèle, 
mordit  le  doigt  du  roL  Sa  Majesté  se  mit  &  crier,  a  Je  de- 
mande pardon  &  Votre  Majesté,  sire,  lui  dit  Spinola,  mais 
si  Je  ne  l'avois  pas  mordue  elle  n'aurolt  pas  pris  garde  & 
mol.  ■ 

Les  Suisses  de  la  garde  brûlèrent  tout  le  bols  qu'ils  trou- 
vèrent et  entre  antres  choses  des  poutres  destinées  &  Mre 
des  planchers.  Ils  brûlèrent  les  b&tons  de  la  chaise  du  duc 
d'Aumont,  et  ne  sachant  plus  de  quoi  faire  feu.  Ils  brûlèrent 
Jusqu'à  leurs  paillasses  (1). 


(I)  Madame  de  Sérlgné  éenvit  k  u  injet  la  lettre  Bnlvante  bu  pr^ 
aident  de  Hoalcean,  le  7  août  : 

■  Hadune  la  Uauphiae  ert  iccoucbée  Mer  Jeudi ,  à  10  heures  du 
«oir,  d'nn  duc  de  Bontgogne  :  votre  ami  todb  niEndera  la  Joie  écla* 
tinte  de  tonte  la  cour,  avec  quel  empressement  on  la  témo^oit  an 
rot,  tu.  hDiupbm,  àlarelne;  quel  bnilt,4ndateui  de  joie,  quelle 
ethulMidev)n,qDelledanudedeni  ceiris SoIbhs uitoar det mnidi, 
qoeta  cria  de  «iM  le  roi,  quelles  doehea  winnëes  à  PaiiB,  qaeli  etnoni 
tirés ,  quel  concoun  de  compliments  et  de  harangaei,  et  tout  ceit 
Unira.  • 


HihyGoogle 
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âOI9.  — 5«%att  P.  Bbafiours  (1). 

Si  je  Q'étois  pressé  d'aller  k  Versailles,  mon  ft.  P.,  j'aa- 
rois  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  pour  vous  eatre- 
tenir  de  l'afTaire  de  ma  fille  de  Coligny,  qui  est  la  chose  du 
monde  qui  me  donne  le  plus  de  chagrin.  J'ai  des  déplftisirs 
cuisante  de  me  voir  outragé  par  é<^tureB  et  par  parolei 
depuis  un  an  par  un  hunmâ  de  la  lie  du  peuple^  moi  qui 
depuis  plus  de  quanlnte  allS  que  je  tâiii  k  Ift  guerte  et  ft  Ift 
cour  n'ai  jamais  été  oBensé  de  nleS  ëgaux  imputiënient. 
Je  suis  prêt  à  toute  heure  à  perdre  patience  quahd  je  vois 
que  mon  affaire  si  bonne  et  si  claire  coiilre  Un  misérable 
traîne  en  longueur  par  ses  cliicanes,  Une  chose  encore  qui 
m'a  fait  de  la  peine,  mon  tt.  P.,  ce  sont  les  avis  qui  me 
sont  venus  de  beaucoup  d'endroits  que  M.  l'ftvocât  géné- 
ral Talon,  poussé  par  mes  ennemis,  soutient  ma  partie 
contre  moi;  lui-mâmej  pour  dOntier  de  k  réputfttiiHi  k  aa 
méchante  cause>  s'en  est  vanté;  J'ai  été  dflus  du  tAiia  fbis 
sur  le  point  d'en  parler  6  M.  l'avoCât  généi'al;  tntiiS  étiflU 
j'ai  cru  qu'U  seroit  mieitx  de  vous  oiltrir  Aion  ccËnr  sdl'  ce 
sujet  et  de  vous  dire  ce  que  je  lui  aurois  dit,  dont  vous 
ferez  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos,  qui  est  :  qu'arec 
une  afbire  aussi  sûre  que  la  mienne,  je  ne  emos  pas  même 
les  mauvais  juges,  et  à  plus  forte  raison,  un  magistrat  de 
la  probité  de  M.  ravocâtgéhéral  Talon  qui,  après  Dieu,  a 
toujours  eu  soin  de  son  honneur  et  de  sa  réputation  plus  que 
de  chose  du  monde.  Je  suis  persuadé  que  s'il  avoit  une 
fille  qui  eût  eu  des  pensées  fatotablet  peur  un  bomtnd 


(1)  Cette  lettie,  relative  an  procès  de  madame  de  Coligny,  n'a  pas 
été  copiée  dans  le  manuicTlt  de  Bussy.  Noue  la  liions  du  manuïciU 

Brottler,  r-ei. 

i-.<i",G(Hinlc 
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ds  wien,  oomme  cela  peut  arriver  à  un  chacun,  il  se  croi- 
FUt  ttès4ieureui[  qu'elle  en  ffit  demeurée  à  de  sinif^ee 
pensées,  que  l'aote  de  cé|ébratioa  prétendue  qu'on  eîlt 
I«o<^t  contre  elle  eftt  été  oui  pu  la  pon-sigqature  des 
purties  et  dee  témoins ,  et  qs'il  ràt  été  faux  par  »a  com- 
paraison et  par  b>  date.  Ainsi,  mon  R.  P.,  toutes  les  ré- 
flexions que  je  fais  sur  les  avis  qu'on  m'a  donnés,  ne  ser- 
vent qu'à  me  rassurer  et  qu'à  me  faire  croire  que  je  ne 
saurois  jamais  ttre  entre  les  mains  d'un  plus  grand 
bomm^  par  la  c^iacit^  et  par  le  conscience  que  celles  de 
H.  l'avocat  général  Talon. 

J'aurai  ces  jours-ci  une  audience  l'aprës-dlnée  pour 
faire  lever  une  ppposidon  que  ma  partie  a  faite  à  mon  in- 
scription de  faux ,  et  j'irai  supplier  M.  l'avocat  général  de 
m'en  faire  avoir  justice  et  lui  porterai  en  même  temps  la 
répétition  faile  par  devant  M.  Baudoin,  par  laquelle  il 
verra  encore  plus  clairement  la  calomnie  de  l'imposteur 
Rivier(l). 

Adieu,  mcm  R.  F.  A  mon  retour  de  Versailles,  Je  vous 
dirai  ce  qui  se  sera  passé  dans  la  conversation  que  je  vous 
ai  dit  que  j'aurois  avec  le  roi. 

S016. —  Bvssy  à  madame  de  Séoigné. 


Je  vous  d^nande  pardon,  madame  d'avoir  ouvert  voke 
paquet  (3)  ;  je  ni0  doutois  qu'il  y  auroit  quelque  chose  pour 


(1)  Bnnï  prétendait  qae  c'était  là  le  ttiI  nom  de  la  Rlrftre. 

(^  BuBsy  tenait  da  recerolr  le  Jour  m^ms  les  deux  letlrea  dn 
comte  et  de  la  comtesse  de  Babutin-Holateln  (Voy.  plus  haut, 
p.  307  et  303).  <  Le  paquet,  dit  -  U ,  où  elles  étolent  me  fut  rendu 
quoiqu'il  s'adiessii  à  madame  de  Sévigné.  Je  l'oanU ,    crojent 


SI  2  CORRESPÛNDAKCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

moi  f  et  après  avoir  iu  mes  lettres ,  j'ai  eu  curiosité  pour 
voir  les  vAtres.  Notre  cousine  princesse  écrit  de  bon  sens; 
à  la  vérité  son  mari  ne  lui  a  pas  enoore  appris  à  parier 
bon  Irançois  et  je  crois  mâme  qu'il  ne  lui  en  apprendra 
pas  davantage^  car  il  n'en 'sait  guère  plus  qu'elle.  Il  faut 
avouer  qu'dle  est  bien  contente  de  notre  cousin.  Ne 
croyez-vous  pas ,  madame,  que  ce  qui  augmente  sa  joie, 
c'est  de  savoir  qu'elle  n'est  pas  trompée*  car  je  ne  doute 
pas  que  sa  bonne  mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  oui 
ne  lui  aient  fait  croire  un  peu  légèrement  tout  ce  qu'il  lui 
dit  de  sa  naissance. 


2017.  —  Madame  de  Séuigné  à  Btissy. 

AFlrii,C«  14  MiAtlSSl. 

Vous  avez  très-bien  (wt  d'ouvrir  le  paquet  de  notre  cou- 
sine allemande.  J'aime,  comme  vous  dites,  le  sens  de  sa 
lettre;  mais  n'admirez-vous  pas  avec  quel  style  notre  cou- 
sin sait  charmer  les  princesses?  Il  faut  qu'il  ait  quelque 
autre  savoir  faire;  quoi  qu'il  en  soit,  j'aime  son  étoile. 


Quinze  jours  après,  le  marqnla  de  Montatalre  (l)  m'ayant 
écrit  pour  me  demander  ma  fllle  de  Babutin  en  mariage.  Je 
lai  fis  cette  réponse  : 


bien  qu'elle  ne  le tronveroit pas  manvBlt, et  l'y  iTouTal  deux  auUes 
lettres  des  mSmee  gène  pour  elle.  Je  la»  ouvris  encore  et  je  lutenrojal 
lee  qDBtre  lettres  oavertes  en  lui  éraiïint  ce  billet.  > 

{l]  LooiBde  HadalUan de  l'Ëtparre,  marquli  de  HonUtatra,  mwt 
le  17  mars  1708,  â  19  ani.— Il  était venf,  depnia  16T6,<lâ  Sniaime, 
ÛUe  du  maïquli  de  âalnie^roU. 
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2018.  — Bussy  au  marquis  de  Montataire. 

A.  BoEsf ,  M  4  MplemtnB  IS8I. 

J*ai  reçu  la  proposition  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  faire,  monsieur,  avec  toute  la  joie,  la  reconoois- 
sanœ  et  l'estime  que  je  vous  dois.  11  y  a  longtanps  que 
nous  sommes  amis;  notre  alliance  augmentera  notre  ami- 
tié. J'ai  une  très-grande  impatience  que  cela  soit  achevé, 
et  il  n'y  a  que  la  vôtre  qni  peut  éû«  plus  forte  que  la 
mienne. 


SOld.  —  Laduehesse  de  Hohtein,  amiesse  de  Sabuiin, 
à  Biasy. 


Monsieur,  je  prends  la  liberté ,  par  l'occasion  de  M.  le 
comte  de  Mansfeld  qui  retourne  à  Paris,  de  vous  assurer 
de  l'estime  que  j'ai  pour  votre  personne,  vous  priant  en 
même  temps  de  me  conserver  l'honneur  de  votre  amitié. 
Et  comme  M.  le  comte  de  Rabutin  est  à  l'armée  en  Hon- 
grie, j'ai  voulu  me  donner  cette  consolation  dans  une  ab- 
sence si  rude  et  si  cruelle  pour  moi ,  de  vous  faire  con- 
nottre  par  celle-ci,  combien  je  m'mtéresse  pour  ceux  qui 
le  toudient  à  près  c(Hnme  vous.  J'attends  avec  impatience 
le  mois  de  novembre,  qui  est  le  temps  de  mon  accouche- 
ment, pour  établir  votre  famille  en  Allemagne  qui  est  si  il- 
lustre. Le  père  de  M-  le  comte  de  Rabutin  m'a  envoyé  sa 
généalogie,  laquelle  je  ccmserverai  pour  ma  mémoite  ;  je 
souhaiterois  aussi  votre  portrait  et  ceux  de  votre  famille^ 
à  qui  je  &is  mille  assurances  d'amitié,  vous  priant  de  me 
considérer  comme  une  de  la  vôtre,  commeje  serai  toute 
ma  vie  votre^  etc. 

'■  D,„,„..,.,.Geogle 
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P.  S.  Je  VOUS  prie,  monsieur,  f^les-moi  la  grâce  de 
faire  coDnoissance  avec  M.  le  comte  ^  MaoBfeid ,  >&a  qu'il 
puisse  faire  connoitre  à  cette  cour  l'alliance  que  j'iù  &ite 
par  mon  mariage. 


Je  D'd  poipt  dit  ici  que  le  jour  de  la  ffo^e-Daioe  d'aoïtt 
dernier,  j'»vûis  préseifté  un  placet  a.q  roi  par  leqite}  je  sup- 
pliojs  Sa  Majesté  de  m'assistec  daps  le  désordre  où  étoient 
mes  aFTaires,  et  comme  ce  placet  o'avoit  point  été  répondu 
et  que  la  rqi  même  ^n  le  recevant  m'avojt  dit  sèchement  : 
«Je  le  lirai,  monsieur,!  j'écrivis  ce  billet  an  duc  de  Salnt- 
Aignan ,  aix  semaines  après. 


2020.  —5t«s^  «M  dite  de  Saini-Aignan. 

iftps,  ce  Ï8  Eeptenbie  Hit. 

Voilà  mes  affaires  du  parl£ment  au  croc  jusqu'à  la 
Saint-Martin,  (noDsicur.  Je  m'en  vais  à  Versailles  faire 
ma  cour  jusqu'au  départ  du  roi.  Cependant,  Je  vous  dirai 
que  je  ne  suis  pas  coûtent  de  la  réponse  que  je  reçus  de 
Sa  Uajesté  le  jour  de  1^  Notre-Dame;  ce  jj'e^t  pas  à  cause 
qu'il  ne  me  dit  rien  de  positif  sur  la  très-humble  supplica- 
tion qije  j'eus  l'honneur  de  lui  faire,  car  il  y  a  longtemps 
ffiffi  je  guis  accoutumé  à  ses  refus  sans  rien  dire,  mais 
t'est  qu'il  m'appela  njpflsiewr  m  me  parlant.  Il  me  semble 
que  je  lï'ai  rien  fait  fjppujs  qu'il  m'appela  si  bonnement 
BjiBsy,  lorsque  je  me  jetai  à  ses  pieds.  Je  \qus  assure, 
monsieur,  qij'avec  topte  ma  misère,  ^'aifue  mille  fois 
mieux  son  cœur  que  sa  bourse,  quoique  ce  soit  la  meil- 
leure bpwse  du  nuipde, 

FM-elle  emt  fols  plot  belle, 
8tu  lui  ia  xe  >eu  patnt  tf«Ua. 


,G(Hinlc 
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le  lendemain  du  jonr  qUe  J'eus  écrit  ce  billet,  J'all^  à  ver- 
sallled  et  là  11  tne  vint  dans  l'eaprlt  d'écrire  cette  lettre  A 
madsme  de  ïlftiateiioiu 


2021  ■  —  Bussy  à  madame  de  Matntenon. 

A  Tanaillfi ,  ne  1«  tegtadire  ISSÎ. 

Je  commeDce  par  vous  demander  mille  pardom,  nu- 
dame^  si  sans  avoif  reçu  de  vous  la  permission  de  voils 
écrire,  J'en  prends  la  liberlé.  Je  vous  assure,  et  je  crdïs 
que  Vous  n'en  doutez  pas,  que  ce  tt'ejt  pas  matique  de 
respect  pour  VOUS;  mais  j'ai  cru  qu'étant  bonile,  géné- 
reuse et  bienfaisante,  et  aimant  la  gloire  du  roi  comme 
vous  faites,  voUs  ne  eeres  pas  fftchée  de  savoir  l'état  de  la 
fortune  d'un  homme  de  qualité  malheureux,  pour  le 
plaindre  au  mollis,  si  tous  ne  le  pouvez  pas  secourir. 

J'd  servi  le  roi  à  la  guerre  dès  ma  plus  grande  jeu* 
nesse,  madame,  et  depuis  dans  de  grands  emplois  jusqu'à 
ma  disgrâce;  et  si  ma  mauvaise  conduite,  qui  n'a  pas 
manqué  d'exagérateurs ,  n'avoit  forcé  la  bonté  de  Sa  Mrt- 
jesté  de  nié  châtier,  je  serois  aujourd'hui  i  la  tet*  drs 
maréchaux  de  Ptance  filits  deptils  1H68.  DieU  l'a  voulu 
ainsi ,  sa  vdonté  soit  faite.  Outré  la  perte  de  ma  fbttdhe; 
madatne,  j'ai  été  prisonnier  treiie  mois  et  seiïe  ans  eicilé, 
après  lesquels  le  roi  m'a  filit  la  grâce  de  mê  rappela  ei  db 
me  hecevoir  avec  line  bonté  qui  We  fit  fondtv  en  tartllbs  II 
ses  pieds. 

J'atiendrois  avec  patience  de  plus  grandes  marques  d6 
soti  radoucissement  pour  moi,  madame,  si  je  n'étoïs  ruiné. 
Mais  pressé  comme  je  suis ,  j'ai  eu  recours  aux  très-hum- 
bles supplications  depuis  six  semaines.  Le  roi  reçut  mon 
plaoet  agréablemmit ,  et  la  justice  de  mes  demandes  me 
fait  bien  espérer.  >oo|c 
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Quand  j'ex&mine  en  détail  les  nûsons  que  j'ai  de  m'a- 
dresser  aujourd'hui  à  vous,  madame,  je  les  trouve  foibles  ; 
en  gros,  le  cœur  me  dit  que  cela  peut  réussir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cela  m'aura  donné  occasion  de  vous  assurer  qu'il 
n'y  a  personne  au  monde  qui  ait  plus  d'estime  et  de  res- 
pect pour  votre  vertu  et  pour  votre  personne,  que  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


Madùne  de  Haloteuon,  qui  reçut  Infiillliblement  cette 
lettre,  ne  m'a  Jamais  témoigné  l'avoir  reçue. 

Deux  Jours  après  l'avoir  écrite,  Je  partis  de  Parla  pour 
retourner  en  Bourgt^ne.  En  arrivant  à  Bussf ,  je  reçus  cette 
lettre  de  ma  fille  de  Hontataire. 


I.  —  Madame  de  MoTttatmre  à  Btasy. 


Notre  voyage  a  été  plus  long  que  nous  ne  nous  l'étions 
proposé  ;  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  eu  aucun  accident, 
au  contraire,  tout  à  souhait  et  le  plus  beau  temps  du 
monde  et  la  plus  agréable  manière  de  voyager,  qui  est 
par  la  rivière  (1);  mais  l'envie  que  nous  avions  de  voir 
RouviUe  (2),  nous  a  fait  déloumer  et  même  perdre  une 
journée  à  le  voir  et  l'abbaye  de  Bonport  aussi,  où  sont  les 
tombeaux  des  seigneurs  de  RouviUe,  qui  marquent  bien 
ime  grande  maison.  Nous  sommes  venus  de  là  dans  une 
terre  de  M.  HontataJrç  ob  nous  avons  demeuré  cinq  jours 
sans  lui  ^  car  il  nous  a  quittés  pour  venir  prendre  des  me-  . 
sures  avec  M.  l'évéqne  de  Bayeux  (3)  pour  se  trouver  à  la 


(1)  U  SelH. 

(!)  Dan*  le  département  de  rEara,  non  loin  de  Poiit>d»f  Anbe. 

(3)  François  de  Neamond.  (i^oli- 
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Délivrande(l).  NouBnous  y  trouvâmes  mardi  au  soir  et 
lui  de  son  cAté  ;  et  le  lendemain ,  dernier  de  septembre,  le 
prélat  nous  donna  la  bénédiction  nuptiale,  ce  qui  n'avoit 
jamais  été  fait  dans  cette  église,  el  ce  fut  une.  grâce  de  l'é- 
véque.  Il  nous  fit  une  petite  exhortation,  et  puis  nous 
montâmes  tous  en  carrosse  pour  venir  dîner  ici  ou  plutôt 
souper,  car  ii  étoit  quatre  heures.  Morangy  [2)  l'intendant 
etsa  femme  y  vinrent  dîner  le  lendemain.  Le  maréchal  de 
Bellefonds  et  toute  sa  famille  nous  ont  envoyé  faire  com- 
pliment par  un  gentilhomme,  et  M.  de  Matignon  aussi,  di- 
sant qu'ils  nous  viendroient  voir  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
roient.  Les  dames  du  voisinage,  dont  j'en  connoîssois 
quelques-unes  dès  Paris ,  sont  venues  ici.  Chaque  jour 
avoir  compagnie  et  le  changement  de  condition  occupent 
assez  pour  que  vous  me  pardonniez,  mon  chfr  papa,  de  ne 
vous  avoir  pas  plus  tôt  rendu  compte  de  notre  voyage. 
C'est  un  plaisir  charmant  d'en  faire  sur  l'eau  en  cette  sai- 
son. Nous  n'avons  été  en  carrosse  que  quand  il  a  fallu 
quitter  la  rivière.  Je  puis  dire  l'avoir  parcourue,  car  la 
source  en  est  à  la  porte  de  Bussy.  J'en  ai  vu  longtemps  le 
cours  de  Montereau  à  Paris ,  et  son  embouchure  dans  la 
mer  est  à  la  vue  de  cette  terre  de  M.  de  Montataire  où 
je  vous  ai  déj&  dit  que  nous  avions  été  cinq  jours.  Elle  est 
vis-à-vis  du  Havre. 

Au  reste,  je  suis  déjà  si  pleinement  informée  des  af- 
faires de  la  maison  oii  je  suis  entrée,  que  je  puis  vous  as- 
surer, mon  cher  papa,  qu'on  n'avoit  pas  augmenté  le  bien 
d'un  quart  d'écu.  Je  le  sais  par  la  vue  des  baux  dont  j'ai 
même  renouvelé  quelques-uns.  Tout  ce  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  conforme  à  ce  qu'on  nous  avoit  dit,  c'est  cette 
maison.  Vous  savez  comme  M.  de  Montataire  vous  la  dé- 


fi) Convent  à  quelque»  lieues  de  Caen. 

(2)  Antoine  de  Barillou  de  MorongU.  11  «tait  Intendant  depnl*  le 

moU  le  mois  de  décembre  16S2.  Il  mourut  avact  1680.  ^^,|^. 
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peignôH  pleine  de  Ibtras  et  dans  uU  chaos  horrible;  cepen- 
daat  tl  ;  a  un  appartenlbnt  dtà  quatre  pièces  ajusté  et  dans 
Ifk  .politesse  de  ceux  de  P&ris  qui  en  ont  Ib  p\tis.  Va  grand 
escalier  de  pierre  de  taille  avec  une  balustrade  en  fer,  un 
plabnd  fort  éclairé.  Ce  qui  tl'est  pas  encore  achévd ,  ce 
»ont  trois  ghinds  appartements  de  la  Candeur  dé  celui 
dont  je  Tîbns  de  vous  parler;  tl  b'y  faut  plus  qilé  là  mentit- 
série  et  les  vitres.  Le  garde-meubles  eii  est  irempli  pour 
meubler  deux  maisons.  En  arrivant  ici,  nous  dînâmes  dans 
uile  tente  soutenue  sur  de  petites  murailles  et  qui  est  toute 
ouverte  sur  un  grand  cdnal  de  !a  plUi  bttlle  êBU  du  monde, 
c'est-à-dire  comme  belle  de  BusS},  dans  lequel  sdnt  âetit 
nappes  de  cette  enU  qui  fotit  un  e^t  tenchatilô.  Ce  cdtial 
ési  de  tous  cOtét  entouré  d'arbres  qtli  se  trouTèrent  k  la 
nativité  du  tem^».  Le  bufet  tënolt  lit  largeur  de  lii  tente} 
il  élolt  couvert  de  vaisselle  d'ârgénl  et  de  Vermeil  dnâ. 
'  Nous  fîmes  un  fort  bon  repas;  mkiis  point  en  manière  de 
noces,  aU  moins  à  l'égard  de  l'ordinaire  ûé  eetté  malsOH} 
car  tfesttouB  les  Jwurs  de  tnenle.  Enfin;  mon  ther  fiâpa»  je 
suis  très-beureUSe  et  s)  je  voue  evms  it;i,  il  tié  me  manque- 
roitriën;  M.  de  MontatalrC  et  mol  comptons  bien  d'avoir 
cet  honneur  l'été  [wochain,  VouS  m'avez  promis  dé  m'é- 
crire  souvent  j  feltes-moi  cette  grâce,  mott  cher  papB  ;  je 
ne  pourrois  me  passer  si  longtemps  de  voils  vOir  iatas  ce  se- 
cours, mais  surtout  aimez-moi  tobjOurfl.  Madamle  de  Mon- 
tataire  n'en  est  pas  moins  digne  que  mademoiselle  de  Ra- 
butin,  puisqu'elle  est  toujours  la  tifé  ft  son  boH  pBpa, 
qu'elle  aimera  tebdi'ement  toute  sa  vie 
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S023.  —  Bussy  au  P.  Bouhoun  (<). 

A  Boa; ,  ce  7  Mobn  ISBl. 

Comment  vous  p<H'tei^ous,  mon  R.  P.t  C'est  la  nou- 
velle que  j'ai  le  plus  d'impatience  de  tftvoirj  après 
cela ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  si  vous  avei 
donné  mon  paquet  à  M.  l'avocat  %énétal  et  que  je  vous 
supplie  de  le  voir  quelques  jours  après  pour  savoir  s'il  est 
éclairci  de  cette  affaire.  Comme  je  vous  ai  déjà  mandé, 
mon  R.  P.,  je  voudrois  bien  que  vous  l'eussiez  disposé 
à  devenir  mon  ami  après  qu'il  ne  sera  fA\a  mon  juge, 
car  j'estime  autant  s(»i  cœur  que  s^i  esprit,  quoique 
ce  soit  un  des  plus  grands  esprits  du  royaume. 

Je  serai  à  la  Saint-Martin  à  Paris,  cependant  je  ne  de- 
meurerai guère  en  un  même  endroit;  Dieu,  qui  m'a  fait 
plein  d'action,  m'a  donné  toute  ma  vie  les  moyens  d'exer- 
cer ce  talent,  et  je  ne  m'attends  guère  à  plus  de  repos  à 
l'avenir.  Adieu,  mon  R.  P.;  je  vous  supplie  de  trouver 
bon  que  le  R.  P,  Rapin  voie  iei  les  assurances  de  mes  très- 
humbles  services.  Ma  fille  de  Coligny  vous  en  dit  i  tous 
deux  autant. 

P.  S.  Quand  vous  me  tfxm  l'hoatieur  de  m'écrire  faites 
l'adresse  ainsi  :  A  M.  Godar^  nrnUn  de  Ai  ptme  de  SmtOt' 
Heinet  pour  faire  temr  à  M.  le  comte  de  Busstf,  et  envoyez 
votre  ùure  à  la  grande  p06te>  rue  des  Bourdoanois. 


,G(Hinlc 
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2044.  —  U  comte  de  Crécy-Longueval  à  Bussy. 
A.  Lenilly,  os  ^  octobre  ISBl. 

Heureux  M.  de  Montataire  d'avoir  eu  votre  approbation, 
monneur  I  mais  plus  heureux  encore  d'avoir  madame  de 
Rabutin.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner  qu'dle  a 
sujet  d'être  contente^  dont  je  ne  suis  pas  surpris,  n'ayant 
jamais  douté  du  bonheur  de  sa  vie  par  la  connoissance  que 
j'ai  de  sa  vertu  et  du  bon  naturel  du  meilleur  père  du  monde. 
Pour  moi,  qui  me  pique  un  peu  du  caractère  de  tendresse 
paternelle,  je  me  persuade  aisément  la  joie  que  vous  re- 
cevez aujourd'hui,  et  vous  pouvez  comprendre  aussi  à  quel 
point  peut  être  la  mienne,  puisque  je  suis  incapable  d'avoir 
d'autres  sentiments  et  d'autres  intérêts  que  les  vôtres. 

902S.  —  Buuy  à  madame  de  Sêuignê. 
Sl  Boiiï  ,  ca  10  solaire  1081. 

Nous  voici  retournés  ft  nos  dieux  pénates,  madame,  qui 
ne  nous  garderont  pas  longtemps,  car  nous  serons  à  Paris 
il  la  fin  de  nov^nbre  et  je  pense  que  nous  vous  y  retrou- 
verons. Je  ne  vous  dis  pas  à  quoi  nous  nous  occupons  m, 
c'est  à  peu  près  aux  mêmes  choses  à  quoi  vous  voua  occu- 
piez à  Bourbiliy  quand  vous  y  étiez.  Chacun  a  son  la 
maison. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  voir  la  bonne  femme 
Toulongeon  (1).  Je  crois  que  comme  elle  ne  vouloit  pas 


(I)  Les  l^ea  qui  snlvent  ont  été  remplMdet  dio)  toute»  les  «dltlons 
pu  cette  plicaBe  élogleuw  :  • .  .  ,  votre  tante  de  Touloageoa  qui  h 
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passer  devant  vous,  à  cause  assurément  que  vous  éUez  une 
dame  de  la  cour,  mamtenant  que  j'y  suis  retourné,  elle  ne 
voudra  pas  s'asseoir  devant  moi.  Je  remarque  par  là  qu'on 
peut  avoir  l'flme  basse  et  ne  laisser  pas  d'avoir  dn  cou- 
rage, car  la  bonne  f«nme  n'en  manque  pas. 

Adieu,  madame,  j'aurois  encore  cherché  quelques  sor- 
nettes à  vous  dire  si  un  petit  fermier  n'entroit  dans  ce 
moment  dans  ma  chambre  avec  un  petit  sac.  Je  vous 
quitte  donc  pour  lui,  madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si 
aimable  que  vous,  mais  c'est  qu'il  m'apporte  de  quoi  vivre 
et  je  veux  vivre  pour  vous. 


S096.  —  £msy  au  dve  de  Sami-Aigntm. 
A  Bhht  ,  u  11  odolm  inL 

J'aurois  bien  souhaité,  monsieur,  d'avoir  eu  l'honneur 
de  vous  embrasser  chez  vous  avant  que  de  partir  de  Paris, 
mais  je  ne  fus  pas  assez  heureux  pour  vous  y  rencontrer. 

J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  si  madame  votie 
femme  est  accouchée  {i)  et  comment  elle  se  porte;  je  vous 
supplie  de  me  l'apprendre. 

Je  ne  serai  pas  longtemps  id,  car  j'id  d'autres  fermiers 
avec  qui  compter  et  je  veux  être  à  la  Saint-Uartin  à  Paris 
pour  finir  Traire  que  j'ai  à  la  grand'chambre,  afin  de 
joair  pleinement  de  la  grâce  que  vous  m'avez  procurée  de 
voir  notre  bon  maître  plus  tranquillement  et  plus  assidu- 


porte  i  Dierrellle  et  qui  a  tMitonn  nn  esprit  qui  ne  se  eent  point  dm 
hlblenes  de  son  corps-  • 

{!]  Elle  était  accouchée  le  eoctobredeF.  Boncrrat-AntolDeqnifat 
Domméen  1713  A  l'ériclié  de  Beaavala,  dont  II  m  démit  en  llîS.  U 
reçut  en  échange  i'abbaje  de  Salot-Ylctoi  de  Karseitte  etmoumtls 
iBtoûtnsi.  I 
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mebt  qiie  je  n'ai  fait.  Cependant  lié  m'dUblitti  pasy  twm- 
sleiir;  il  n'y  a  point  de  soutenir  au  monde  otl  j'aime  mieu* 
être  l^uë  datis  le  vOtre ,  tii  p^sonne  ({île  J'altue ,  que  j'es- 
time et  que  j'htmatv  tant  qùâ  Votis. 

^037.  —  Btui^  à  madame  d'Om-m-Bray. 

4BBUT,  EalSoclobrelUli 

Il  vaut  mieux  tard  que  jamais^  luadumei  Lei  affairea 
m'ont  accablé  et  m'ont  fait  partir  sans  vous  dire  adieuj 
mais  TOUS  m'avez  si  souvent  excusé  en  de  pareilles  rencon- 
tres que  je  h'dl  fKtIflt  en  cellë-cl  désespéré  de  votre  retour 
à  la  miséricorde.  Je  vous  demande  donc  encore  pardon, 
madame.  VdtiS  tibfliioisjiéï  riion  cœur  incapable  de  vous 
manquer  dans  le  fond;  car  pour  les  irrégularilés,  elles  ne 
pmivent  faire  soiipOdnder  qtlë  lès  fldltVelIés  AttlItiéS  j  et  J'ai 
fftit  mes  preuves  dij  fltlélfté  (muf  ^dus. 

2038.  —  Buts}/  à  madame  dt  Montmorency. 
ABoa^t  wltoobdm  lia. 

N'allez  pas  croire^  madune^  qué  ee  aoit  à  fort»  dé  loiiir 
quejft  TOUS  écrive;  je  suis  accaUé  d'aSairea;  e'est  entre 
le  compte  d'un  fermier  et  une  visite  ds  campagne ,  que 
j'attends,  que  je  vous  fais  ce  billet;  il  sera  court,  parce  que 
je  h'ài  giière  de  temps  de  resiè  ci  encore  moins  de  ma- 
tiètej  mais  il  vous  asstinra  que  je  vous  aime  toujDurs  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


HihvGoonIc 
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-  Bimy  à  la  duchesse  d'^olsfem  comtesse  de 
Jiqbuiirt. 


Jp  ne  fqjg  que  àfi  Vftc&voir  votre  lettre  du  10  Ae  sep- 
>  tembre  (Jernier  p^rce  que  je  partis  de  Paris  le  30  de  ce 
tn<W  ^t  >]u^  Mr  Ifi  cojpte  de  Mansfeld  u'y  étoit  pas  encore 
arrivé.  J'appréhende  m^rne  qu'il  n'en  parie  avant  que  j'y 
r^b>un)BrC4r  jen'y  serai  qu'aux  Hoi^  Je  seroîs  ravi  de 
fiiire  op^nqi^s^ce  avec  li)j  et,  çn  |'assiir&nt  que  mon  pou- 
pin iiptre  mari  est  d^  mon  pom  et  de  ines  armes,  de  lui 
téoiQigneç  ma  joie  sur  rbonneiir  que  nous  avons  d'une 
aus»  gronde  alliance  qu$  la  y^tre,  madame,  et  d'appar- 
tenir Il  une  personne  qui  a  autant  de  mérite  que  vous;  car 
je  vous  ^prend^j  si  voys  ne  |e  savez  déjà,  que  la  cour  de 
l^r^ncfi  fi  pour  vqus  toute  l'estime  que  vqus  méritez.  Celle 
dont  vous  m'honorez,  madame,  me  donne  t>ien  de  la  va- 
nité et  me  touj;^  si  fort  que  je  vous  promets  de  la  recon- 
noitre  toute  m^  vie  pat  %  plus  tendre  amitié  et  par  le  plus 
grand  resppct  dij  monde. 

J'espère  que  mop  cousjn  votre  nipii  relourjiera  de  Hon- 
grie en  bonne  s^t^»  -S'i'il  se  trpuyera  ^  vqs  couches  et 
que  vouç  Ipi  fer^  un  beau  garçon  popr  établir,  comme 
vous  dUes>  notie  fatf)i]le  efi  Allemagne. 

Moi^  cousin,  votre  beau-père,  vous  a  envoyé,  dites- 
vous,  sa  généalogie,  mais  j'en  ai  recueilli  pendant  raqn 
éloignement  de  la  cour  de  plus  grandes  particularités  que 
je  veux  vous  envoyer,  madame.  Je  les  ai  adressées  à  la 
marquise  de  Sévigné,  ma  cousine,  qui  est  l'ainéc  de  notre 
maison.  Cette  histoire  l'a  divertie,  et  comme  vous  sjtvuz 
qu'elle  a  le  gobt  bon ,  j'espère  que  je  serai  assez  heureux 
pour  que  vous  y  trouviez  quelque  plaisir. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Pour  mon  portrait  que  vous  me  demandez,  madame, 
c'est  un  honneur  qui  m'est  trop  cher  pour  que  je  manque 
de  vous  l'envoyer;  maïs  il  vous  coûtera  le  vôtre,  s'il  vous 
platt,  et  je  vous  promets  de  le  mettre  dans  le  plus  beau 
salon  de  France,  que  j'ai  ici.  Si  M,  le  comte  de  Mansfcld 
est  encore  à  Paris  à  mon  retour,  je  le  supplierai  de  vous 
faire  porter  l'histoire  de  ma  maison  et  mou  portrait;  s'il 
n'y  est  plus,  madame,  je  vous  supplierm  très-humble- 
ment de  me  mander  par  quelle  voie  je  vous  ferai  tenir  ces  ' 
choses.  Avec  un  peu  plus  de  temps ,  je  vous  enverrai  les 
portrûts  de  ma  famille  et,  en  attendant,  j'ose  vous  dire 
que,  si  elle  avoit  l'honneur  d'être  plus  particulièrement 
connue  de  vous,  vous  feriez  encore  plus  de  cas  des  origi- 
naux ;  ils  sont  la  plupart  auprès  de  moi  et  je  vous  assure 
de  leur  part,  madame,  qu'ils  reçoivent  avec  beaucoup  de 
reconnoissance  et  de  respect  les  assurances  de  l'honneur 
de  votre  amitié. 

Pour  moi,  madame ,  je  ne  saurois  vous  exprimer  à  quel 
point  je  vous  honore;  il  est  infini  et  c'est  de  tout  mon 
cœur  que  je  suis,  etc. 

P.  S.  Ce  commerce-ci  m'est  ti'op  agréable,  madame, 
pour  que  je  ne  vous  supplie  pas  de  le  continuer;  mais  je 
vous  demande  deux  choses  :  l'une,  que  vous  ne  m'écriviez 
plus  en  cérémonie,  en  me  mettant,  comme  vous  faites,  un 
MomteuT  au  commencement  de  vos  lettres,  afin  que  j'en 
use  ainsi  dans  les  miennes;  c'est  comme  l'on  écrit  en 
France  lorsqu'on  est  en  commerce  d'amitié.  L'autre  chose 
que  je  vous  demande,  c'est  de  m'honorer  de  la  qualité  de 
votre  couBin. 


HihvGoonIc 
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2030.  —  Madame  de  Séoigtèé  à  Bussy. 


Si  l'on  vous  faisait,  mon  IrÈs-injusle  cousin,  aussi  peu 
de  justice  que  vous  m'en  faites ,  je  ne  vous  conseillerois 
pas  de  revenir  à  Paris.  Vous  me  jugez  bieu  téméraire- 
ment :  vous  dites  en  l'air  que  je  n'ai  point  voulu  hasarder 
ma  réponse  (1),  et  bon,  bon ,  voilà  justement  comme  il 
faut  juger.  J'espère  bien  que  notre  ami  (Corbinelli),  avec 
son  droit  et  sa  justesse  d'espiit,  vous  fera  voir  la  consé- 
quence de  ces  sortes  d'arrêts  sur  l'étiquette  du  sac.  Sa- 
chez donc,  monsieur,  pour  vous  confondre,  que  je  vous 
avois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami.  Cherchez-la  et  me 
demandez  pardon. 

Cependant,  je  vous  dirai  que  l'amour  fait  ici  des  siennes 
Le  comte  de  Soissons  a  déclaré  son  mariage  avec  made- 
inoiselle  de  Beauvais.  Le  roi  a  fort  bien  reçu  cette  nou- 
velle princesse.  Elle  parut  belle  et  modeste.  On  dit  qu'elle 
est  mariée  il  y  a  deux  ans  et  demi ,  et  que  de  peur  que  la 
jouissance  ne  refroidit  les  feux  du  futur,  elle  n'a  accordé 
aucune  faveur  que  le  lendemain  des  vingt-cinq  ans ,  qui 
fut  justement  vendredi  dernier.  Il  y  a  beaucoup  à  dire,  et 
nous  pourrons  bien  raisonner  sur  ce  sujet  quelque  jour 
que  TOUS  dînerez  ici  à  votre  retour.  A-t-elle  bien  fait ,  a-t- 
elle  mal  fait  ?  Quand  un  homme  de  cette  qualité  donne  la 
plus  grande  marque  que  l'on  puisse  donner  en  épousant, 
est-on  deux  ans  et  demi  sans  lui  faire  voir  autre  chose 
qu'une  parfaite  et  unique  ambition,  soutenue  d'une  grande 


(I)  Li  lettre  à  laquelle  répond  madame  de  Séfigné  manque  dani 
\ta  anelenBes  édltloni  et  dans  le  manuscrit.  Bussy  lui  &û»alt  put  du 
mariage  de  madame  de  Hontatalre.  , 
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défiance  et  d'une  extrême  froideur?  Pour  moi,  je  me  sou- 
viens d'un  vers  de  L'Arioste,  dont  j'ai  ri  autrefois  :  Ange- 
lîque  avoit  couru  les  quatre  coins  du  monde,  seule  avec 
Roland,  et  on  assure  le  lecteur  qu'elle  étoit  aussi  entière 
que  quand  elle  étoit  sortie  de  chez  son  père,  et  l'auteur 
dit: 

Font  «ni  twr,  ma|Wrâ  non  erediJAU  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  réusâ,  roilà  ce  qui  ne  se  peut 
contesta-. 

Le  roi  a  donné  au  prince  vingt  mille  livres  de  pension  ; 
car  madame  de  Carignan ,  dans  le  dernier  désespoir,  le 
déshérite ,  et  il  y  a  déjà  longtemps  qne  sa  mère  a  lancé 
Texhérédation  sur  lui. 

D'un  autre  cAté,  le  marquis  de  Richelieu  a  enlevé  ma- 
demoiselle de  Mazarin  de  Sainte-Marie  de  ChaiUot  EUe 
court  avec  son  amant,  qui,  je  crois,  est  son  mari,  pendant 
que  son  père  va  consulter  à  Grenoble,  à  la  Tnippe  et  à 
Angers,  s'il  doit  marier  sa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  perdre 
patience  avec  un  tel  fou  I  Cependant  quoique  tous  tes  pa- 
rents  consentent  au  mariage,  on  ne  Ifdsse  pas  de  feire 
toutes  les  informations. 

M.  de  Marsan  épousa  hier  madame  d'Albret.  Je  pense 
que  l'amour  n'étoit  pas  de  cette  fête. 

Nous  attendons  madame  de  Montataire;  elle  est  fort 
bien  mariée. 

Ma  fille  a  été  bien  malade  ;  elle  est  guérie,  et  md  avec 
elle;  car  nous  sentons  tous  les  maux  de  nos  filles.  J'em- 
brasse la  vôtre,  et  vous  aussi,  pourvu  que  vous  me  fassiez 
de  grandes  réparations. 


toiiiîHihvGoonIc 
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ikCoHrùuHÙ 


Bfo  lettre  podue  étoit  fort  ample  et  du  style  suMime, 
les  sujets  traités  plus  que  superficiellement  et  moins  qu'à 
fond,  tels  qu'on  les  soutient  dans  des  lettres  qui  doirent 
être  gardées.  Vous  devez  une  réparation  à  madame  de  Sé- 
vigné,  qui  avoît  écrit  au  bas  de  cette  espèce  A'opéra.  Il 
manque  à  la  nouvelle  du  mariage  de  M.  de  Marsan,  que 
le  roi  lui  fit  savoir  le  soir  de  ses  noces  qu'il  avoit  destiné 
l'apparteraent  de  madame  sa  femme  et  sa  place  cbei  la 
reine  (1)  à  une  autre. 

Si  vous  revenez  bientôt,  nous  recommencerons  nos 
poursuites,  et  je  serai  toujours,  moi,  mon  esprit,  mon  zèle, 
ma  chicane  et  ma  pratique,  à  votre  service  et  k  celui  de 
madame  de  Coligny,  que  j'honore  parfaitement. 

9031 .  —  Btasy  à  mùdame  de  Mt»tmormcgt 

A  Sauf ,  M  îl  dé<»Dtin  ttti. 

Pourquoi  ne  me  fiiites-Tous  point  réponse,  mafhtnet 
Car  vous  avez  reçu  la  lettn  qu«  je  vous  écrivis  en  arrivant 
id.  Je  ne  m'étendni  point  en  longs  reproches;  peut-être 
n'en  méritet-vous  pas  ;  si  vous  en  méritiez,  j'aime  mieux 
vous  abandonner  h  vos  remords  que  de  me  plaindre.  Sé- 
rieusement, madame,  mandei^noi  ce  qui  vous  a  empAdié 
de  m'écrire.  J'^merois  mieux  que  voua  eussiez  été  un 
peu  malade,  que  de  dire  que  vous  m'eussiet  moins  aimé. 


(I)  Elle  était  dune  du  piIalA. 

DoiiîHihvGoogle 
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2032. — Stmy  au  P.  Bouhùurs  (1), 

A  jABij,  M  M  décambn  (tSt. 

Je  ne  &is  que  de  recevoir  votre  lettre  du  2  de  ce  mois , 
mun  R.  P.,  parce  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  suis  parti 
d'ici  et  que  je  l'y  ai  trouvée  en  arrivant.  Je  n'en  attendois 
plus  de  TOUS  et  je  croyoie  qu'ayant  passé  six  mois  sans 
m'écrire  sur  une  afifûre,  sur  laquelle  non-seulement  mes 
amis,  mais  encore  les  indifférents  m'avoient  fût  compli- 
ment,  l'impénitence  finale  vous  empécheroit  de  m'écrire; 
je  vois  pourtant  que  je  me  suis  trompé  et  j'en  suis  bien 
aise  ;  car  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  vous  avoir 
perdu.  Je  suis  donc  bien  content  de  vous,  mon  R.  P.,  et 
soyez  le  bien  revenu. 

Les  chagrins  que  j'ai  eus  et  les  fatigues  du  corps  aussi 
bien  que  de  l'esprit,  me  firent  tomber  malade  à  la  fin 
d'août  d'une  fièvre  tierce ,  qui  me  mit  à  l'extrémité  au 
sixième  accès  ;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'en  guérir  et  je 
ne  suis  pas  encore  tout  h  fait  remis.  Cda  retardera  mon 
voyage  de  Paris  et  celui  de  ma  fiUe  de  Coligny.  Ce  n'est 
pas  qu'dle  n'ait  toute  l'impatience  que  vous  pouvez  juger 
de  sortir  de  son  affaire,  mais  elle  ne  me  veut  pas  quitter 
en  l'état  où  je  suis  et  veut  que  je  sollicite  avec  elle.  Ce 
n'est  pas  une  affaire  que  la  «enne,  et  notre  ami  M.  Pa- 
geau  en  a  bien  gagné  de  plus  diffidles;  je  ne  l'estime  pas 
seulement  comme  le  premier  avocat  de  son  temps  et 
comme  un  très-honnéte  homme,  mtùs  je  l'aime  encore,  et 
dès  la  première  visite  que  je  lui  rendis,  sa  physionomie  et 
sa  conversation  me  louchèrent  extrêmement, 

S  madame  de  Montmorency  et  vous  me  souhaitez, 

(1)  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  le  manusciit  BrotUer,  ^  flS. 
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ntoD  R.  P.,  je  n'ai  pas  moins  d'empressement  de  vous 
voir.  Vous  ne  me  trouverez  pas  rhumeur  changée,  n  y  a 
quelque  améliorissement  {sic)  à  ma  conscience,  mais  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  s'en  aperçoive;  car  la  dévotion  extérieure 
n'est  pas  de  mon  goût.  Je  sais  bien  aise  de  vous  le  dire, 
parce  que  vous  vous  en  réjouirez  aussi  bien  que  notre  ami 
le  P.  Rapin.  Je  vous  demande  un  Saint-Françoia  Xa- 
vier (1),  vous  savez  combien  j'estime  tout  ce  que  vous 
faites.  Il  faudra  l'envoyer  à  ma  fille  de  Sainte-Marie,  elle 
me  te  fera  tenir. 

Adieu  ,  mon  R.  P.,  personne  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais  et  n'est  plus  que  moi  votre  très  obéissant  serdleur. 


2033.  —  Bvssy  à  madame  de  Sévignè. 

&  CUmd  ,  ce  f  JaUTlar  Itai. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame,  de  vous  avoir  ac- 
cusée injustement;  il  est  vrù  que  vons  n'avez  point  eu  de 
tort  :  vous  m'avez  écrit,  mais  je  ne  l'ai  point  su.  Ma  fille 
de  Sainte-Marie  me  mande  que  M.  de  Corbinelli  m'avoit 
écrit;  mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'eussiez  écrit 
dans  cette  lettre.  Si  les  vAtres  ne  m'étoient  fort  chères ,  je 
n'aurois  pas  été  n  vif  quand  j'ai  manqué  d'en  recevoir; 
mais  enfin  je  vous  demande  pardon  encore  une  UÂs  :  me 
voilà  rampant  à  vos  pieds. 

Mademoisdie  de  Beauvais  a  en  une  très-bonne  con- 
duite ;  et  ce  qui  me  le  fait  dire  afBrmativemenf ,  c'est 
qu'elle  a  réussi  Nous  devons  des  louanges  aux  bons  suc- 
cès ;  c'est  la  moindre  des  choses  que  puisse  fiiire  ta  fortune 


{D  la  vit  4»  Saint-FrcMfoit  Xavier  pu  le  P.  Bouboun,  J6T9 
in-4«et  in-lî. 
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que  d'attirer  l'approbation  aux  fdies  Qu'elle  rectifia  (i). 
Ponr  la  rénstauce  de  Beauvaia  aux  oupreweatents  yrtif 
semblfdileadeBODaiiiaiit,  deuxiotsdunirtijedis  coauite 
l'Arioste  ; 


Si  le  comte  de  Soiasons  »  fait  une  p^le  coDsidénJile 
pour  avoir  épouaé  Beauvais,  c'est  ud  sot;  mais  d'ordi- 
naire ces  oolères  inatemelles  psGseat,  et  l'oD  a  sa  maîtresse 
avec  tout  le  bien  qu'on  devoit  avoir. 

Avec  toute  la  folie  du  UasoriD ,  si  le  roi  ne  t'ea  métoit 
pas,  le  inuquis  de  Richelieu  et  sa  maîtresse  passeroient 
mat  leur  temps.  Je  crois  cette  Angélique  aussi  chaste  que 
la  première. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  l'amour  ne  s'est  pas 
trouvé  aux  noces  de  madame  d'Albret  et  de  M.  de  Mar- 
san :  celui-d  ne  fait  point  dé  cas  de  la  compagnie  de  ce 
dieu  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  oii  on  l'appelle  d'or- 
dinaire :  il  n'avoit  paa  songé  il  le  ooavier  à  la  noce  d«  la 
maréchale  d'Aumont,  a'i)  r«ût  achevée. 

Je  trouverai  atsuréioent  ma  fille  da  Montatairc  h  Paris 
quand  j';y  retournerai.  Je  uiis  fort  content  àe  wa  àt«blift> 
sèment  ;  son  mari  le  doit  être  fort  aussi. 

Je  ma  r^ouis  de  I»  oonvalasoencQ  de  awduna  de  Gri- 
goan  fit  par  couséqu«)t  de  le  vdtre.  Preoei  un  peu  plus 
gndo  à  votre  santé  désormais;  vont  ne  aaurien  croire  le 
soin  que  nous  prenons  de  la  nâtre,  ma  fille  de  Goligny  et 
moi.  Je  viens  d9  lui  dire  v«tre  «nthnsaïuie;  pour  moi,  je 


(I)  L'impiimiiloute  M  i  ■  l9  m  dH  pk  ««)•  pooi  Beamafa  :  elle 
«'est  conduite  bsbllemeat;  et,  pour  répondre  i  ce  que  vous  dites 
qn'dle  ■  téoMlgni  k  md  amant  de  l'ambition  et  de  la  ddBanee  pour 
tont  rsmoDi  dont  11  lui  donnolt  des  marques,  je  votii  dirai  que  c'est 
parla  qu'elle  a  entretenu  ion  ancur,  et  qse  sana  le  pouvoir  qu'elle 
a  eu  BUT  elle.  Une  l'auiolt  jamais  épouiëe.  ■ 

i-.<i",G(Hinlc 
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me  tiens  pour  embrassé,  s'il  ne  faut,  pour  mériter  de  l'être, 
que  vous  demander  mille  pardons  avec  la  plus  grande 
ctHitrition  du  monde. 

A  Corbinelli. 

Ja  Biiia  bien  fSché  de  la  perte  de  votre  lettre  pour  l'a- 
mour d'elle-même,  et  sans  compter  qu'elle  ni'anroit  em- 
pécbé  de  faire  une  iiguBtice  à  ma  cousine,  dont  je  view  de 
lui  (aire  une  ample  réparation. 

Je  ne  croyols  pa$  que  madame  d'Albret  voulât  épouser 
M.  de  Marsan  sans  le  oonsentement  du  rcû;  cependant 
ello  a  plus  de  sens  qu'on  ne  pense  :  elle  a  mieux  aimé 
hvtàt  an  grand  nom  pour  sa  vie,  qu'une  pension  et  une 
pisoe  de  à»to&  da  palais  pour  un  temps. 

Adieu,  monsieur,  ma  fille  et  moi  nous  vous  rendoos 
mille  grâces  des  marques  de  votre  amitié- 

2034.  —  Bussy  à  madame  de  Thianges. 

A  Chami,  ce  %  janTier  ISÏI. 

n  ne  vous  arrivera  jamais  rien,  madame,  ni  à  tout  ce 
qui  vous  touche,  à  quoi  je  ne  prenne  une  très-grande  part. 
J'ai  eu  beaucoup  de  déplaisir  de  la  perte  que  vous  venez 
de  f^re  de  M.  du  Vexin  (i),  votre  neveu.  Je  vous  supplie 
très-humMeraent  de  le  croire  et  que  personne  du  monde 
D'est  avec  plus  de  vérité  et  de  respect  que  moi  votre,  etc. 


;i;  LonlB-CMan  de  Boarbon,  comte  â«  Vnln,  flta  l^timd  de 
Lanli  XIV  at  de  naAame  de  Heoteipao,  maiea  lunjor  1683,  dam 
M  onûème  uiDée. 


HihyGoogle 
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3035.  —  Bassy  au  P.  de  la  Cheate. 

k  GbiHD,  u  s  JiDTier  1613. 

J'tii  plus  demeuré  en  province  que  je  ne  pensois,  mon 
R.  P.j  c'est  parce  que,  me  préparant  à  ne  plus  guère 
quitter  la  cour,  j'ai  voulu  laisser  mes  terres  en  état  de 
se  passer  longtemps  de  moi  et,  en  attendant  que  j'en 
parte,  je  vous  supplie  très-humblement,  mon  R.  P.,  de 
ne  me  pas  oublier.  1a  mort  de  M.  du  Vesin  a  laissé 
de  grandes  vacances  et  je  me  suis  imaginé  que  le  roi 
pourroit  donner  ces  grandes  abbayes  à  des  gens  qui  en 
rendraient  beaucoup  de  petites  h  Sa  Majesté,  et  qu'ainsi 
elle  serait  en  état  de  faira  du  bien  à  des  personnes  comme 
mon  fils.  Cela  étant,  mon  R.  P.,  as^stez-moi  comme 
TOUS  m'avez  promis.  Je  vous  envoie  un  placet  pour  le 
roi;  faites-moi  la  grftce  de  le  présenter  à  Sa  Majesté  et 
de  croire,  qu'en  portant  le  roi  à  fûre  justice  aux  services 
d'un  des  grands  et  d'un  des  anciens  officiers  de  ses  armées, 
vous  l'obligez  d'être  toute  sa  vie  votra,  etc. 

2036.  —  Le  comte  de  Tavatmes  à  Btisty. 

A  F(rii,  oa  19  jiDTiei  16S3. 

J'espérois  bien  vous  voir  à  Chaseu  avant  que  je  partisse 
de  Sully.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  trouvé  à 
Bussy  plus  d'affaires  que  vous  ne  pensiez.  Tous  vos  amis 
me  demandent  souvent  quand  vous  viendrez  et  s'étonnent 
que  vous  ne  soyez  pas  encore  arrivé. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dira  que  le  mariage  de  mon 
fils  avec  mademoiselle  de  Trichatean  est  résolu  (1).  Les 


(I)  U  manoBcrlt  porte  bien  Trichatean.  Peut-être  Bussy,  quiud 
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artîdes  «mt  signés;  ils  se  marieroDt  dans  quinie  jours. 
La  nécessité  où  m'a  mis  mon  fils  de  n'en  vouloir  jamais 
épousa  une  autre  m'a  obligé  d'y  consentir;  cela  n'em- 
pécbe  pas  que  je  ne  sois  persuadé  que  ce  mariage  est  fort 
mauvais  pour  ma  maison;  mais  mon  fils  a  trente  ans 
passés  et  par  conséquent  il  est  en  flge  de  connottre  ce  qui 
lui  convient.  Je  lui  ai  aussi  abandonné  ses  intérêts  et  je  n'ai 
diq)uté  que  les  miens.  Cest  le  premier  président  de  Dijon 
qui  afait  ce  mariage.  Nous  en  parlerons  plus  à  fond  quand 
nous  nous  verrons.  Adiej. 


3037.  —  Butiy  au  comte  de  Tavanne». 

A  CtuHn,  c<  3  KtcIu  t«83. 

Pour  répondre  à  votrelettre  du  29  janvier,  je  vous  dirai 
que  je  prends  au  mariage  de  votre  fils  toute  la  part  que 
vous  y  pouvez  prendre.  Cependant,  il  me  parolt  que  la 
personne  qui  entre  dans  votre  maison  a  du  mérite  et  je 
crois  que  vous  l'aimjerez  un  jour  plus  que  vous  ne  faites. 
Je  le  souhaite,  car  c'est  le  moyen  d'avoir  du  repos  que 
d'aimer  sa  famille. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que  mes  amis 
vous  demandent  quand  j'ind  à  Paris  et  s'étonnent  de  mon 
retardement,  je  vous  dirai  qu'ils  peuvent  bien  croire  que 
ce  ne  sont  pas  les  délices  de  l'Autunois  qui  me  retien- 
nent ;  mais  j'ai  trouvé  un  grand  désordre  dans  mes  terres, 
à  quoi  tout  autre  que  moi  ne  sauroit  remédier;  de  plus. 


Il  a  copl£  la  lettre,  a-t-tl  lalué  écliapper  un  laptui  caUnni  ea  éorlTint 
Trichateau  pour  Château  ;  car  le  marquis  de  TavaiiDea  (saivant  )e  P. 
Aiuelme  et  Horéri)  n'eut  qu'une  femme,  Harle-CitheTine  d'Ague«- 
Hui,  dune  de  Cbateaa  et  de  Lux ,  et  iteiu'  du  otidira  chuûeller 
Fiauçoii  d'AgnesMBU. 

II.  i-.<i",G(Hinlc 
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l'on  sait  qne  l'argent  est  le  nerf  de  \à  chicane  anssi  Men 
que  de  la  guerre.  Adten. 


3038.  —  Bun^  m  mergmi  de  Tamamn  (i  ). 

Gliu«Q,MlHnûiltU. 

J'ai  appris  votre  mariage  avec  beaucoup  de  joie,  mon- 
sieur, parce  que  je  sais  qu'il  vous  en  a  donné  une  fort 
grande,  et  je  vous  assure  qu'il  nevousarriveFajamusrien 
&  quoi  je  ne  prenne  la  plus  grande  part  du  monde  comme 
votre,  etc. 

2039.  —  Btusy  au  duc  de  Stàta-Aignan.  ■ 

AduMQ.MtrtTrierlUt. 

Le  paquet  où  étoît  la  réponse  qne  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  me  faire,  monsieur,  fut  perdu;  depuis  ce  temps- 
là,  je  suis  tombé  malade  du  chagrin  que  me  donnoit  le 
méchant  état  de  mes  affaires  domestiques;  ainsi,  mon- 
sieur, je  n'ai  point  su  de  vos  nouvelles  ni  de  celles  de 
l'accouchement  de  madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan  ; 
je  vous  supplie  de  m'en  mander. 

C'est  un  surcroît  de  malheur  h  un  misérable  que  de 
n'être  pas  né  pour  l'être  et  que  l'état  de  sa  fortune  ne 
s'accorde  pas  avec  sa  naissance,  son  ambition  et  le  rang 
qu'il  a  tenu  dans  le  monde.  Mais  c'est  le  plus  grand  des 


(I)  CbailCB-HtTle  de  Sautx,  oomte  dd  B^mbcoIi,  mtrqntide  Ta- 
itMÊ»,  tleatownl  gétiinl  «n  BooigogMipaBd  bailli  da  IH)oa,airt 
«UBiiB,le!9|ulnno3. 

r. .HiT.GoO^lc 
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malbeun  pour  lui  quand  il  n'a  pBs  même  de  quoi  vivre 
bien  simplement.  Voilà  l'état  oii  je  suis,  monsieur.  Si 
j'avois  un  peu  d'argent  je  sentis  fa  Paris  d'où  j'aurois  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d'aller  faire  ma  cour  de  temps  en  temps 
à  cet  adorable  maître  à  qui  je  dois  la  bomie  conduite  que 
j'aî  maintenaQt  et  qtd  m'a  fait  la  gt&ce  de  me  dire  qu'il  en 
étoit  satisfait.  S'il  ne  me  trouve  pas  digne  des  honneurs 
et  des  établissements  que  j'avois  essayé  de  mériter  par 
mes  services  à  la  guerre,  au  moins  sui&^e  assuré  qu'il  aura 
pitié  de  moi  quand  il  connottra  ma  misère.  J'ai  conSance 
en  Dieu  et  en  lui;  mais  je  vous  supplie,  monsieur,  de  le 
dire  à  Sa  Majesté  et  de  croire  que  de  tous  ceux  pour  qui 
vous  vous  êtes  j  amais  employé  il  n'y  en  a  pas  un  si  tendre, 
si  fidèle  ni  si  reconnoissant  que  moi. 


2040.  — 5t«syaw  P.  Bouhoun 

A  ChusD,  M  S  février  <Sa3. 


fc  VOUS  rends  mille  grâces,  mwa  R.  P.,  des  pMntes 
que  VOUS  bites  de  oe  que  je  vous  ai ,  dites-vous,  oublié  ; 
ce  n'est  pa«  que  je  les  mérite  y  mais  cela  part  d'une  txmne 
rûsMi.  Cta  ne  se  plunt  point  de  la  Bégligence  d'un  indiffé- 
rent. Cependant,  mon  R.  P.,  vous  saurai  que  depuis  que 
je  suis  en  Boui^ogne  j'ai  été  oocupé  des  plus  désagréables 
affaires  qu'on  puisse  avoir  i  des  fennien  insolvaldes  de 
qui  il  faut  discuter  te  bieQj  des  baux  nouveaux  à  faire,  des 
ventes  de  bois;  voilà  mes  emplois  depuis  quatre  mois,  et 
quoiqu'ils  m'aient  laissé  BsaeB  de  temps  pour  écrire  des 
lettm,  ils  m'ont  laissé  une  imprsssîoa  de  ohagiin  dans 
l'esprit  qui  m'a  empécfaé  de  le  faire  voir  à  mes  amis.  Au- 
jourd'hui que  je  suis  prêt  à  partir,  et  dès  là  plus  dégagé, 
je  vous  Miure,  tara  R.  P*,  que  voua  n'evei  point  d'ami 
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au  monde  qui  vous  aime  ni  qui  vous  estime  {dus  que  je 
fais. 


Dana  ce  tempa-làje  partis  de  Ghasea  avec  ma  fille  de  CoU- 
gny ,  son  fils  et  sa  sœur.  Elle  me  vint  conduire  &  Bussy,  d'où 
nous  nous  sépar&inea,  elle  pour  Lanty  et  nul  pour  Paris, 
où  j'arrivai  le  U  mars  1683. 


3041 .  —  La  duchesse  de  Holtlein,  comtesse  de  Rabutin, 
â  Bussy  (l). 

à.yieam.aU  fèvriu  ISSS. 

ÏBÎ  reçu  celle  que  vous  m'avez  honoré  de  m'écrire , 
par  laquelle  je  comprends  l'amitié  et  la  bonté  que  tous 
avez  pour  moi ,  laquelle  j'estime  bien  cher.  Je  suis  dans  la 
dernière  impatience  d'avoir  cette  généalogie  de  laquelle 
vous  me  parlez ,  et  aussi  la  grâce  que  vous  me  voulez  faire 
de  m'envoyer  votre  portrait  et  celle  (sic)  de  votre  famille. 
Je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  perdre  pas  un  mo- 
ment pour  cela.  S'il  vous  plaît  de  mettre  tous  ces  por- 
traits et  cette  généalogie  entre  les  mains  de  M.  de  Mou- 
désert,  écuyer  de  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  me  les 
fera  tenir  au  [dus  sAr,  car  c'est  un  fort  honnête  homme  fa 
qui  j'ai  beaucoup  d'obligation. 

Du  reste ,  monteur,  je  n'ose  pas  vous  parler  que  je 
n'ai  Eût  qu'une  petite  fille;  j'ai  sonhiùté  que  ce  fût  un 
fUs. 

M.  de  Rabatin  est  fort  henrensemoit  retourné,  qui  vous 
raid  vos  respects.  Je  puis  vous  assuré  que  vous  avec  un 


(0  CfllU  Igttre  na  parvint  an  comte  da  Bany  que  la  4 1 


Sic 
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conrin  qni  a  beancoup  de  mérite  et  qui  me  rend  la  {dua 
henreuBe  du  moDde. 

Ce  que  voua  me  ocHiuiiaiidei  pour  mon  pendrait  je  l'exé- 
cuterai au  plus  tdt ,  et  ù  TOUS  le  trouvez  bon  je  vous  en- 
vorai  anasi  le  portrait  de  la  petite  Rabutin,  pour  occuper 
une  place  dans  votre  beau  salon  ;  et  je  vous  prie  sur  tous 
les  portraits  que  tous  m'enverrez  de  faire  mMtre  leurs 
noms.  J'ai  la  plus  grande  impatience  de  les  avoir  bieotAt, 
et  la  gr&ce  que  je  tous  demande  encore  de  me  continuer 
votre  correspondance  :  car  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
de  vous  connottre,  vos  m^tea  et  vos  belles  qualités  me 
sont  assez  connus ,  et  ma  curiosité  de  vous  connoltre  m'a 
portée  si  loin ,  que  j'ai  cherché  et  lu  vos  pensées  impri- 
mées (1).  Je  ne  sais  pas  si  je  m'explique  bien;  il  suffit  de 
me  faire  entendre. 

J'ai  appris  aTcc  plûôr  que  tous  êtes  retourné  en  grâce 
auprès  du  roi^  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cela 
contribue  à  des  autres  fortunes  égales  à  vos  mérites ,  dont 
j'ai  assez  ou!  parler  ici,  et  que  j'aurai  le  plaisir  de  savoir, 
mon  cher  cousin ,  que  vous  êtes  satis&it.  Comme  je  prends 
un  intérêt  tout  particulier  en  tout  ce  qui  vous  touche ,  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  témoigner  combien  je 
suis  Totre  très-humble  servante. 


S(U%.  —  Bust}/  à  madame  de  Séingné. 

A.  Fuii,MSnunl68), 

Je  crois,  madame,  que  notre  ami  Cortànelli  vous  aura 
dit  mon  arrivée  en  cette  ville.  Je  Pavois  supplié  de  vous 
faire  miUe  oomplimaiita  de  ma  part ,  en  attendant  que  je 


(1)  Lm  JHuimti  tfoMovr. 

T.  .«...iiioo^lc 
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VOUS  les  allasse  Uite  moi-même  ;  je  D'anrois  paa  tant 
tardé  si  je  n'avois  ud  rhumatisme  sur  les  reins  qui  m'o- 
blige de  garder  le  lit.  Je  souffre  ce  mal  avec  moins  de  pa- 
tience qu'en  un  autre  temps,  parce  qu'il  m'Ate  le  plaise 
de  vous  aller  voir  et  madame  de  Grignan ,  que  vous  vou- 
lez bien  qui  trouve  ïd  les  assurances  de  mes  très-humbles 


2043.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 


Hélas  I  que  je  vous  plains,  mon  pauvre  cousin,  d'avoir 
un  rhumatisme  quand  vous  auriez  tant  besoin  de  toute 
votre  personne  pour  agir  dans  nos  alÎEÙres  ;  je  les  nomme 
ainsi.  J'irai  vous  voir  demain  avec  mon  fils.  Je  n'envoyois 
point  chez  vous  parce  qu'il  me  sembloît  toujours  que  je 
vous  verrois  entrer  et  m'embrasser  et  dtner  avec  moi. 

Ha  fille  est  toujours  touchée  de  votre  souvenir  ;  elle  vous 
fait  mille  amitiés. 


Comme  je  ne  fUsois  point  de  copies  des  lettres  que  J'écri- 
vois  &  ma  flUe ,  je  ne  mets  Ici  que  les  siennes  ;  mais  on  y  verra 
ce  que  Je  lui  maadols. 


2044.  —  Madame  de  Coligny  à  Bvssy, 

ALantr,  eelliunlS»!. 


M.  de  Hoquelaure  auroit  lùen  ntieux  fait  de  vivre  pour 
regagner  son  argent  que  de  mourir  pour  l'avoir  perdu  {{). 


(1)  GutoD,  nutqnu  de  Blran,  créé  dut;  de  Roquelaure  en  16G1, 
BoQVfltneurde  Gu}ËDiie(i6Ta),  moitié  11  BHmN8,à«Bia. 
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n  n'y  a  que  le  p&ndis  qui  le  puisse  racquitter  en  l'autre 
monde  de  ce  qu'il  perd  eu  celui-ci. 

n  faut  que  le  bon  Dieu  soit  bon  s'il  prend  un  reste  de 

V que  madame  de  ....(!}  lui  donne  et  qu'il  n'auioit 

pas  si  elle  pouvoit  encore  la  reprendre. 

Le  grand  maître  du  Lude  a  plus  de  tort  qu'un  autre  de 
vivre  mal  avec  sa  femme  ;  car  le  temps  »  qui  peut  avoir 
usé  son  amour,  lui  laisse  en  elle  encore  de  quoi  être  sa 
bonne  fortune  par  le  bien ,  par  ta  jeunesse  et  par  la 
beauté. 

n  me  semble  que  M.  Hauteman  (2)  étoit  de  nos  amis  ; 
je  ne  m'intéresse  h  sa  mort  qu'autant  que  cela  sera  vrai. 

L'ami  Benserade  marche  pour  moi  sur  les  pas  de  l'ami 
Corbinelli.  11  f^t  aussi  bien  du  cbemindans  mon  cœur.  . 
(3)- 

Je  crois  que  la  Basinière ,  honteux  d'avoir  demandé  une 
charge  de  valet  de  garde-robe  sans  l'avoir  obtenue ,  fût 
courir  le  bruit  que  Termes  l'a  demandée  aussi;  mais  cela, 
ce  me  semble,  n'égale  rien  entre  eux,  car  Termes  relève- 
roit  la  charge  et  la  charge  ferait  rentrer  la  Basiniëre  dans 
son  néant. 


(l)UD«neiitcftac«. 

(!|  Vincent  Hotmail,  selgneaT  de  Footenay,  maître  dei  ngoAles 
(I6&6), fut suceetsivement Intendant  àToure,  Bordeaux,  Moataubao, 
pnlB  Intendant  des  Snances  (1686).  Il  moarut  le  14  mais  1683,  uns 
laiBwr  d'entants  de  sa  femme  Hule  Colbert.  — 11  appartenait  k  la  (a- 
ndlle  du  célèbre  anteut  du  Frtuuo-Gama.  (Voy.  Uaiiti  et  la  Sm«M, 
n'dnSOman  1683.) 

(8)  11 1  a  Ici  daq  llgnei  «lUaén  qne  Je  DTai  pu  Uie. 
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304ft.  —  La  même  au  même. 

AUntf,  se  ISmuiltSt 

Voilà  comnie  on  fait  quand  on  aime  son  en&nt ,  mon 
cher  papa  :  on  lui  écrit  tout  ce  qu'on  fait ,  à  son  premier 
loisir  et  à  mesure  ;  car  si  on  attendait  le  jour  de  la  poste 
je  ne  sauroîs  pas  tout  et  vos  lettres  ne  seroient  pas  plus 
grosses  que  rien.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte  ;  ma  joie 
grossit  on  diminue  en  recevant  vos  lettres  à  proportion  de 
la  grosseur  du  paquet.  Mon  cher  papa,  j'ai  pftli  et  les  lar- 
mes me  sont  venues  aux  yeuxàl'endroît  où  vous  me  dîtes 
que  vous  ne  m'écrirez  plus  que  les  lundis  et  les  mercre- 
dis.  Ehîmon  cher  papa^si  vous  m'aimez,  écrivez-moi  trois 
fois,  vous  m'y  avez  accoutumée.  H  y  auroit  de  la  cruauté 
à  me  le  retrancher.J'espërequemalettredulS  mars  fera 
changer  ce  désordre  ;  en  tous  cas ,  j'attends  l'effet  de 
celle-ci.  Je  vous  en  conjure  à  genoux  ;  eh  I  mon  Dieu ,  je 
n'ai  pas  trop  de  tous  vos  soins  pour  supporter  votre  ab- 
sence. 

20tô.  —  La  même  <m  même. 

A  Lautj ,  c.  «  oian  1133. 

N'avez-vous  pas  oui  parler  de  toutes  les  aventures  de 
M.  de  Rouvre,  mon  cher  papa?  Après  que  sa  femme 
s'est  sauvée  de  chez  lui,  on  lui  s  envoyé  une  Irttre  de  ca- 
chet avec  un  exempt,  un  carrosse  et  une  femme  pour  em- 
mener ses  611es  à  Paris,  où  elles  sont  dans  un  couvent;  et 
on  lui  a  encore  dté  son  fils ,  qui  étoit  chez  un  curé  de  vil- 
lage, pour  le  mettre  au  collège  de  Clermont  Voilà  un  pau- 
vre homme  bien  à  plaindre, 
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S'il  âoit  permis  de  trouver  à  redire  anx  ordres  da  Dieu, 
il  me  parottroit  injuste  que  madame  de  Rambures  fCit  de 
ces  gens  de  l'Évangile  payés  pour  la  dernière  heure , 
comme  madame  de  Mîramion,  qui  a  servi  dès  le  matin. 
Cependant  quelque  degré  de  gloire  plus  ou  moins  fera 
peat-éb«  La  différence  de  leur  éternité. 

Madame  de  Rambures  étoit  plaisante  de  dire,  quand 
elle  se  portoit  bien,  qu'il  étoit  fort  utile  de  mourir  en  la 
grâce  de  Dieu,  mais  qu'il  étoit  fort  ennuyeux  d'y  vivre. 
Noussavonsqu'elie  a  vécuaans  ennui  etvous  dites  qu'elle 
a  tAdù  de  mourir  utilement  ;  mais  la  grâce  ne  vient  pas 
toujours  quand  on  l'appelle. 

Je  crois  que  le  roi  ne  sera  pas  fâché  que  te  Meny  se 
soit  sauvé  ;  on  ne  le  laissoit  en  prison  que  faute  de  preu- 
ves pour  lui  faire  pis,  et  Sa  Majesté  ne  vouloit  pas  que 
ce  qu'il  en  savoit  assurément  en  pût  servir  contre  lui  : 
ainsi  je  m'imagine  que  son  évasion  ne  lui  a  pas  coAté 
beaucoup  de  peines. 

Je  suis  surprise ,  et  je  ne  croîs  être  la  seule  qui  le  soit , 
de  l'élévation  de  madame  de  Saint-Géran  (1).  Il  me  sem- 
ble que  madame  de  Maîntenon  l'a  udée  à  faire  ce 
chemin. 

20i7.  — Bussy  au  tnarqui»  de  Trichateau, 

On  vient  de  faire  l'i^ratîon  à  madame  d'Olonne;  je 
m'étonne  que  Fervaques  (2)  y  ait  consenti  et  qu'il  n'ait  pas 
appréhendé  que  le  papier  ne  fongeàt  (3). 

^1)  Frani;oise-Madelelna-Claude  de  WarlgnicB,  temma  de  Bernard 
de  la  Gulebe,  comte  da  SalDt-Gérui.  Elle  venait  d'éUe  nommée  dame 
du  Palais.  Elle  rnoomt  le  S  révriei  1131,  à  TS  ans. 

(2)  Son  amant. 

(3)  Fonger  ae  dit  du  papier  qui  boit.  Aloel  parle  le  DlctlMUMlte 
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Je  sors  de  chei  Hiton  (1  ]  tout  rempli  des  contes  qu'on 
y  a  laits;  comme  ils  m'ont  réjoui ,  je  suis  d'avis  de  vous 
en  ^re  part. 

Lassé  (2),  âb  de  Montataire,  n'ayant  encore  que  huit 
ans  et  étant  le  plus  joli  çarçondu  monde,  révoit  un  jour 
dppuyé  sur  une  fenêtre.  Le  chevalier  de  Montataîre  son 
oncle,  qui  étoit  un  malhonnête  homme,  lui  'int  de- 
mander oe  qu'il  avoit.  o Laissenoioi ,  mon  oncle,  lui  dit 
Lassé.  — Non,  je  ne  te  laisserai  point,  IjI  répondit  le  che- 
valier, que  tu  ne  m'aies  dit  il  quoi  lu  penses.  —  C'est ,  lui 
répliqua  Lassé,  que  je  songe  que  j'ai  ouï  dire  qu'à  mon 
lige  tu  étois  aussi  joli  garçon  que  je  suis  et  que  j'ai  peur 
r|u'au  tien  Je  ne  sois  aussi  sot  que  tu  es.  s 

Hadaillan  dînant  un  jour  chez  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  avec  madame  Pilou  (3)  et  d'autres  gens,  un  gentil- 
homme de  province,  qui  étoit  k  table,  demanda  à  son 
voisin  qui  étoit  cette  femme-là  qui  lui  paroissoit  si  extraor- 
dinaire. Madame  Pilou,  qui  l'entendit,  lui  dit  :  a  Appre- 
nez, monsieur,  qu'il  faut  que  tout  le  monde  demande  qui 
est  un  homme  qui  demande  qui  je  suis.  B (4). 

de  Tréf oux.  qal  ne  cite  d'antre  exemple  que  la  pbrue  même  de  Bau;. 

(1)  11  éUit  probablement  de  laramilIedeSeneTiUe,  car  II  y  eut  un 
HKlion  4e  Senevtlle  intendant  de  la  marine  à  Toulon,  qui  mourut 
en  IT37. 

(2)  Armand  de  Hadaillan  de  l'Esparre,  marquis  de  Laseay,  lieute- 
nant gênerai  au  gouvernement  de  Breese  ,  etc. ,  mort  le  SI  février 
iT3S,  à  86  ana.  Il  était  né  du  premier  marine  du  marquis  de  Hou- 
lataire,  matl  de  mademolulle  de  Itabutln.  —  \oy.  Bur  lui  Salnl- 
Slmon.t.II.p.  l3i;XlV,  p.  ï4I;XVl,p.  3H,eto.  — llalal«a«un 
Recueil  de  dAffirentet  chotei,  connu  aoui  le  nom  de  HdmoirM  du 
marquis  do  Lassay  (  de  1663  à  1726),  Imprimé  au  château  de  Lassa; 
en  nïT,  In-^",  réimprimé  en  1756,  4  vol.  ln-8. 

(3}  AnneBandeason,  femme  de  Jean  Pilou,  procureur  an Chtte- 
let ,  morte  ver»  1 981. — Voj.  la  curieuse  higtorlelle  que  lui  a  consacrée 
Tallemant  des  Réaux. 

[j4  11  ïaiclscplligneaeiraefes  où  j'ai  seulement  pu  voir  qu'il  g'a- 
eisMll  d'une  anecdots  relative  it  Anne  d'Autriche. 


i6BB.— AVRIL.  843 

Le  aiarécbal  de  Vivonne  «voit  no  légîmentdfl  cavalerie 
de  six  compagnies  ;  on  en  réforma  deux ,  et  sur  cela  il  di- 
soit  au  cardinal  Mazarin  ;  a  Je  demeure  d'accord  avec 
Votre  Ëminence,  monBieiir,  que  mon  régiment  n'est 
pas  boD  ;  mais  î)  n'est  pas  si  méchant  qu'il  le  faille  tenir 
à  quatre.  » 

A  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourg^ne,  Benserade  dit 
qu'il  seroit  un  jour  un  des  plus  braves  hommes  du  monde, 
puisqu'à  son  fige  il  avoit  déjà  fait  reculer  M.  le  Prince. 

Le  prince  de  Guémené,  voyant  un  jour  le  portrait  de 
Bautru ,  homme  k  bons  mots  qui  lui  avoient  attiré  des 
coups  de  bâton  quelquefois ,  avec  un  bâton  de  commande- 
ment à  la  main ,  dit  qu'on  l'avoit  peint  comme  Saint-Lau- 
rent avec  l'instrument  de  son  martyre  (1  ) 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur;  mus  c'est  assez  de  six  pour 
le  présent  :  une  autre  lois  je  tous  dirai  le  reste;  et  je  n'ajon> 
terai  rien  aujourd'hui  k  ces  contes,  sinon  que  je  suis  tou' 
jours  de  tout  mon  coeur  à  vous. 


3048.  —  Buttt/  m  dw  de  Stàta-Aignan. 

Je  vous  dis  au  lever  do  roi,  l'autre  jour,  monsieur,  que 
le  bonhomme  Selincourl,  ftgé  de  plus  de  86  ans^m'avoit 
fait  voir,  à  la  gloire  du  roi,  des  vers  qui  m'avoient  paru 
fort  beaux.  Je  vous  les  envoie,  monsieur;  prenez  la  peine 
de  les  montrer  à  des  connoisseurs ,  et  s'ils  les  trouvent  di- 
gues de  leurs  sujets,  donnez-les  au  roi,  s'il  vous  platt.  Je 
suis  assuré  qu'outre  le  mérite  que  ces  petits  ouvrages  me 
semblent  avoir,  8a  Majesté  fera  cas  encore  du  zèle  d'un 


(l>  GI.  TtUeauuit.  HUtorietUi  de  Bratm. 
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vieux  gentilhomme  de  qui  tes  dernières  paroles  sont  ses 
louanges. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  assez  boa  latin  pourpouroir 
faire  quelque  chose  en  cette  langue  à  son  booneur  et  gloire, 
je  parieru  françois  si  noblement,  que  la  postérité  avouera 
que  j'étois  digne  de  servir  un  si  grand  prince  et  de  parler 
de  lui. 

Sw  CastU  et  StroiAourg  (1)  mises  en  pleinepaix  sous  l'o- 
béissance du  roi, 

Cum  détruit  hottes ,  aderit  nom  catua  trùituphi, 
Pacii  quant  tieUi  gUrria  major  eril. 

Pono"  mettre  sur  le  frontispice  de  Versailles. 

Regibut  honc  ttdtm  potvtt  Lodoieui ,  et  orbt. 
[Ue  deciu  Segum  est,  oriii  et  itta  deau. 

Pour  mettre  au  pied  du  cheval  de  bronxe  sur  lequel  sera 
Louis  le  Grand. 

Bic  &«Ila(nr  eqwts  tanio  tttiore  feroeit 
Srque  lugat  prûcoeeibr*  AtMphato. 
Dam  eahtl  âtgmttmfaetii  *t  itmnine  magnum. 
Qui  liM  rw  lapnu ,  GaUia ,  nsHtml. 


3049, — Le  due  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 

A  TeruiUn ,  1«  loIr  de  Piquet  <Sg3 


Los  distiques  que  vous  m'avez  envoyés,  monûeur,  me 
paroissentles  plus  beaux  du  monde;  et,  avec  tout  le  zèle 


(1)  Let  troaim  du  roi  «talent  enlréei  à  Strasbourg  en  1681  et 
Caul  avait  «U  vendu  an  lol  par  le  duc  de  Hantont  la  méma  annfe. 


168S.— AVRa.  S4S 

d'un  bon  Bcrviteup  du  roi  comme  M.  de  Selîncourt,  j'y  re- 
marque tout  le  feu  et  la  TÎvadté  d'un  jeune  homme.  Je  les 
lirai  à  Sa  Majesté  et  je  lui  dirai  que  c'est  vous  qui  me  les 
avez  envoyés;  je  prendrai  même  mon  temps  pour  lire  la 
fin  de  votre  lettre  au  roi^  vous  rendant  mille  grAces  de 
■n'avoir  bien  voulu  envoyer  des  dioses  si  dignes  ^étrevues 
et  (i'ôtre  estimées.  J'espère  vous  en  dire  davantage  qiiand 
j'aurai  Thonneur  de  vous  voir^  dont  j'ai  toujours  une  ex- 
trême impatience,  monsieur,  parce  que  je  suis  fort  à 


2050,  —  Butsy  au  due  de  Saint-Aignan. 

A.  Fuit,  cflUnriliesS. 

Je  préseulal  il  y  a  huit  jours  un  placet  au  roi,  monsieur, 
pour  lui  demander  de  quoi  vivre.  J'en  reparlai  !i  Sa  IVfa- 
jesté  farcis  jours  après;  elle  me  répondit  qu'elle  verrait. 
J'attendrois  les  grâces  avec  patience  si  je  n'étois  extraor- 
dinairement  pr^sé;  d'un  autre  cAté,  la  crainte  que  j'ai  de 
lui  déplaire  me  retient;  je  n'oserois  plus  lui  présenter  de 
placet  ni  même  Lui  parler.  Que  ferai-je,  monsieur?  Au 
nom  de  Dieu  conseillez-moi.  S'il  y  a  un  homme  en  France 
digne  de  la  pitié  du  roi,  je  puis  dire  que  c'est  moi. 

J'ai  bien  servi  te  roi  son  père  et  lui  jusqu'à  ma  prison. 
Quand  je  fus  arrêté,  il  y  avoit  treize  ans  que  j'étois  mestre 
de  camp  général  de  la  cavalerie  légère  et  douze  ans  que 
j'étois  lieutenant  général  des  armées  et  je  n'avois  qu'un 
pas  à  faire  aux  grands  honneurs  de  la  guerre.  J'étois  cou- 
pable puisque  le  roi  m'a  châtié ,  mais  ce  n'étoient  pas  de 
ces  butes  qui  laissent  une  tache  à  la  réputation  et  don- 
nent du  mépris  au  maître.  Cependant,  après  un  an  de 
prison,  j'iù  été  seize  ans  exilé;  j'ai  passé  ce  temps-là  à 
écrire  des  mémoires  de  guerre  qui  ne  contribueront  pas 
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moins  à  la  gloire  da  roi  que  sa  propre  histoire.  Enfin,  ma 
conduite  dana  cette  disgrfice  et  ma  longue  peioe  ont  touché 
le  cœur  de  Sa  Majesté,  il  m'a  fait  la  grftce  de  me  per- 
mettre de  te  revoir;  il  m'a  reçu  bonnement  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  content  de  moi,  il  y  a  un  an  de  cela.  Je  ne  lui 
demande  pas  lea  honomin  et  les  étabtiasements  que  j'avois 
essayé  de  mériter  par  mes  longs  services,  mes  châtiments 
en  ont  diminué  le  prix  ;  m^  je  loi  demande  seulement  de 
quoi  vivre.  J'ai  confiance  en  Dieu  et  en  lui.  8a  Majesté  a 
trop  d'humanité  pour  laisser  dans  la  misère  un  homme  de 
qualité  qui  a  de  longs  services  à  ta  guerre,  qui  a  eu  de 
grands  emplois  et  auquel  il  a  pardonné,  après  une  longue 
pénitence,  ce  qui  lui  avoit  déplu  dans  sa  conduite.  Si  le 
roi  a  le  moin(b«  soupçon  que  je  lui  exagère  le  mauvais 
état  de  mes  aS^ires,  afin  de  m'attirer  quelque  grâce  de  Sa 
Majesté,  je  la  supplie  très-bumblement  de  commettre 
quelqu'un  pour  en  conooltre  la  vérité. 


Dans  ce  temps-là ,  le  roi  se  préparant  &  faire  nn  voyage  de 
deux  mois  et  ne  me  trouvant  pas  en  état  de  douner  au  mar- 
quis de  Bussy  de  quoi  suivre  Sa  Majesté,  je  priai  ia  marquise 
de  Montjeu  de  me  prêter  mille  francs  pour  cala  ;  ce  qu'ayant 
Mt,  je  loi  écrivis  cette  lettre. 

^H.~  BwaydmadamedeMonijev. 

A. Fui), Minai  KU. 

J'avais  toujours  bien  jugé  de  la  bonté  de  votre  cœur, 
madame,  mais  je  ne  l'avois  pas  encore  éprouvée;  je  la 
comtois  maintenant  par  expérience.  Le  plai^r  que  vous  me 
faites  est  bon  par  lui-même ,  m^a  votre  manière  de  la 
faire  est  admirable.  Vous  ne  sauriez  jamais  aussi,  ma- 
dame, placer  mieux  un  bienfait  que  celui-ci.  J'ai  ai  le 
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cœuF  pénétré  et  je  joins  aujourd'hui  à  une  amitié  très- 
forte  et  à  une  grande  estime  que  j'avds  déjà  pour  vous  la 
plus  grande  reconnoissance  du  monde. 

Le  roi  part  d'ici  le  3S;  il  sera  à  Dijon  le  S  ou  le  6  de 
juin;  il  y  demeurera  deux  jours  ;  delà,  il  ira  à  Bell^iarde 
où  il  sera  sept  jours;  de  là,  il  entrera  en  Comté.  La  reine 
sera  du  voyage;  il  n'y  aura  que  madame  la  Dauphine  qui 
demeurera  ici  parce  qu'elle  est  grosse. 

On  parle  fort  de  guerre  sur  ce  qu'on  croit  que  le  Turc 
s'accommodera  avec  l'empereur. 

A  la  liu  de  ce  parlement,  nous  irons  à  Chaseu,  c'est-à- 
dire  à  Montjeu,  à  Dracy  et  partout  où  vous  serez.  Adieu, 
madame,  croyez  bien,  s'il  vous  platt,  que  vous  n'avez  pas 
au  monde  un  ami  plus  Sdèle  ni  un  serviteur  plus  acquis 
que  moi. 

Cejour-l&ij'dlal  faire  ma  cour  &  Versailles ,  et  à  mon  re- 
tour j'éorïvia  UQ  billet  au  duo  de  Saict-Aiguan ,  auquel  je 
reçus  cette  réponse. 

30S2.  —  Le  duc  de  Saint-Aignan  à  Buay. 

A.  Eaiii,  ce  dimaiulit  an  loIr,  4  mal  ISSJ. 

Je  voni  rends  mille  gr&oes,  monaeu?,  des  nouvelles  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  en  arrivant  de  Versailles; 
celles  qui  vous  regardent  et  l'assurance  que  vous  y  avez 
fait  votre  cour  ne  m'ont  pas  été  moins  agréables  que  celle 
que  vous  a  dite  sur  mon  sujet  notre  ami  M .  de  La  Vienne. 
Je  partirai  d'ici  aussitfit  que  j'y  aurai  achevé  mes  affaires 
de  conséquence,  commençant  à  tourner  la  tête  ftvec  moins 
d'ino(»nmodité  que  jo  n'ai  fait  pendant  quelques  jours,  et 
partout  je  serai  à  vous,  monsieur,  autant  qu'homme  du 
monde.  ^-.       , 
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20S3.  —  Le  comte  de  Crécy-tongueual  à  Buai/. 


Barbin  (1)  m'a  envoyé  les  nouveaux  Dialogues  des 
morts  (2).  Vous  prétendez,  monàeur,  qu'il  y  a  d'autres 
morts  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Cela  est  assez  ex- 
traordinuire;  mais  puisque  vous  me  les  avez  promis,  per- 
mettez-moi de  vous  les  demander  ou  de  me  plaindre  de 
vous  dans  l'autre  monde  chez  ces  messieurs  qui  ne  sont 
plus  ici;  car  je  les  verrai  bientôt  si  mon  baptistère  ne  me 
trompe,  et  je  serois  fàcbé  de  leur  aller  dire  que  M.  ie  comte 
de  Bussy  m'a  manqué  de  parole.  J'aime  mieux  les  enb«- 
tenir  de  ses  rares  qualités  dont  je  suis  l'admirateur,  et 
rendre  toute  la  défunte  antiquité  jalouse  ou  charmée  de 
son  mérite  et  de  sa  réputation.  Mais  il  faut  savoir  faire  les 
éloges  et  apprendre  à  rùsonner  et  à  vivre  avec  les  morts 
qui  ont  des  manières  bien 'différentes  des  nôtres.  Néan- 
moins, comme  les  grands  hommes  ont  toujours  du  goût  et 
de  la  raison  en  quelque  monde  que  ce  soit,  j'espère  que 
je  n'en  tojuverai  pas  un  qui  ne  fasse  gloire  d'être  votre 
serviteur  aussi  bien  que  moi 

90S4.  —  Buuy  à  la  duchase  de  Bbltieîn,  comteate  de 
Rabutin. 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  février,  madame, 
dont  je  vous  rends  mille  grâces.  Je  vous  enverrai  la  généa- 
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logîe  [que  je]  vous  ai  promise  aussitàt  que  je  serai  un 
peu  d^iarrassé  des  affaires  que  j'ai  présentement. 

Pour  les  portr^ts,  on  y  travaille  et  j'attends  aussi  le 
vâtre,  celui  de  mon  cousin  et  celui  de  mademoiselle  votre 
fille.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  féliciter  de  votre  heureux 
accouchemeni ,  madame,  quoique  ce  ne  soit  pas  d'un 
garçon.  Vous  avez  encore  bien  des  années  à  essayer  de 
faire  mieux,  et  je  ne  doute  pas  que  Dieu  n'accompagne  de 
toutes  SCS  gr&ces  un  aussi  heureux  mariage  que  le  vôtre. 

Je  me  réjouis  que  mon  cousin  soit  retourné  de  sa  cam< 
pagne  en  honne  santé.  Je  sais  tout  le  bien  qu'on  en  dit; 
cela  vient  jusqu'à  moi.  Vous  avez  fait  sa  fortune  du  côté 
du  bien ,  madame,  et  par  là  vous  lui  avez  donné  le  moyen 
de  faire  connottre  son  mérite  et  de  monter  un  jour  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  les  affres  générales  ne  se- 
roientpointtranqnillesqueje  n'allasse  à  Vienne  vous  rendre 
mes  très-humbles  respects  avec  la  permission  du  roi.  Je 
s^s  qu'on  devrait  avoir  la  curiosité  de  voir  une  personne 
faite  comme  vous,  quand  on  n'auroit  pas  l'honneur  que 
j'ai  de  vous  appartenir. 

Vous  me  faites  la  grftce  de  me  demander  la  continuation 
de  notre  correspondance,  madame  ;  c'étoit  à  moi  à  vous 
la  demander  si  j'avois  osé  le  ttàre,  mais  puisque  vous  me 
faites  cet  honneur,  je  le  reçois  avez  toute  la  recoonois- 
sance  imaginable  et  je  vous  promets  d'entretenir  ce  com- 
merce avec  tous  les  soins  possibles. 

Vous  me  mandez  que  votre  cnrio^té  de  me  connottre 
vous  a  portée  si  loin  qu'elle  vous  a  obligée  de  chercher  à 
voû-  quelque  chose  de  moi  ;  je  vous  entends,  madame. 
C'étmt  un  amusement  qui  n'étoit  fût  que  pour  une  mal- 
tresse et  pour  une  amie  qui  fut  infidèle.  Sans  cela,  vous 
croyez  bien  que  le  public  n'en  eût  jamais  rien  vu. 

n  est  vrai,  madame,  qu'après  dix-sept  ans  de  disgrftce, 
le  roi  a  eu  la  bonté  de  me  rappeler  à  la  cour  et  de  me  m* 

y.  MH^tk- 
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cevoir  le  plus  gracieusement  du  monde.  J'espère  que  cela 
aura  des  suites  c^réabtes  pour  moi  et  pour  ma  fomille. 
Je  TOUS  assure,  madame»  qu'une  de  mes  joies,  si  Sa 
Majesté  en  rendant  justice  à  mes  services,  m'élevoit  an 
rang  ob  je  déviais  èire,  seroit  d'Atre  plus  digne  que  je  ne 
suis  de  l'honneur  de  votre  alliance  et  de  la  qualité  de  votre 
très,  etc. 


SO^.  —  Le  duc  de  Sawi'Atfftuoi  à  Btaty. 

AParis.oeSiiui  l«33. 

Je  vous  jure,  monsieur,  que  depuis  mercredi  que  le  roi 
partit  et  que  j'arrivai  en  cette  viUe,  je  n'ai  pas  été  moins 
accablé  que  vous  de  diverses  affaires.  Vous  me  feriez 
grand  tort  cependant,  si  vous  m'aviez  cru  capable  de 
commencer  le  moindre  voyage  sans  avoir  été  vous  em- 
brasser et  prendre  congé  de  vous;  mais  comme  j'ai  impa- 
tience d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  que  je  ne  seurois 
sortir  demain  après  dtnée,  à  cause  que  j'ai  donué  quel- 
ques rendes-vous  à  plusieurs  personnes,  ù  vous  voulez 
vous  donner  la  peine  d'y  venir  depuis  deux  heures  jusqu'à 
six,  je  vous  coutirmerai  qu'on  ne  peut  être  plus  à  vous 
que  j'y  uûs,  etc. 

3056. — Le  dm  de  Saint- Aigtum  à  Bussy. 

APEiris,ce  lSmiil693. 

J'étois  ioi  mardi  et  je  n'en  ai  point  parti  d^isj  ce  qui 
a  fait  que  je  ne  vous  ai  pas  rendu  de  réponse,  c'est  que  je 
cherduMs  l'occasion  de  faire  ce  que  vous  avec  déaré.  Ce 
Mra  pour  demain  17,  et  j'ai  lieu  [de  me  réjouir]  de  oela , 


n'ayant  pas  cru  devcùr  prendre  de  certains  temps,  ei 
vous-même  ôtes  demeuré  d'accord  de  cette  conduite.  Je 
suis  toujours  à  vous  de  tout  mon  cœur 

3057 .  —  Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan. 


Quand  le  roi,  si  bon  et  si  juste,  fait  des  grâces  à  tout  le 
monde,  et  qu'il  me  laisse  dans  le  misérable  état  où  je 
suis,  vous  voyei  bien,  monsieur,  que  je  ne  puis  n'élre  pas 
affligé  ;  mais  je  me  retourne  à  IHeu  qui  le  veut  ainsi,  puis- 
qu'il le  permet  Je  le  prie  de  lui  toucher  le  cœur  sur  mon 
sujet  et  de  me  donsw  patience;  l'en  ai  grand  besoin,  et  de 
la  continuation  de  votre  amitié  que  j'estime  infiniment. 


Trolsjours  après  quej'eus  écrit  ce  billet  au  duc  de  Saint- 
Atgnan,  j'écrivis  celui-ci  à  madame  de  Thlanges ,  au  Louvre, 
où  elle  logeoit,  sur  la  mort  de  quelqu'un  de  ses  proches  : 


2QS8.  ~-  Buts}/  à  madame  de  Thiangei, 

ttrie.ettimà  («SS. 

Je  viens  de  chez  vous,  madame,  pour  vous  témoigner 
la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  tous  avez  faite.  Je 
TOUS  assure  que  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
appartenir,  il  n'y  en  a  point  qui  s'y  intéresse  plus  que  moi. 

Si  l'on  vous  a  rendu  un  compte  exact  de  toutes  les  visites 
qu'on  vous  a  rendues  depuis  un  an,  madame,  vous  trou- 
verez que  personne  n'a  eu  l'honneur  de  vous  voir  plus 
souvent  que  j'en  ai  eu  envie,  et  de  l'heure  qu'il  est  j'en  ai 
«(le 
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une  si  grande,  que  je  vous  supplie  très-humblement  d'a- 
voir la  bonté  de  me  marquer  un  jour  et  une  heure  où  je 
puisse  reœvoû-  vos  commandements  et  vous  assurer  moi- 
même  que  personne  n'a  plus  d'estime  et  de  respect  pour 
vous  que  moi. 


2059.  —  Bussy  à  l'évéque-comte  de  Noyon  (I). 


J'ai  bit  réflexion  sur  les  réponses  que  vous  avez  pris  la 
pdne  de  me  rendre  aujourd'hui^  monsieur,  et  j'en  ai  été 
fortsui^)m. 

Premièrement,  il  m'a  paru  que  les  satisCactions,  les  res- 
pects, les  soumissions  et  les  pardons  que  je  vous  avois 
supplié  de  demander  de  ma  part  à  madame  la  duchesse  de 
Mecklembourg  (2),  dévoient  toucher  on  cœur  aussi  noble 
que  le  sien,  et  que  le  christianisme  vouloït,  aussi  bien  que 
la  politique,  qu'elle  suivit  l'exemple  du  roi  et  de  M.  le 
Prince  qui  m'ont  enfin  pardonné  le  malheur  que  j'avais 
eu  de  leur  déplaire.  Elle  a  beau  ffûre  pourtant,  je  conser- 
verai toute  ma  vie  le  désir  que  j'û  de  la  radoucir.  Je  con- 
tinuerai d'en  user  avec  elle  comme  j'm  ^t  depuis  mon 
retour,  qui  est  de  sortir  des  lieux^où  elle  entre  et  de  n'en- 
trer pas  où  je  saurai  qu'elle  sera.  Ceux  qui  me  connois- 
sent  savent  bien  que  ces  démarches-là  ne  viennent  pas  de 
bassesse  et  que  je  ne  crains  que  Dieu ,  le  roi,  et  d'avoir 
tort. 

Pour  M.  de  Luxemboui^,  j'ai  été  encore  plus  surpris 


(1)  Francis  de  GennoDt-TomieTTe,  évéque-comte  de  Noyon. 

(S)  Hadame  de  Uecklembourg  est  l'une  des  héroîneB  de  l'HiiioiVe 
amovrn»8  Att  GauZei.  Elle  était  alors  dndMBM  de  CbAlillOD  — 
Voj.  Mimoiru,  t.  \\,Àpptnà\u,  p.  373et  bdIt. 

i-.<i",G(Hinlc 
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que  de  madame  sa  sœiir.  H  etât  bien  qu'à  sa  preioiëre 
campagne,  qui  fut  à  Lérida,  je  pris  soin  de  lui  niarquer  de 
l'amitié.  Il  m'en  a  de  temps  en  temps  remercié,  et  je  sais 
marne  que  quand  j'eus  le  malheur  de  fâcher  madame  sa 
sœur,  il  voulut  élre  neutre  et  fut  en  quelque  fiiçoo  contre 
elle,  en  n'étant  point  contre  moi.  Quand  je  revins  à  la  cour 
l'année  passée,  je  ne  reçus  de  personne  tant  de  marques 
de  joie  et  d'amitié  que  de  lui.  Après  cela,  je  ne  sais  pas 
quel  sujet  il  a  de  changer  et  de  se  plaindre  de  moi.  Je  suis 
revenu  à  la  cour  ami  de  tout  le  monde,  à  plus  forte  raison 
de  ceux  de  qui,  comme  de  lui ,  je  l'ai  toujours  été.  Quoi 
qu'il  arrive  de  tout  ced,  monsieur,  je  vous  serai  obligé 
toute  ma  vie  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  me  rac- 
conunoder  avec  M.  de  Luxembourg  et  avec  madame  sa 


2060. — Leduc  de Saint-Aignanà Bussy. 

Paris,  M4jidalS83. 

J'envoie,  monsieur,  apprendre  de  vos  nouvelles  et  vous 
assurer  que  la  grande  fôte  ne  sera  pas  plus  tût  passée,  que 
j'irai  vous  confirmer  chez  vous  combien  véritablement  je 
TOUS  suis  acquis. 

2061.  —  Bmsy  au  président  Benard  de  Reté. 

AFuis.ceTJidiilSSt. 

J'appris  hier,  moDsieur,  que  vous  étiez  marié.  Je  fus 
longtemps  sans  le  vouloir  croire,  car  je  pensois  que  j'en 
devois  savoir  quelques  nouvelles  avant  que  cela  fût  fait; 
mais  on  me  l'assura  avec  tant  de  circonstances,  que  je 
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snls  résolu  de  le  savoir  de  vous-même  et  m'en  réjouir. 
Vous  mériteriei  pourtant  que  je  traitasse  ce  mariage  de 
dandestîi),  mai  que  vous  savei  qu)  prends  garde  de  pr^ 
en  ces  matières. 


3062.  —  ta  duchesit  d'Holilein,  eomteue  de  fiabutia, 
à  Bvssy  (1). 

0  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  reçu  de  vos  oOurdlBa 
et  pour  RUH  je  ne  suis  guère  en  état  de  vous  en  donner 
d'aubraa  que  de  fort  funestes  ;  car  tous  sanres,  Gana  doate, 
la  manière  dont  nous  sommes  sortis  de  Vienne  (2),  oà  je 
n'ai  pas  seulement  l^sé  tout  mon  bien  et  tous  mes  meu- 
bles, mais  encore  j'ai  bien  eu  la  peine  de  sauver  ma  per- 
sonne et  la  petite  Rabutin.  Mais  par  la  grftce  de  Dieu  je  ne 
compte  pas  pour  perdu  tout  ce  que  j'ai  laissé;  car  je  ne 
crois  pas  que  Dieu  nous  châtie  au  point  de  laisser  tout  en- 
tre les  mains  des  Barbares.  Ce  qui  me  donne  de  la  peine 
et  me  fait  oublier  tout  ce  qui  peut  arriver,  c'est  le  soin 
qne  je  porte  pour  H.  de  Rabutin,  oar  sa  conservation 
m'ett  plus  chère  qne  la  paie  de  toute  autre  ebose  et  il 
n'y  a  que  celaquime  peut  donner  du  chagrin. 

Nos  portraits  sont  commencés;  mais  dans  ce  désordre 
|e  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Je  n'ai  pas  reçu  les  va- 
très  ni  la  généalogie  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
Je  ne  doute  point  que  le  marquis  de  Chamilly,  gouverneur 
de  Strasbourg ,  ne  me  fera  la  grâce  de  me  les  faire  tenir, 
si  vous  adressez  tout  à  lui  ;  car  cela  sera  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'avoir  votre  portrmt  et  ceux  de  votre 


(I)  BoBSyretatcettelettrele  Tseptembre. 

12)  L«s  TuTca  arrivèrent  devant  vienne  le  ftjumet  ieS3. 
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famille,  que  j'honore  iiifîninient.  Madame  la  marquise  de 
SepeviUe  [i]  m'a  promis  la  grâce  de  m^tre  cette  lettre  en- 
tre vos  mains,  qui  puis  (sic)  vous  donner  plus  d'informa- 
tion  de  l'état  où  nous  sommes  présentement  que  je  ne 
vous  puis  donner  par  mon  écrit;  et  je  ne  manquerai  point 
de  vous  donner  souvent  de  nos  nouvelles  et  peut-être  que 
Dieu  nous  donnera  la  grftce  de  vous  en  pouvoir  donner 
de  meilleures.  Cependant  oonawveE-nH»  l'honneur  de 
votre  souvenir  et  so^ec  persuada  que  je  suis  tout  k  fait 
à  vous. 


Hes  affaires  et  ensuite  Popératlos  qn*oo  loe  St  m''enipe- 
cbèrent  de  répondre  à  cette  lettre;  et  quaodje  fosen  état  de 
faire  réponse  Je  ne  m*eD  souvins  plus. 

2063.  -•  Harlti^Botmeml  à  Bvssy. 

k.  SUmi,  Dé  11  jtiUat  t««l. 

Je  n'ai  reça  qn'ioi ,  monsieur ,  le  billet  quil  vous  a  pto 
de  m'écrire  sur  le  sujet  de  l'emploi  dont  le  roi  me  vient 
d'honorer  (S).  Je  vous  en  suie  Infiniment  obligé  et  je  vous 
puis  assurer  qu'entre  tous  les  avantages  qui  se  trouvent 
dans  cette  nouV^le  fonction,  )]  n'y  en  a  point  que  j'estime 
plus  que  ce  qui  pourroit  me  fournir  occasion  de  vous  mar- 
quer kqiid  pant  Je  suis,  monsletv,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 


(I)  La  temmede  BenurdlD  Ca4«t ,  ■mrqnis  de  Sebtvllla oM Sepe- 
viUe, brigadier  de  cavalerie  (ISTS},  envoya  eitraordlnaln  pria  de 
l'empereur  (16R0),  mort  le  11  octobre  nil,i  70  ans.  Il  était  coosId- 
getmaln  du  marquis  de  BelIcFbnda. 

(1]  11  TBoait  d'ttre  Dominé  Istendant  en  Bourgope  eprèa  la  mort 
de  Bouohn. 
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2064.  —  Btmy  au  due  de  Saint-Aignan. 

ATaria.nlSjailleliega. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  comment  j'ai  passé 
les  dix-sept  années  de  ma  disgrâce  :  la  première ,  qui  fut 
celle  de  ma  prison,  je  m'occupai  à  faire  un  abrégé  des 
neuf  années  de  ta  Bégence  et  des  neuf  premières  années 
de  la  majorité ,  avec  un  portrait  du  roi ,  oii  j'ose  dire  que 
l'art  ne  dément  point  la  nature  ;  et  quand  Sa  Majesté  m'en- 
voya demander  par  M.  de  Louvois  la  tli'mission  de  ma 
chai^  de  mestre  de  camp  général  de  b  cavalerie,  je  l'ai 
envoyée  avec  le  commencement  de  son  histoire. 

Quelque  temps  ^rës ,  le  roi  me  fît  sortir  de  prison 
pour  me  faire  traiter  à  la  ville  d'une  maladie  dont  je 
fusse  mort  à  la  Bastille  ;  et  quand  je  fus  guéri ,  Sa  Ma- 
jesté m'envoya  en  exil  chez  moi,  où  j'ai  été  seize  ans. 

Vous 'savez,  monsieur,  qu'en  m'occupant  pendant  ce 
temps-là  à  écrire  des  Hémoires,  j'â  parlé  de  ce  grand  n» 
comme  il  le  mérite,  et  je  ne  doute  pas  que  ma  naissance 
et  ma  manière  d'écrire  de  toutes  choses,  et  surtout  de  la 
guerre ,  ne  soit  plus  digne  de  ce  grand  pnace  que  cdle 
des  historiens  ordinaires. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'à  la  paix  de  Nimëgue  j'eus 
l'honneur  d'en  fake  compliment  au  roi ,  et  qu'en  lui  ren- 
dant compte  de  mes  occupations  je  suppliai  Sa  Majesté  de 
me  laisser  toute  ma  vie  chez  moi ,  atîn  que  les  belles  choses 
que  j'avois  à  dire  de  lui  ne  fiissent  suspectes  d'aucun  in- 
térêt à  la  postérité. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous,  monsieur,  que  le  roi 
umant  mieux  faire  une  action  de  clémence  que  de  pro- 
fiter des  offres  que  je  lui  avois  faîtes ,  de  demeurer  chez 
moi  pour  l'intérêt  de  sa  gloire ,  me  fit  revenir  à  la  cour  au 
commencement  d'avril  1682  ;  et  vous  étiez  présent  lorsque 
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je  me  jet«  aux  {Àeds  de  Sa  Majesté,  fondant  en  larmes 
de  teodresse  pour  ce  boa  mattre,  que  j'av<ns  cru  ne  re- 
voir de  ma  vie.  C'étoit  pourtant  ce  maître  qui  m'avoït 
châtié  ai  rudement  et  si  longtemps  ;  mais  comme  je  m'é- 
tois  fait  justice,  je  n'étoîs  aenaible  qn'au  bien  qu^  me 
faisoit  :  je  fiis  donc  transporté  de  le  revoir  et  de  le  re- 
voir doux  et  gracieux,  me  disant  qull  étoit  ctmtent  de 
moi. 

On  dit  dans  le  monde  que  j'ai  de  l'esprit;  cependant 
l'excès  de  ma  jme  me  rendit  interdit  et  «HifuB,  et  je  ne 
pus  jamais  répondre  aux  bontés  de  ce  grand  roi  que  par 
un  visage  riant  tout  couvert  de  larmes. 

1^8  premiers  jours ,  je  dévorois  des  yexa  le  roi  pour 
tont  le  temps  que  je  ne  l'avois  pa  vmr;  ce  qui  redonbloit 
mes  empressements  à  le  r^arder,  c'étoit  que  je  trouvois 
soDvent  ses  yeux  attachés  sur  moi.  Hais  enân ,  trois  semai- 
nes ou  environ  après  mon  retour,  je  commençai  à  m'»* 
pevevoir  qu'il  ne  me  regardoit  plus. 

Gela  me  fit  d'abord  de  la  peine;  mais  je  me  flattai,  me 
disant  que  c'âcut  le  hasard  qui  fusoit  cela.  Enfin  l'affec- 
tation du  roi  à  ne  me  point  regarder  dura  si  longtemps, 
que  je  ne  douttû  plus  qu'il  n'eût  quelque  chose  sur  le 
cœur  contre  moL  De  vous  dire  sur  cela  nwn  étonnement,. 
mcmsienr,  il  seroit  difiidle,  et  âicore  plus  la  raison  qui 
me  cansoît  cette  disgrâce.  Je  savois  bien  que  mon  retour 
avoit  surpris  et  même  chagriné  beaucoup  de  gens  ;  duus  je 
croyois  tous  les  mauvûs  offices  usés  sur  mon  8ujet,quand 
le  roi  même  n'e&t  pas  été,  «Hume  il  l'est,  incapable  de 
s'y  laisser  surprendre. 

Le  mauvais  état  de  mes  affaires  m'oblige  quelque  temps 
après  d'essayer  par  un  placet  présenté  au  roi  à  découvrir 
si  Sa  Majesté  étoit  dans  le  cœur  conune  elle  me  paroissoît. 
Ce  placet  ne  fiit  pas  répondu,  et  les  très-humbles  requêtes 
que  j'ai  faites  au  roi  depuis  sur  le  même  sujet  tnit  été  re- 
çues de  même  de  Sa  Mnjesté.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
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foujour»  une  conséquence  qu'on  eoit  mal  auprès  du  nri 
quand  il  no  donne  pas  ce  qu'on  lui  demande  ;  mais  après 
mon  retour  et  uneréception  Gomme  la  mienne,  une  affeo 
tatîon  dftne  me  plus  regarder  jointe  à  un  ùlenoe  sur  dea 
d^nandes  pressantes  et  dans  un  extrême  Iiesoin  sont  des 
marques  infaitlibleE  de  quelque  chose  contre  moi  dans  le 
cœur  de  Sa  Majesté. 

Je  suis  bien  maudit  qu'il  ne  dépende  pas  de  ma  con- 
duite de  n'être  pas  mal  k  la  cour;  quand  le  roi  me  fkit 
mauvais  visage,  je  n'y  ai  plus  que  faire.  Ce  n'eat  que  pour 
l'amour  de  lui  que  j'y  puis  durer.  J'y  al  tant  de  dégofits 
d'ailleurs  pour  l'élévation  que  j'y  al  trouvée  de  mille  gens 
que  j'avais  laiiaés  bien  au-dessous  de  moi ,  que  j'en  sor- 
tiroù  aujourd'hui  aveo  moins  de  regret  que  la  première 
fois.  An  nom  de  Dieu ,  monùeur,  aides-moi  en  cette  ren- 
contre à  jH'endre  un  bon  parti.  Si  je  savois  en  quoi  J'ai 
failli,  je  demanderois  pardon  et  je  me  corrigerois.  Ma  dis- 
grâce m'a  appris  à  recourir  ft  Dieu  :  je  le  prie  eoir  et  ma- 
tin avec  ardeur  depuis  dix^huit  ans-,  je  le  priois  pour  le 
roi  de  tout  mon  cœur  pendant  ce  temps-là;  et  vous  jugez 
bien  que  mon  rappel  à  la  cour  et  la  manière  dont  il  m'a- 
voit  reçu  n'avoientpaa  fait  cesser  mes  prières  pour  lui.  J'a- 
jouttHS  à  l'inolioatioD  naturelle  que  j'avois  pour  ce  maître 
durmant  une  reoMinoiBBUioe  infinie  ;  cependant  tous  ces 
seatiments  et  toute  ma  oondoite  n'ont  pu  me  sauver  d'une 


Vous  avei  dit  bien  des  oboees  au  roi ,  monsitnir,  et  fait 
bien  des  pas  de  oonsécpience  poor  moi,  mais  vous  n'en 
avez  pas  fait  un  qui  m'importe  si  fort  que  celui  dont  il 
s'agit  aujourd'hui.  Il  est  question  que  8a  Majesté  me 
donne  de  quoi  vivre  en  ce  pays-<d  ou  que  je  m'en  retire 
poor  jamais,  ne  pouvant  vivre  qu'à  peine  en  province. 
C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  conjurer  de  pmidre  un  bon 
temps  poor  cette  afiaiie  et  de  demander  en  gr&ce  au  roi 
qu'û  vous  permette  de  lui  lire  cette  lettre;  quand  vous 
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l'aiirei  lue,  je  oie  consolerai  de  tout  ce  qui  pouraa  m'ar- 
river. 


Cette  lettre  trouva  le  duc  de  Salnt-AIgDEin  parti  pour  Fon- 
tainebleau ;  je  ne  sais  si  on  la  lui  envoya,  mais  jeu'en  euapoint 


Le  31  juillet,  la  reine  Harie-rhérèse  d'Autrlcbe,  princesse 
d'une  grande  piété,  mourut  d'un  mal  qui  ne  parut  pas  codsI- 
dérable,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  fièvre;  mais  elle  fut 
fort  mal  traitée.  Le  trop  de  façons  la  fit  mourir  t  une  pay- 
sanne &  peine  auroit  gardé  le  lit  pour  cette  maladie.  Sa  mort 
étonna  et  surprit  tout  le  monde  ;  car  elle  n'avolt  que  qua- 
ront«-cinq  aos  et  elle  étolt  d'un  tempérament  admirable  (1). 

Le  roi  en  fut  fort  touctié  ;  Il  pleura  et  II  eut  la  justice  de 
dire  eupublic  qu'il  lui  avolt  donné  mille  si^els  de  plaintes  et 
qu'il  n'en  avoit  jamais  reçu  un  d'elle. 

Daas  ce  même  temps-là ,  je  perdis  ma  belle-sceur  de  Rou- 
ville,  abbessede  Saint-Julien  de  Rougemont;  mats  comme 
l'état  où  j'étois  ne  permettoit  pas  qu'où  me  parlât  d'aucune 
affaire,  je  n'appris  cette  mort  que  trois  semaines  après. 

l'our  connoltre  donc  cet  état,  il  faut  savoir  qu'on  1G60  ou 
environ  je  me  fis  ouvrir  une  hémorroïde  externe  dont  j'étois 
incommodé.  Cela  me  soulagea  pour  lors  ;  mais  comme  je  fus 
&  ta  Bastille  en  1665,  le  chagrin  augmenta  ce  mal  de  telle  sort», 
qu'au  commencement  de  1666,  madame  de  Bussy,  exposant  au 
roi  la  grandeur  de  mon  incommodité,  comme  j^al  dit  au  com- 
meucement  de  ces  mémoires  (2),  Sa  Msy esté  m'envoya  Valot, 
son  premier  médecin.et  rélix ,  son  premierchlrurgien.  Après 
qu'ils  m'eureol  vu,  ils  retournèrent  dire  au  roi  que  le  succès 
d'une  opération  qu'il  me  falloit  faire  étoit  douteux  hors  de  la 
Bastille,  mais  qu'en  prison  il  étoit  mortel.  Ce  rapport  eut  en- 
core besoin  pour  me  faire  sortir  des  instances  réitérées  de 
madame  de  Bussy,  et  enfin  le  13  mai  1666  je  fus  transporté, 
par  ordre  du  roi ,  chez  le  chirurgien  Dalancè,  où  quatre  jours 


(I)  Elle  était  Die  lo  20  septembre  1638. 

(3)  Voy.  lu  Kitaoifes,  t.  Il,  p.  37fi.  ,-.         . 
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xprka  la  flatnle  que  J'arola  &  la  fesse  dnrite  ayant  creré,  cm 
ne  Jogea  pas  k  propos  de  hasarder  une  opération. 

A  la  vérité ,  l'Age  et  les  chagrins  qae  causent  les  affiilrea 
ayant  agrandi  ce  mal  pendant  dix-^ept  années,  le  38  de  Juil- 
let de  1683  je  tombal  dans  une  fièvre  continue,  avec  un  flux, 
et  la  fease  m'enfla  extraordlnairement  avec  de  grandes  dou- 
leurs Jusqu'au  3  août,  que  J'envoyai  quérir  un  nommé  Le 
Moine  qui ,  avec  des  empl&tres  qu'il  donnolt,  résolvoit  ces 
sortes  de  tumeurs.  Nous  convînmes,  lui  et  mol,  qu'il  revien- 
drait le  lendemala  4  ;  mais  mes  douleurs  augmentèrent  si  fort 
cette  nult-là,  qne  je  résolus  d'en  venir  &  l'opération  :  j'en- 
voyai donc  quérir  le  û,  au  matin,  Flnot,  mon  médecin,  et 
Horel ,  Bessiëre  et  HalIé ,  les  trois  plus  habiles  chirurgiens 
de  Paris.  Aussitôt  qu'ib  eurent  vu  mon  mal ,  Ils  Jugèrent  l*o- 
pération  absolomeot  nécessaire  ;  et  sur  cela  Horel  me  fit  de- 
puis le  haut  de  la  fasse  Jusqu'au  fondement  une  ouverture 
transversale  de  plus  d'un  grand  domi-pled.  Il  en  sortit  une 
écuelle  de  matière,  dont  la  putréfaction  eût  bientôt  engeiï- 
dré  la  gangrène.  Le  soir  même,  la  fièvre  me  quitta  et  le  len- 
demain le  flux.  Cependant  Je  ibs  soixante  et  cinq  jours  sur  le 
dos  sans  oser  lever  les  genoux ,  de  peur  d'interrompre  la  re- 
prise des  chairs. 

Hais  pour  revenir  à  la  mort  de  ma  belle-sœur  de  Rouvllle, 
on  ne  me  l'apprit  que  le  30  août,  et  qu'ayant  envoyé  sa  dé- 
missioa  au  roi ,  qu'elle  suppltoit  de  donner  son  abbaye  à  sa 
iiièce(l),  Sa  Majesté  l'avoit  donnée  &  madame  de  Marcilly- 
Damas,  à  la  recommandation  de  madame  de  Montespan  et  de 
madame  de  Ttiianges. 

Dieu  me  donna  la  force  de  résister  &  cette  fftchense  nou- 
velle aussi  bien  qu'à  mon  mai  et  h  mon  opération ,  et  j'eus 
encore  celle  de  dicter  ces  lettres  : 
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s, — Must^au  rot. 

.  AFnO.MllMiUlMIt 


L'exlrémité  où  j'étois  à  la  mort  de  ma  sœur  de  Saint- 
Julien  de  Rougemont  empêcha  qu'on  ne  me  dit  cette  nou- 
velle, et  je  ne  fais  que  de  l'apprendre  en  apprenant  en 
même  temps  que  Votre  Majesté  n'a  pas  donné  son  béné- 
fice à  l'une  de  mes  filles ,  reli^euse  en  celte  abbaye.  J'ai 
reçu  ce  coup  avec  douleur,  Sire,  mais  avec  toute  la  rési~ 
gnation  que  mon  extrtoie  respect  pour  Votre  Majesté  me 
doit  foire  avoir  à  ses  volontés  et  avecuoe  entière  confiance 
qu'elle  ne  m'abandonnera  pas;  j'avois  besoin  de  son  se- 
cours l'année  passée,  Sire,  et  je  suis  à  bout  celle-ci.  Au 
nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre; 
si  je  ne  mérite  pas  que  Votre  Majesté  m'en  donne  pour 
récompense  des  services  quejeluiairendus.je  la  supplie 
trës-humUement  de  m'en  donner  par  charité.  Si  je  pou- 
TOis  me  faire  traîner  jusqu'auprès  de  vous ,  je  suis  assuré 
qu'elle  seroit  attendrie  de  me  voir  et  de  m'entendre. 
ha  mauvais  état  de  mes  affaires  m'a  si  fort  serré  le  œur, 
que  j'ai  peine  à  ne  pas  succomber  à  mes  maux.  Hé!  Sire> 
sauvez-moi  la  vie,  puisque  je  l'ai  tant  de  fois  hasardée 
pour  votre  service;  j'en  emfioiMai  tes  restes  à  prier  Dieu 
pour  votre  santé  et  pour  la  prospérité  de  votre  règne,  et 
qu'il  me  fasse  mériter  la  qutditéde,  etc. 


En  même  temps  J'écrivis  une  lettre  au  duc  de  Salnt-AIgnan, 
par  laquelle  je  le  suppliai  de  présenter  malettre  au  roi,  et  1« 
même  jour  J'écrivis  cette  lettre  au  P.  de  la  Chaise  : 
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AFu)i,Mtlaoblt«tl. 

n  me  paroissoH  tant  de  justice,  mon  R.  P.,  à  la  très- 
humble  supplique  que  mon  beau-frère  de  Rouville  avoit 
faite  au  roi  en  faveur  de  ma  fille  de  Rabutia ,  que  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  surpris  du  don  que  Sa  Majesté  a  fait  de 
l'abbaye  de  Saint-Julien  à  madame  de  Marcilly.  J'ai  pour- 
tant reçu  ce  déplaieir  sans  murmurer  et  j'ai  espéré  que 
Sa  Majesté ,  bonne  et  juste  comme  elle  est,  auroit  pitié  de 
ma  maison  et  qu'elle  me  remplaceroit  en  la  personne  du 
fils  que  j'ai  dans  l'Église  le  bien  qu'elle  n'a  pas  voulu 
donner  à  sa  sœur.  Vous  m'y  aiderez ,  s'il  vous  plaît,  mon 
ft.  P.  J'ai  confiauce  aux  promesses  que  vous  m'en  avez  si 
souvent  faites  avec  tant  de  sincérité;  je  vous  en  conjure 
ai^ourd'hui,  mon  R.  P.,  et  de  me  croire  toujours,  etc. 

S067 .  —  Btmy  à  madame  de  Thim^m. 


J'ai  deux  filles  religieuses  dai»  l'abbaye  de  Saint-Ju- 
liea,  nièces  de  l'abbesse,  «t  q«i  ont  l'honneur  de  l'ôtre 
de  M.  votre  mari,  inedtHn6,duqueljacF0iBMr«  aussi  boa 
ami  que  proche  parent  ;  cependant  quand  cette  abbess^ 
vient  à  mourir,  il  vous  &it  demander  an  roi  cette  aJ}bay0 
pour  une  personne  qui ,  véritablement  porte  son  nom, 
mais  qui  ne  lui  est  plus  rien  du  tout. 

Vous  m'avouerez,  madame,  que  j'aurois  sujet  de  me 
plaindre  de  ce  procédé  si  l'eitréme  respect  que  j'ai  pour 
vous  ne  m'en  empôchoit;  mais,  madame,  je  vous  en  de- 
mande justice,  et  voici ,  ce  me  semble,  celle  que  vous 
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pourriez  me  rendre  en  nous  raccommodant  M.  votre  mari 
et  moi.  Vous  pourriez  vous  employer  auprès  du  roi  aux 
oocasioDS  pour  fiûre  avoir  une  ^baye  à  celui  de  mes  en- 
fants que  j'ai  destiné  à  l'Église  ;  tous  m'aideriez  naturelle- 
ment en  pareille  rendontra ,  madame ,  à  plus  forte  raison 
après  m'avolr  6té  on  bien  qnd  j'aurois  obtenu  sans  vous. 
Je  TOUS  en  snpplîe  trë»4iumb)èmEiit ,  madame ,  paï  cette 
générosité  etoettegtandeui'd'ftmequ!  tous  est  il  naturelle 
et  par  l'eitrôtae  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


les  derniers  Jours  du  mois  d*aoAt  le  rot ,  poussant  son  che- 
val à  la  chasse  dans  des  endroits  pleins  de  troos  de  lapins,  Q 
s'abattit  sous  lui  et  Sa  Majesté  alla  tomber  à  trois  pas  de  son 
cheval  al  rudement,  qu'il  se  démit  le  br&s;  Il  crut  d'abord 
qu'il  r&TOlt  cassé ,  par  la  grande  douleur  qu'il  ressentit  n 
porta  trois  semaines  le  bras  en  écharpe.  Sur  la  nouvelle,  j'é- 
crivis oette  lettre  au  duc  de  Salut-Algtiao. 


2068.  —  âvssy  au  due  de  Saitit-Aigtum, 
A  Parii.M  iNtphabcB  lUt. 

Je  viens  d'apprendre  la  chute  du  roi,  monsieur; et, 
quoiqu'on  m'ait  assuré  que  ce  n'étoit  qu'une  dislocation, 
mon  zàle  ardent  pour  sa  personne  et  mille  autres  raisons 
m'ont  hâi  (^aindre  un  plus  grsnd  mal.  Je  vous  jure,  mon- 
sieur, fbi  d'homme  d'honneur,  que  je  suis  dans  une  alarme 
extrême,  car  enfin  je  n'ai  dans  le  monde  de  ressource 
que  mon  maître.  Je  vous  conjure  de  le  dire  à  Sa  Majesté 
et  que  je  pne  Dieu  d'aussi  bon  cœur  pour  sa  santé  que  je 
ferois  pour  la  mienne. 

Le  0  septembre  1683,  Jean-Baptiste  Colbert,  contrôleur 
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général  des  finuices,on  plutôt  le  maltreabaolu,  mourut,  Agé 
de  soixaDte-tTQfB  ans.  0  ne  fat  que  hait  Jours  malade  d'uoe 
colique  néphréti<]ae.  On  lui  trouva  sept  pfares  dans  le  rein, 
qui  ne  surprirent  pas  tant  que  de  ne  loi  en  point  trouver 
dans  le  cœur. 

Le  lendemain ,  7  septembre ,  Pelletier,  conseiller  d'État , 
fut  mis  en  sa  place  de  contrAlenr  et  de  ministre;  et  ce  mftme 
jour  le  roi  obligea  Ormoy  (1),  second  flla  de  Colbert,  de  se 
défaire  entre  les  mains  de  Louvols  de  la  cliarge  de  BurioteU" 
dant  des  bfttiments ,  ponr  le  prix  de  cinq  cent  mille  livres. 
Sa  Majesté  se  trouva  plus  pressée  de  l'Incapacité  d'Ormoy 
que  de  l'amitié  pour  la  mémoire  de  son  père. 


2069.  —  Le  marquis  de  Trichateau  à  Bussy. 

ce  I  upldmbra  168  IL 


Je  TOUS  remercie  très-humblement,  monsieur,  de  la 
bonté  que  tous  aTez  de  prendre  part  à  l'accident  que  mon 
étourderie  m'a  causé  (2).  J'avois  sujet  d'être  en  colère 
contre  elle,  et  je  faisois  bien  mon  devoir,  mais  les  nou- 
velles marques  de  votre  amitié  qu'elle  m'a  attirées  m'a- 
paisent  et  je  l'estime  si  fort  que  je  crois  qu'on  ne  doit  se 
plaindre  de  rien  quand  on  en  reçoit. 


(1)  Jalef-Annand  Colbert,  marquli  de  BlalnTille  et  d'Onnol,  grand 
maître  det  cérémonlei  de  FnoM,  colonel  du  rigimmt  de  Ctiampa- 
gne,  pnli  (ITOI]  llenteiunt  général.  Il  fat  bleut  mwtellement  à 
la  bataille  d'Hochetedt  le  13  août  1704.  —  Vo;.  soi  loi  Saint-Simon, 

VJ,  p.  148  et  BUiT.i  Vil ,  Ï&4,  ÎS5. 

p]  Il  s'ëUitcasid  le  bras  en  tombant. 
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S070.  — Le  duc  de  Sttint-Aijfnan  à  Btaty. 

J'ai  fût  souvenir  le  rot  de  tous,  monsieur,  en  lui  faisant 
lin  compliment  sur  sft  blessure;  je  le  ferai  de  temps  en 
temps,  et  je  vous  assure  que  si  je  pouvois  tout  ce  que  je 
voudrois  bien,  vous  conuoltriez  bteutdt  que  personne  né 
vous  estime  ni  ne  tous  aime  pins  que  je  fais,  ni  ne  com- 
patis davantage  k  votre  mal  et  à  tous  les  chagrins  qui  l'ont 
accompagné. 

Voici  un  grand  diangement  dans  les  affaires  (1);  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  soit  favorable. 

2071.  —  Buuy  â  Lowmt. 

A  Puii,  M  s  uptantm  un. 

La  grande  maladie  où  je  suis  depuis  six  semaines, 
monsieur,  qui  m'a  rendu  insensible  à  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  le  monde,  ne  m'a  pas  rendu  indifférent  aux  marques 
nouvelles  d'estime  ou  d'amitié  que  vous  venez  de  receToir 
du  roi.  J'en  ai  été  ran,  je  vous  en  assure,  monsieur,  et 
qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je  ne  orenne  ta 
part  qu'y  doit  prendre  votre,  etc. 

(1)  Par  ta  mort  de  Colbert. 


Dinl^iti^OO^Ic 
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aOTSi  —  £Mfy  li  te  PeiMitr. 

k  Firii,  M  s  aqitnibn  lOSS. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  avec  beaucoup  de  Joie 
la  place  que  le  roi  vous  k  donnée^  lA  profeaùon  que  je  fiiis 
depuis  longtemps  d'élre  votre  serviteur  vous  doit  répondre 
de  la  sincérité  de  moa  compliment,  mais  si  vous  saviex 
avec  quel  déûntéressement  je  vous  le  ha,  voui  no  doute- 
riez pas  que  oe  ne  soit  seulement  pour  l'amour  de  vous- 
même  et  que  je  ne  sois  véritablement,  etc. 

Ayant  envoyé  un  gentilhomme  au  duc  de  BeauvllUer  lu! 
faire  compliment  sur  la  mort  de  Coltiert,  son  beau-père.  Il 
m'écrivit  cette  lettre  par  On  autre  gsntllbonme  i 

2073.  —Le  duc  de  Beauoillier  à  Bumy, 


J'envoie,  monûeur,  ce  gentilhomme  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  votre  santé  à  laquelle  je  m'intéresse 
beaucoup.  Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles  en 
même  temps  du  compliment  dont  vous  m'avez  honoré; 
soyez  persuadé,  je  vous  supplie,  que  vous  n'en  ferez 
jamais  &  personne  qui  en  soit  plus  reconnoiseant  que  moi, 
ni  qui  vous  soit  plus  absolument  dévoué  que  je  le  Bui& 


Le  23  septembre ,  me  trouvant  en  état  de  changer  d'air.  Je 
partis  de  Paria  et  m'en  aUal  par  eau  à  Fontainebleau  ;  le  len- 
demain du  Jour  que  j'y  arrivai.  J'écrivis  cette  lettreàDaquin, 
premier  médecin  du  roi  :  _  , 
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2074.  —  Buasy  â  Daquin. 

ïonUtiuUBtn,  M  U  niMmbra  lUH 

i'arriTe  ici  de  Paris  STeo  an  reste  d'opératloa  que  je 
voils  irois  supplier  de  voir  si  j'étois  éQ  état  de  mËrblier, 
imûs  né  le  poUTaiit  pas,  je  ^ous  supplie  très-humbleoieilt 
de  me  faire  l'honneur  de  nae  venir  voir.  Si  vous  voulez 
bien  proposer  à  M.  Félix  d'être  de  la  partie,  peut-être  ne 
seroit-il  pas  fâché  de  voir  une  opération  comiîie  la  mienne- 
Feu  M.  son  père  (1)  vit  les  commencenoeats  de  ce  inal-ià, 
il  y  a  dix-huit  ans,  lorsque  le  roi  lui  commanda  de  me 
venir  voir  à  la  Bastille  avec  feu  M.  Valot  (2). 

5075.  —  Bvssy  m  P.  de  la  Chm$e. 

âFDiitalDeble)n,lieMBét>'«ii>bi«lSSI. 

rairive  ici  de  Paris  couché  sur  un  matelas,  ïiiofl  R.  P.,  ne 
pouvant  faire  un  pas  à  cause  de  la  grande  opération  qu'on 
m'a  faite.  Vous  croyez  bien  que  si  j'étois  en  un  autre  état 
j  e  ne  vous  su[5plieroispas,  coinme  je  fais  très-humblement, 
de  me  faire  l'honneur  de  me  venir  Vûif .  Je  vous  demande 
mille  pardons,  mon  R.  P.,  de  la  peine  que  je  vous  propose 
de  prendre. 


(1)  Voy.  Mémùiret,  t.  II ,  p.  37fi.  La  note  que  hous  btoiU  miie  à 
cette  page  est  fautive,  car  le  Fétls  qui  visita  Buhj  i  la  BagUlle  en 
1668  était  le  père  du  Félix  dont  11  e«t  question  cl-deasug.  CelulM^  fut 
aussi  premier  cblrargien  du  ni  et  mourut  eu  1703.  C'est  âê  lui  qu'il 
est  qoesUon  dans  tea  Hëmoirea  dé  Salnt-âlnum. 

(3)  Antoine  Vfilot,  preiQler  médecin  du  roi,  mort  le  9aodt  loti  a 
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DBqnlD  et  PéUx  me  Tinrent  roir,  et  «près  arolr  m  Topén- 
tion  qu'on  m'avolt  Mta,  Ils  me  dJrent  qu'Us  fendait  ma  cour 
en  racontant  an  roi  l'état  où  pavois  été  et  celui  où  fétols  en- 
core. 

Une  heure  après  qu'ils  furent  sortis  de  ma  chambre,  le  P. 
de  la  chaise  7  entra.  Je  lui  parlai  de  mes  maux  présents,  de 
mes  malheurs  passés,  et  particulièrement  de  l'abbaye  que  le 
roi  venoit  d'ètar  de  ma  maison,  dans  le  temps  que  j'avols  Ueu 
d'espérer  qne  Sa  Mi^festé  y  eu  mettrolt  une  nouvelle  en  faveur 
de  mon  fils. 

11  fat  atteudri  de  ma  mauvaise  fortune  ,61 11  me  dit  que, 
quoiqu'il  se  parlftt  Jamais  au  roi  que  de  matières  béoéflcia- 
les,  il  entretleudrolt  Sa  Majesté  du  désordre  de  mes  affaires 
et  qu'il  ferolt  ce  qu'il  pourroît  pour  me  servir. 


-  Biasyé  Lomm*. 


n  y  a  trois  semaines,  monteur,  que  je  me  donnai  l'hon* 
neur  de  tous  écrire  pour  vous  témoigner  ma  joie  sur  les 
nouvelles  grftces  que  vous  aviez  reçues  du  roL  I^  même 
raison  qui  m'empMia  alors  d'aller  vous  rendre  mes  de- 
voirs dure  encore,  et  il  y  a  deux  mois  que  je  ne  puis  de- 
meurer que  couché  ;  en  cet  état,  je  m'en  vais  en  Bourgo-- 
gne,  dans  trois  on  quatre  jours,  essayer  de  me  remettre. 
Cependant,  monsieur,  je  ne  saurois  passer  si  près  de  vous 
sans  TOUS  assurer  encore  de  mes  très-humbles  services, 
sans  vous  sappUer  très-humblement  de  prendre  mon  Bis 
en  votre  protection  et  de  ne  le  pas  laisser  sans  emploi^  si 
l'on  en  donne  des  nouveaux. 


Le  duc  de  Salnt-Algnan  n'étant  point  &la  cour  et  ne  m'ayant 
pas  rendu  réponse  sur  ce  que  Je  r&vols  prié  de  demander  au 
nri  pour  mol,  je  fis  ce  placet  &  Sa  Majesté,  que  je  priai  la 
Tienne  délai  présent^-  de  ma  part. 
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2077, — Bussi/  au  rot. 

A  FonUiiublun,  te  H)  Kplembn  tlU, 

Plaise  à  Votre  Majesté,  Sire,  de  considérer  que  le  comte 
de  Bussy  a  servi  k  la  guerre  depuis  163^  jusqu'en  1665. 

Qu'il  a  commeiicé  par  m^tre  de  camp  d'un  régiment 
d'infanterie  et  fini  par  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie et  lieutenant  général  des  armées  de  Votre  Majesté; 
qu'il  y  avoit  douze  ans  qu'il  étoit  l'un  et  l'autre  quand 
Votre  Majesté  le  fit  arrêter  et  ensuite  défaire  de  sa  diarge 
pour  dix-huit  mille  tvaaes  moins  qu'elle  ne  lui  avoit  coûté  ; 

Qu'après  avoir  été  treize  mois  à  la  Bastille,  il  a  été  seize 
ans  exilé; 

Qu'au  bout  de  ce  temps-là,  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté 
de  le  faire  revenir  à  la  cour  et  de  lui  dire,  quand  il  se  jeta 
à  vos  pieds ,  que  vous  n'aviez  pas  toujours  été  content  de 
lui,  mais  que  vous  l'étiez  alors; 

Que  ses  fautes  ayant  été  châtiées  par  ta  prison ,  par  la 
démission  d'une  grande  charge  dont  l'esercice  de  douze 
années  lui  faisoit  attendre  les  grands  honneurs  de  la  guerre, 
et  par  un  long  exil,  il  espère  que  Votre  Majesté  aura  des 
égards  pour  ses  services,  non  pas  tels  qu'ils  eussent  mé- 
rité s'il  n'eût  point  failli,  mais  au  moins  assez  grands  pour 
ne  le  pas  laisser  dans  la  nécessité  ; 

Que  cependant  sa  misère  étoit  extrême:  que  son  revenu 
étoit  tout  saisi  et  que  c'étott  en  empruntant  de  ses  amis 
de  quoi  vivre,  qu'il  retardoit  de  quelque  temps  seulement 
un  décret  général  de  tout  son  bien  ; 

Qu'il  supplioit  très-humblement  Votre  Majesté  d'avcw 
pitié  de  lui,  de  lui  donner  de  quoi  subsister  en  attendant 
que  quelque  établissement  pour  son  fils  aîné  l'aidftt  à 
sortir  d'affaire; 

DoiiîHihvGoogle 
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Que  si  Votre  Majesté  ne  le  jugeoit  pas  digne  de  receroir 
de  ses  bienfaits,  il  la  stip^ioit  très-humblement  de  lui 
faire  au  moins  la  grâce  d'acheter  une  de  ses  terres  ap- 
pelée Forléans,  qui  jcùgnoit  son  domaine  de  Montbard,  et 
que  payant  de  cet  argent  une  grande  partie  de  ses  dettes 
(cette  terre  valant  deux  cent  mille  francs),  il  n'auroit  pas 
le  malheur  de  voir  son  bien  veudu  par  décret  pour  la  moi- 
tié de  ce  qu'il  vaut; 

Qu'ainsi  se  trouvant  bien  récompensé  de  tous  ses  ser- 
vices) il  achëveroit  sa  vie  en  priant  Dieu  pour  ta  santé  de 
Votre  Majesté  et  pour  la  prospérité  de  son  règne. 


Onjtigera  parlaréponse  que  me  fltls  Vienne  dnsuocèede 
mon  placet  : 


Î078.  —La  Viernm  à  Buuy. 

Ca  1"  D«labn  IBBl. 

le  sors  ce  maUn  de  service.  J'aurois  été  moi-mâme 
vous  rendre  réponse  pour  vous  dire  que  j'm  présenté  votre 
placet  à  Sa  Majesté  en  lui  disant  qu'il  étmt  fort  pathétique  ; 
que  vous  lui  demandiez  du  pain  les  larmes  ans  yeux.  Je 
ne  puis  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  je  suis  votru 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

2079.  —  Bussy  à  la  Vienne. 

Ce  t"  Mlobn  Itsjl. 

J'ai  été  extrêmement  surpris,  monsieur,  et  encore  plus 
ftché  du  méchant  succès  de  mon  placet.  L'état  pito^le 
de  mes  affaires  me  fait  sentir  vivement  ce  refbs;  mnis  le 
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motif  qui  me  l'attire  me  read  iocoiuolable.  Je  oe  de- 
maDde  plus  rien  au  roi  que  mille  pardons  d'avoir  déplu  ii 
Sa  Hiyesté,  «uu  emoit  ea  quoi,  asiM  pow  l'obliftex  de  iiua 
nAuer  raumâne;  je  ne  l'es  aiœeiai  pas  moins  et  je  ne 
labaenl  pas,  en  priant  Dien  de  m'assista*,  de  le  prier 
aussi  de  teut  mon  eœur  de  oomblev  te  rcH  da  bénédio 
tions.  Pour  vous,  monsieur,  je  n'oubUerai  jamais  l'enrà 
que  TOUS  avez  eue  de  me  servir  en  cette  occasion. 

2080.  —  Bitssy  à  madame  d'Ons-en-Braj/, 

A  LiDt;.  te  lU  QCtabre  ISSl. 

Quoique  je  sols  venu  de  Paris  ici  en  bateau  ou  en  bran- 
card, madame,  et  qu'on  ne  fosse  pas  d'ordinaire  de  visites 
par  ces  voies-là,  j 'ai  bien  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas 
dit  adieu;  c'est  ce  qui  m'tMge  de  vous  en  dire  aujour- 
d'biii  la  raison.  Cet  adieu  n'est  pas  pour  Itwgtfimps,  flMff 
dame,  car  je  serai  b  Paris  aux  Rois  ;  mais  c'est  une  locca- 
ston  pour  vousassuier  que  voua  n'aurce  jamais  wa  ami  oj 
un  tr^humble  serviteur  qui  vous  lumore,  qui  vous  a^ 
time  ni  qui  TOUS  aima  {4us  que  je  fias. 

2081 .  —  BttSty  à  Bemerade, 

4  UalT ,  «e  10  nctobn  1M3. 

Je  suis  enSa  arrivé  id  sans  mettre  pied  à  terre ,  mon- 
ùeur.  A  cela  près  que  je  ne  marche  ni  me  m'assieds,  je 
me  porte  foit  bien.  Le  reste  viendra  bientôt,  ia  me  suis 
reposé  buit  jours  h  FontaioeUeau  où  vous  Qi'avieK  domïé 
rendez-vous;  mus  je  vois  bien  que  Gentiliy  vous  Ûmi 
Ueu  de  tootei  choses.  Si  vous  auriez  oooAiaa  Je  trouve 
Cookie 
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cela  de  bon  sens,  vous  croiriez  aisément  qu'il  n'y  a  guère 
de  gens  i  la  cour  qui  n'en  soient  plus  entêtés  que  moi. 
Dis -sept  ans  d'exil  m'ont  appris  à  wner  d'âtre  mon  maître, 
et  l'indépendance  m'a  consolé  de  la  mauvaise  fortune. 
Cependant  il  faut  remplir  ses  devoirs.  Je  serù  au  cchd- 
mracement  de  l'année  prodiaine  à  Paris  où  j'eq)ère  que 
TOUS  adoucirez  mes  d^ùts  de  la  cour. 


2082.  —  Buay  d  Corbinelli. 

A  Lnttj ,  G«  la  octobre  ICBl. 

Ma  fille  de  Coligny  et  moi,  nous  wmons  fort  à  être  pa^ 
tout  avec  vous,  monsieur;  mais  nous  vous  souhaiterions 
bien  davantage  ici ,  car  nous  ne  vous  partagerions  avec 
personne,  et  vous  êtes  encore  meilleur  tout  entier  qu'è 
moitié.  Cependant  je  vob  bien  qu'il  nous  en  faudra  passer 
jusqu'aux  Rois,  et  d'ici  là  quelquefois  nous  écrire. 

J'ai  été  buit  jours  à  Fontainebleau  à  me  reposer  ;  de  là 
je  suis  venu  ici  en  brancard,  car  je  ne  saurois  encore  m'as- 
seoir.  Du  reste,  je  suis  en  la  meilleure  stmté  du  monde, 
et  faisant  quatre  repas  par  jour  comme  un  écolier. 

Mandez-moi  des  nonv^les,  et  si  nous  prendrons  la 
Flandre  cet  biver,  ou  si  nous  attendrons  à  l'été  qui  vient. 

2083.  — Buay  à  madame  de  Sévigné. 

AUntj,  MlOooldmlSU. 

K  je  n'avc^  écrit  à  notre  ami  Corbinelli,  madame,  je 
saurois  bien  que  vous  mander;  mais  vous  vous  fréquen- 
tez trop  pour  me  sauver  sur  le  duplicata.  Il  vous  dira  donc 
ce  que  je  lui  mande  ;  et  moi  je  vous  lUrai ,  à  vous  seul^ 
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qne  les  soins  que  tous  m'avez  rendus  pendant  ma  mala- 
die m'ont  tellemeid  réchauffé  pour  voue,  qu'il  n'y  a  qne 
l'amour  plus  fort  que  ce  que  je  sens;  mais  ce  que  je  eens 
sera  assurément  plus  durable  que  l'amonr,  car  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie  la  plus  tendre  amitié  qu'on  puisse 
avoir. 


Vl&Â.  —  Lemarqaisde  Trichaleau  àButty. 
A  Bemin',  ce  iÀ  octobre  tKt. 


i  n'est  plus  aise  que  moi  du  retour  de  votre 
santé,  monsieur,  et  n'est  plus  capable  de  goûter  ce  com- 
merce d'amitié  et  de  plaisir  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  souhaiter  qu'il  continue  entre  nous,  quand  votre  sé- 
jour dans  la  province  nous  en  donnera  les  moyens.  Je 
voudrois  bien,  monsieur,  avoir  de  quoi  y  mettre  autant 
d'agréments  que  vous  ;  mais  vous  devez  être  en  cela  si 
accoutumé  au  moins,  que  j'espère  que  vous  ne  laisserez 
pas  d'être  content  de  moi. 


Comme  le  Turc  venolt  de  lev^  le  siège  de  Vienne  avec  une 
espèce  de  déroute  de  son  armée  (1),  l'on  crut  que  la  paix  se 
pourrait  bien  faire  entre  l'empereur  et  lui ,  et  qu'en  ce  cas 
toutes  les  forces  d'Allemagne  nous  tombant  sur  les  bras,  le 


(1)  Jean  Soblesklbtttlt  le  ISBeptembre l'année tarquequlaEsk^eait 
vienne.  Voy.  sur  cette  victoire ,  Salvandy,  Hiiioirê  dt  Sobiitki,  édlt. 
de  IB56,  t.  Il,  p.  ie&  et  lalT.— Ct.  dans  les  maniuertts  de  BonUiaa  à 
U  Bibliothèque  Impiilale,  les  letttei  de  Denajers,  secrétalie  de  la 
rtitM de  Pologne.  Dam  une  lettre  datée  da  iSoctobre  1SS3,  on  Ut  cette 
phraie  ;  ■  L'on  a  donni  la  clef  de  deux  cents  malwDs  aux  Polonols  , 
dam  Vienne ,  ponr  y  tetta  leur  part  de  butin,  Jusqu'à  ce  qulli  le 
palnent  emporter.  ■  , 
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PDl  eenit  oUIgi  da  (Ure  de  noavellea  levées  |  et,  en  9Bbt,  on 
fiit  p»rloit  (iirt  ï  It  flouF  quud  j'ea  paotii  e  oel&  n'oblisM 


Pendant  les  seize  années  qu'a  duré  mon  exil,  il  ne  s'est 
point  passé  de  campagne  où  je  n'aie  ofTert  mes  très-hum- 
bles services  à  Votre  Majesté.  Elle  ne  m'a  pas  jugé  digne 
alors  de  cet  honneur,  mais  enfin  m'ayant  fut  revenir  k  la 
cour,  m'ayant  tùçn  graciemeifiMit  et  m'ayant  dit  qu'elle 
étoit  contente  de  nu»,  j'ai  lî«u  d'espérer  qu'elle  voudra 
bien  me  faire  la  gv&oe  de  trouyer  bon  que  j'emploie  le 
reste  de  me  vie  à  la  tBn'i». 

Peut-être,  Birs,  que  Votro  Majesté  u  uniyffliant  de  fan- 
cifiiuwt^  de  nton  rang  jde  lieutenant  gén^  ne  vondrcit 
pas  me  donib^  le  dégoût  d'ob^  à  ceux  qui  ont  été  mes 
camarades  ou  à  ceux  que  j'ai  oommuidéa.  Hais  pourvu 
que  je  vous  serve,  ^re,  il  ne  m'importe  sous  qui  ni  en 
quelle  qualité;  je  mets  mon  véritable  honneur  à  vous 
rew^  semée  préféraMaoeot  ft  la  grandeur  des  emfdois,  et 
quelque  traitement  que  je  refmve  jamais  de  Votre  Majesté, 
j'aurai  toujours  la  même  ardeur  à  lui  témragner  qu'on  ne 
peut  ètxe  avec  plus  de  zèle  et  arec  plus  de  respect  que 
moi}  etc. 

^086.  —  Bimy  à  lowois, 

L%iaKj,  Mis  oetobrs  IMS. 

Je  souhaite  eitrégj^no^nt  de  rentrer  dans  le  mrnoa, 
monsieur,  mais  je  n'y  veux  pas  songer  si  j«  n'y  entre  par 


leSB.— OflTOBflI,  B1Ï 

votre  moyen;  je  tous  mpi^  dono  trèa-hnmblamciit  de 
m'y  aider,  et  ^  ess  qiM  tous  ipfRVUvlee  ce  dessein,  de 
Toaidi*  bieenu  &ire  la  grftoe  du  préienter  au  roi  la  lettre 
que  je  me  donne  l'hooneur  d'écrire  II  Sa  HitJetrté.  VotiR 
n'assisterez  jamais  personoe  qui  en  soit  plus  reconnoîssant 
que  moi  ni  qui  soit  plus  votre,  etc. 


2087,  —  Le  P.  de  la  Chaise  à  Butsy. 

AUri*,**l9tKMbtHt». 

tâi  de  Hoaville,  mon^urj  est  pMnemeDt  Instruit  de 
fentretien  que  j'ai  eu  aveé  Bb  Majesté  %ut  votre  sujet  Je 
vous  en  aurois  rendu  compte  èi  FontaioebleBUi  si  je  tous 
eusse  trouvé  à  votre  lo^  le  jour  mâme  de  votre  départ. 
Je  vous  prie  d'Me  persuadé,  monsieur,  que  j'&uMl  tou- 
jours Tort  à  cœur  tout  ce  qui  vous  regardera,  et  que  je 
suis  ttës-pârfaitement  votre  très^humble  et  ttdSKibélsaaiit 
servileur. 

2088.  ~  Benserade  à  Bussg. 

A  Paris ,  ce  11  octobn  i(SI. 

Je  vous  envoie»  monsieur^  votre  commiltimiu.  J'u  eu 
bien  de  la  paue  k  lire  l'adresse  que  vous  me  mettet  au 
bas  de  votre  lettoei  En  tout  cas ,  j'ai  envoyé  mon  paquet 
devant  tes  Ineun^es.  Je  davrois  élre  aoooutumé  à  votre 
écriture,  mais  ni  moi  ni  pas  un  de  mes  gens  ne  l'avons  pu 
deviner.  Vous  me  paroisses  bien  détaché  de  la  cour^  je 
crois  pourtant  voa  liens  plus  forts  que  vous  ne  pensez,  et 
votre  philosophie  m'est  suspecte.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon- 
sieur) revenes  bientAt  en  bonne  saoti^  tel  enfin  qu'U  fiint 
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être  pour  sortir  de  votre  affiûre;  mais  surtout  ne  loas 
mettez  point  en  campague  que  tous  ne  soyez  bien  remis, 
et  soyez  persuadé,  s'il  vous  plaît,  que  je  suis  tout  à  vous 
et  de  tout  mon  cœur. 


2089.  —  Madame  de  Sévîgné  à  Btasy. 

A  Paris,  M  as  ooti^in  ItSJ. 

Que  vous  Stes  heureus,  mon  pauvre  cousin,  d'être  dans 
vos  châteaux,  et  de  reposer  votre  corps  aussi  bien  que 
votre  esprit,  qui  ont  été  si  agités  dans  votre  dernier 
voyage  !  J'ai  été  plus  sensible  à  tous  vos  maux  que  je  ne 
vous  l'ai  dit  ;  et  pour  les  soins  de  votre  maladie ,  je  suis 
trop  beureuse  que  vous  en  soyez  content,  car  pour  moi  je 
ne  l'étois  pas ,  et  j'eusse  voulu  vous  marquer  encore  plus 
souvent  combien  j'étois  afiligée  de  cette  augmentation  de 
cbagrins.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vie  bien  difficiles  k  pas- 
ser :  mais  vous  avez  du  courage  au-dessus  des  autres  ;  et, 
comme  dit  le  proverbe  :  Dieu  dorme  la  robe  selon  le  froid. 
Pour  moi,  je  ne  sais  comme  vous  m'avouez  dans  votre  ra- 
butinage.  Je  suis  une  petite  poule  mouillée  :  et  je  pense 
quelquefois  ;  «mais  si  j'avois  été  un  homme,  aurois-je  fait 
cette  honte  à  ma  maison,  où  il  semble  que  la  valeur  et  la 
hardiesse  soient  héréditaires?  »  Après  tout ,  je  ne  le  crois 
pas,  et  je  comprends  par  là  la  force  de  l'éducation.  Gomme 
les  femmes  ont  permission  d'être  foibles,  elles  se  servent 
sans  scrupule  de  leur  privilège;  et  comme  on  dît  sans 
cesse  aux  hommes  qu'ils  ne  sont  estimables  qu'autant 
qu'ils  aiment  la  gloire,  ils  portent  là  toutes  leurs  pensées, 
et  cela  forme  toute  la  bravoure  françoise,  plus  ou  moins, 
selon  les  tempéraments.  Voilà  un  discours  qui  s'est  trouvé 
assez  inutilement  au  bout  de  ma  plume  ;  mais  je  m'en 
vais  vous  en  consoler  en  la  laissant  à  notre  ami  Corbinelli, 
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qui  VOUS  dira  tout  ce  qu'il  sait  des  nouvelles ,  après  que 
i'aurai  embrassé  le  père  et  la  fille  de  tout  mon  cœiir,  en 
les  conjurant  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la  «nwdation 
de  leur  vie. 

De  Corbinelli. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  monsieur,  à  la  peintnreque  vous 
fait  madame  votre  cousine  de  sa  foiblesse  et  de  votre 
force.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  recouvré  votre 
santé;  c'est  un  chemin  bien  court  pour  aller  à  la  joie, 
malgré  tous  les  embarras  de  la  vie,  qui  ne  prennent  leur 
fbrœ  que  de  la  disposition  de  dos  tempéraments. 

Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvelles.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  les  Flamands  surprirent  l'antre  jour  notre 
garde  et  en  tuèrent  quelques  cavaliers. 

La  victoire  des  chrétieDS  sur  les  infidèles  commence  k 
paroltre  [dus  grande  de  beaucoup  depuis  quelques  jours. 
Voici  ce  qu'on  m'en  a  dit  d'assez  bonne  paît  :  les  Turcs 
furent  si  consternés  sur  la  nouvelle  que  les  Polonois 
avoient  joint  l'armée  de  l'empereur,  et  que  le  roi  de  Po- 
logne y  étoit  en  personne,  que  le  grand  vizir,  pour  dés- 
abuser les  principaux  chefe  de  ses  troupes,  prit  un  officier 
hongrois  dont  il  crut  être  assuré,  et  lui  promit  de  grandes 
récompenses  s'il  pouvoit  entrer  dans  le  camp  des  chré- 
tiens et  voir  le  roi  de  Pol(^e  s'il  y  étoit.  Cet  ofiider 
avoit  servi  les  Polonois  contre  le  Turc,  de  sorte  qu'il  fut 
reconnu  dans  le  camp  et  mené  au  rœ,  qiû  l'intem^a,  et 
ayant  appris  son  dessein,  ce  prince  lui  dit  qu'il  lui  don- 
noit  la  vie  à  condiUon  qu'il  s'en  retourn&t  dire  de  sa  part 
au  grand  vizir  que  s'il  le  vouloit  attendre,  il  lui  donnoit 
sa  parole  royale  qu'il  l'iroit  attaquer  un  tel  jour.  Cet  offi- 
cier retourna,  et  dit  au  vizir  ce  qu'on  l'avoit  chaîné  de 
dire.  Le  grand  vizir  se  présenta  en  bataille  an  jour  nommé, 
se  mit  à  la  tête  de  son  aile  droite ,  donna  la  gauche  au 
bassa  de  Bude ,  contre  lequel  se  trouva  le  roi,  fpii ,  après 
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peu  de  rétistËDOe,  Ifi  rohi[iit.  t.e  titit  hé  ftatiré  a¥ee  lifl 
grand  corpB  au  quartier  deS  Tartares,  et  dit  k  celui  qui  les 
comœkndolt^  qu'il  le  prloit  de  fïtlte  sott  deVoIr,  et  (jUé  le 
bassa  de  Bude  avoit  trahr  sa  patrie  et  sa  reKgioa.  Lé  bhet 
des  Tartares  lui  répondît  qu'il  n'y  avoit  plus  deealutpour 
eux  que  dans  la  fuite,  et  lui  en  donna  l'exemple  aussitdt 
Lo  rdi  léi  suivit  Ube  partie  du  jour,  et  étant  revend  de  la 
poursuite  des  infidèles,  il  entra  dans  la  tente  du  Tiilr,  oh 
il  commença  pat  écrire  à  la  rdlle  sa  femme,  et  lui  tnanda 
qu'il  lui  éCTlvDit  d'Uh  lieu  plus  grand  et  mieux  bâti 
que  Varsovie,  et  beaucoup  plils  magnifique  (1);  qu'il  y 
avoit  pris  le  gfand  étendard  de  Iifahtimet  et  qii'il  y  cou- 
cheroit  cbtte  tluit  :  ce  qu'il  fit;  et  le  lendemain,  il  entra 
dans  Vienne,  ob  le  peuple  le  reçut  k  genoux  botntne  un 
Messie,  et  ne  voulant  pas  le  IdisSeï*  Sortir. 

On  dit  qu'il  j  avoit  dans  le  camp  des  Turcs  cent  mille 
tentes,  cent  dnqUâDte  piëties  d'artllletlej  et  {wur  trois  tnois 
d«  toulés  sorte»  de  munitions  ;  et  un  mlllioti  d'ot  eti  es- 
ptees. 

Le  «a  (dfe  Pologne)  à  envoya  det  étend&rd  k  Rilme  au 
pape,  qui  -,  le  dil-bli>  vébt  fain  dresser  une  statue  à  ce  roi 
au  milieu  de  Ift  ville,  avec  cette  inscHptJon  :  Au  libérateur 
de  ia  chrétietilé. 


2090.  —  Bm»}/  à  madame  de  Sévigtiét 

ABauj,  M  U  Mtobn  IMli 

Vous  ètee  foible,  madame^  paiee  qu'en  voua  •  élevëo  à 
la  foibiesse.  Si  voue  avira  été  nourrie  dans  la  pensée  que 


U)  Voici  la  pbnM  à  laquelle  il  est  fait  allDBion  :  •  Lm  tEntea  in 
gnnil  vlslr  occiipeiit  i  elles  seules  un  espace  grand  comme  U  vUle  de 
Mranit  on  dk  Lfepold.  »  Voj.  Sshândj,  buTrage  eltÉ,  i  II,  p,  igs. 
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votre  honneur  consistott  à  tuer  les  hommes ,  comme  vous 
l'avez  été  dans  celle  qui  oonsisle  seul^nent  à  ne  les  pas 
aimer,  je  suis  assuré  que  vous  seriez  aussi  brave  qu'une 
amazone.  Bitiùs  avec  tout  eela  les  femmes  ont  de  la  fermeté 
aux  occasions  aussi  bien  que  les  hommes,  et  quand  vous 
vous  défiez  de  votre  courage,  c'est  que  la  fortune  ne  vous 
a  pas  mbe  à  l'épreuvCi  Vous  n'avei  jamais  eu  d'adversités, 
vous  ne  uvei  pas  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  ca- 
pable. Poar  moi,  madame,  je  crois  que  j'étois  né  aussi 
foible  que  vous  ;  mais  la  profession  de  guerre  que  j'ai  faite 
dès  ma  tendre  jeunesse  et  celle  d'être  malheureux  toute 
ma  vie  m'ont  tellement  endurci  que  je  ne  sens  plus  ce 
qui  abat  la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que  vous  leur 
&)teB  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la  consolation  de  leur 
vie,  et  vous  assurent  outre  oela  qu'ils  n'aiotent  rien  plus 
que  vousi 

A  Corbiftelli. 

Ma  chère  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit,  mon- 
sieur; c'est  une  flatterie  qu'elle  me  fait,  en  s'abaissant 
pour  me  relever. 

Vous  avei  raison,  monsieur,  de  croire  que  la  plupart  de 
nos  chagrins  viennent  de  notre  mauvaise  santé ,  aussi  bien 
que  de  nos  affaires,  t^s  miennes  ne  sont  pas  en  meilleur 
état  qu'il  y  à  trois  mois;  cependant  je  suis  gai,  parce  que 
je  UepoFte  mieux. 

Les  allures  pourront  s'échauffer  en  Flandre }  on  n'y  fait 
encore  qu'escarmoucher.  Il  n'y  a  rien  eu  de  considérable 
à  la  levée  du  niége  de  Vienne,  que  la  levée  du  siège.  Les 
Allemands  n'ont  pas  répondu  à  la  chaleur  du  roi  de  Po- 
logne. Je  crois  qu'il  a  fait  un  ^nd  butin;  mais  il  auroit 
défùt  l'armée  ottomane,  st  on  l'avoît  voulu  suivre. 

DoiiîHihvGoogle 
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a09i . — Bussy  d  Betaerade. 


Je  vous  rends  mille  gifices  de  vos  soins ,  monsieur;  je 
ne  comprends  pas  comment  j'écrivis  si  mal  l'adresse  que 
je  vous  donnai ,  moi  qui  ne  fais  que  dire  qu'il  faut  écrire  les 
noms  propres  avec  plus  de  netteté  et  d'e^sactitude  que  les 
autres  choses. 

Il  D'est  pas  besoin  que  j'fûe  de  la  philosophie  pour  n'ai- 
mer pas  la  cour.  11  faut  seulement  que  j'aie  du  courage. 
Hors  le  roi  que  j'aime  bien  à  voir,  tout  le  reste  me  dé- 
plaît (1);  mais  je  ne  vois  le  roi  que  des  moments  et  il  me 
voit  encore  moins.  Ainsi  ce  plaisir  ne  me  peut  remplacer 
les  dégoûts  que  j'y  reçois.  J'y  retournerai  pourtant,  car 
on  est  bien  loin  de  ne  faire  en  ce  monde  que  ce  qu'on  vou- 
droit  faû^. 

Adieu. 

2092.  —  Bussy  à  madame  de  Montmoreticy. 

A  Bosiy  ,  te  IS  ottObn  ISSJ. 

Tous  mes  amis  m'écrivent ,  madame.  Il  n'y  a  que  vous 
dont  je  n'ai  point  de  nouvelles.  N'avez-vous  pas  peur  que 
je  vous  appelle  ingrate?  Je  le  ferois  si  cela  n'avoit  trop 
d'air  de  la  vérité.  Vous  me  regardez  peut-être  comme  un 
infirme  avec  qui  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  ou  peut-être 
traitez-vous  de  taille  l'opération  qu'on  m'a  faite.  Si  cela 


(1)  L'lm[ffimé  a  «jouté  Ici  ce  conectif ,  qui  ne  se  Itootb  pu  dîna 
le  mannsctlt  i  ■  Par  le  roi ,  J'enteDdg  la  tunlUe  rojale.  • 
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est,  détrempez  -  TOUS ,  madame.  On  ne  m'a  Uûllé  ni 
coupé,  et  je  suis. en  meilleure  santé  que  vous  ne  m'avez 


3093.  — Le  marquis  de  Triehatem  à  Btaiy, 


On  me  mande  que  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
Hollande  disent  que  ce  qui  se  passe  en  Flandre  n'est  pas 
encore  la  guerre  et  que  tout  s'accommodera. 

Le  marquis  d'Uxelles  commande  à  Courtray.  On  croit 
que  l'on  ira  encore  prendre  Dizmude  avant  que  de  se  re- 
tirer; cela  n'occupera  pas  longtemps. 

On  se  divertit  fort  à  Versailles,  et  il  y  a  jeu  et  apparte- 
ment  comme  l'année  passée. 

Adieu,  monsieur;  je  souliwte  que  le  mauvais  temps  et 
le  mauvais  chemin  ne  coûtent  rien  i  votre  santé.  Vous  la 
mettez  à  de  rudes  épreuves, 

209i.  —  Im  ducheaie  de  Bolstein ,  comtesse  de  RabuHn, 
àBussy. 


'.  ous  voulez  bien  que  je  vous  remette  en  mémoire  que 
vous  m'avez  promis  les  portraits  des  parents  de  M.  le 
comte  mon  mari,  et  que  vous  m'enverrez  votre  généalo- 
gie, qui  me  divertiroit  bien.  11  est  saison  à  présent  de 
idire  parade  de  tout  ce  que  vous  m'avez  promis,  et  de 
fure  montre  de  toutes  ces  personnes  qui  composent  ce 
grand  corps  de  généalogie  par-devant  M.  le  comte  d'Am- 
h^m,  eivoyé  de  l'empereur  vers  Sa  Mtyesté  trèa-cbi^ 
Cookie 
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tienne.  Vous  ë(e«  trop  Msbé  pow  m  juf«  pu,  mon' 
sieur,  que  cette  revue  est  néeesâlâra  peur  laire  eonnoHre 
un  étranger  dans  un  pays  où  il  a  planté  le  piquet  t  et  que 
ce  sont  ces  sortes  de  personnes  qui  peuvent  mieux  lever 
les  doutes  que  l'on  pourroit  avoir  de  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur d'èlte  Sortb  de  vcrfre  illUsli^  ftflilllè.  Quand  tin  aura 
votre  approbation,  on  fennera  la  bouche  à  beaucoup  de 
gens  qui  soUbaiteroient  iê  persécuter  les  étrangers. 

Je  vous  conjure  donc,  monsieur,  par  l'alliance  que  j'ai 
avec  TOUS,  et  que  vous  avez  tMoigné  tous  être  Aère  et 
considérable ,  de  le  faire  valoir  en  cette  ooeowon  qui  en 
vaut  mille  autres  et  de  me  o^ire  TOtrs  tràs-bomble  wr- 


2095.  —  Madame  de  Sêvignè  à  Èustff. 

AFirii.cét  dicaubte  IMt. 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est ,  mon  pauvre  cousin ,  que  de 
marier  son  fils ,  vous  m'excuseriez  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire.  Je  suis  dans  le  mouvement  d'un  coni- 
merce  fort  vif  aveo  le  mien ,  qui  est  en  Bretagne,  et  sur  le 
point  d'épouser  une  demoiselle  de  bonne  maison,  dont  le 
père  est  conseiller  au  parlement  et  riche  de  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rente  (!].  11  donne  deux  cent 
mille  ti'ancs  à  sa  tUle  :  c'est  un  grand  mariage  en  ce  temps- 
ci.  11  y  a  eu  beaucoup  de  dioses  à  ajuster  avant  que  d'en 
venir  à  signer  les  articles,  comme  nous  avons  fait  il  y  a 
quatre  jours.  Je  vOus  souhaite,  mon  cher  cousin ,  le  même 
embarras,  et  je  vous  promets,  en  ce  cas,  de  recevoir  VOS 


(1)  U.  deSéïlgnâ  épouEa ,  Is  8  («Tflet  IË84,  leanÂfe-lti^Mttf  t 
Brfhant,  flite  de  Haurllla  de  Bréhanti  Mron  At  HaniMi.  UMCIltar  ai 
pottétticiit  Ib  BMifnè. 

DoliîHihvGoOgIti 


IMS.— DÉCEMBRE.  3S3 

excuses  de  ne  m'avoir  point  écrit  depuis  tongtempa, 
comme  j«  yf)H$  çQHJui:^  (fâ  F'^^jefoii'  l^s  mimses.  On  m'a 
dit  que  madame  de  Bussy  étoit  encore  à  Paris  ;  j'avois 
pourtant  pu!  dure  i}u'elle  $'^p  alloit  en  Bourgogne  avec 
vous. 

Adieu ,  moncousip  ;  adieu,  qua  nièce  ;  je  vous  laisse  tous 
deux  avec  notre  cher  Corbinelli,  après  vous  avoir  em- 
brassés de  tout  mon  cœur.  Ma  fi)le  me  prie  de  vous  en 
dire  autant  pour  elle. 

ffeCorbmelli. 

fe  me  réjoi;is  (pts  vapta  santé  soit  revenue  à  sa  perfec- 
tioin  contiouei  d'en  avoir  sdn. 

}^Wj^eil  d'Esp^gnea  rescinde  nous  déclwerlaguerre, 
^  c^  que  la  r^ine  d'Espagne  a  mandé  à  Monsieur.  On  rai< 
sonne  k  outrance  sur  c^tte  fierté  f^ntuonna  d'une  nation 
que  nous  avons  insultée  tant  de  fois  joipupémeQt,  qui  le 
peut  être  encore  de  même ,  après  que  le  [uînce  d'Orange  a 
été  renvoyé  des  £^tats ,  à  qui  il  demandoit  deq  commis- 
sions pour  seize  mille  hommes*  1^  poUlifV)3i  dis^t  que 
c'est  un  coup  de  désespoir  aux  Espagnols  qui  n'est  pas  sans 
habileté,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  chargés  de  la  garde 
du  reste  de  la  Flandre,  qui  ne  leur  est  d'aucune  utilité,  et 
ne  leur  sert  qu'à  leur  attirer  des  affaires;  qu'ainsi  les  H(d- 
landois  et  les  Flamands  entreront  dans  la  guerre,  et  défen- 
dront les  intérêts  communs,  auquel  cas  ils  auront  bien  fait 
d'engager  la  guerre  ;  ou  ils  refuseront  d'y  entrer,  «t  l'Es- 
pagne sera  bien  use  de  leur  donner  un  majtre  et  d'être 
déchaînée  de  la  garde  de  provinces  qui  n'ont  plus  que  I9 
peau  et  les  os.  Voila  comme  on  rûsonne  ici  sur  cette  au- 
dace inespérée.; 
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2096.  —  Bttuy  à  madame  de  Sévigné. 


Comme  j'ai  marié  des  filles ,  madame,  je  me  doute  de 
l'embamis  que  c'est  de  marier  un  garçon ,  et  je  vous  ex- 
cuse ,  en  cette  considération ,  de  ne  m'avoir  pas  fait  plus 
tAt  réponse.  Deux  c«nt  tnifle  finncs  ont  été  de  tout  temps 
m  bon  mariage;  mais  il  est  vrai  qu'en  ce  temps-d  la 
somme  est  plus  oonddérable  qu'elle  n'étoit  ilyavingtans. 
S'il  ne  s'agîssoit  que  de  signer,  je  souhaiterois  le  même 
embarras  que  vous  avez  eu  et  que  vous  me  EoahaHei, 
mats  les  suites  me  le  font  t^aindre.  Madame  de  Buasy 
n'est  pas  sortie  de  Paris.  Nous  avions  résolu  qu'elle  vien- 
droit  avec  moi  en  Boulogne;  mais  quand  elle  vit  que  je 
devois  revenir  si  promptement,  son  poids  ne  s'accommoda 
pas  de  cette  diligence. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  ma  fille  et  moi  nous  vous 
aimons  de  tout  notre  cœur  et  nous  assurons  tous  deux  la 
belle  Madelonne  de  nos  très-humbles  services. 

A  Corbmelîi. 

Si  le  conseil  d'Espagne  voit  qu'il  ne  puisse  pas  endurer 
plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n'a  fait,  sans  perdre  sa  répu- 
tation ,  il  aura  rfûson  de  se  faire  honneur  de  la  rupture  :  il 
faut  sauver  sa  réputetion  aussi  bien  que  ses  terres.  Le  nû- 
sonnement  des  politiques  me  parolt  fort  bon,  et  assurément 
il  sera  juste  par  le  succès. 
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S097.  —  Madame  de  Séuigné  à  Btaty. 


Enfin,  après  tant  de  peïne,jeniarierai  mon  pauvre  gar- 
çon. Je  vous  demande  votre  procuration  pour  signer  à  son 
contrat  de  mariage.  Voilà  dem  petites  lettres  d'honnêteté 
que  je  vons  prie  de  faire  tenir  à  ma  tante  (de  Toulongeon) 
et  à  mon  grand-«ousin.  Il  ne  faut  jamus  désespérer  de  sa 
fortune.  Je  croyois  mon  Als  hors  d'état  d'espérer  un  bon 
parti,  après  tant  d'outrages  et  tant  de  naufrages,  sans  char- 
ges et  sans  chemin  pour  la  fortune  j  et  pendant  que  je 
m'entretenois  de  ces  tristes  pensées ,  la  Providence  nous 
destinoit  ou  nous  avoit  destinés  i  un  mariage  si  avanta- 
geux, que  dans  le  temps  où  mon  fils  pouvoit  le  plus  espé- 
rer je  ne  lui  en  eusse  pas  déuré  un  meilleur.  C'est  ainsi 
que  nous  vivons  et  que  nous  marchons  en  aveugles^  ne 
sachant  où  nous  allons,  j»enant  pour  mauvais  ce  qui  est 
tion ,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  toujours 
dans  une  entière  ignorance  de  nous. 

Auries-vous  jamais  cru  anssi  que  le  F .  Etourdaloue^  pour 
exécuter  la  dernière  volonté  du  président  Perrault,  eût  foit 
depuis  six  jours  aux  Jésuites  la  plus  belle  oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  (1)  l^i'"  ^^^  possible  d'imaginer.  Jamais 
une  action  n'aété  admirée  avec  plus  de  raison.  Il  a  pris  le 
prince  dans  ses  points  de  vue  avantageux  ;  et  comme  son 
retour  à  la  religion  a  bit  un  grand  effet  pour  les  catholi- 
ques, cet  endroit ,  manié  par  le  P.  Bourdaloue,  a  composé 
le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique  qui  ait  ja- 
mais été  prononcé.  Si  l'on  l'imprime,  je  vous  l'en- 
verrai. 


(1)  Il  s'agit  IddaSsnri  11  deBoiulwii,  ptredagruiilCoDdéiiiwit 
m  1646. 
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Adieu ,  moa  cher  cousin  et  son  aimable  âlle.  Je  vous 
embrasse  tous  deux. 


2098. — Bussy  à  madame  de  Sévigné 

AChiMD.u  lldisuolmlUl. 

Ja  vous  envoie  la  procuration  que  voua  isfi  demandei , 
madame  ;  je  viens  d'envoyer  à  madune  de  Toukwgeon  la 
lettre  que  vous  lui  écrivei.  Pour  mon  beau-&ère,  il  n'a 
pas  eu  la  sienne  :  je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  votre  paquet; 
mais  je  lui  ai  fait  voir  votre  lettre,  «t  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fasse  réponse  à  la  lettre  qu'il  n'a  pas  reçue. 

Les  reflétions  que  vous  fidtes  sur  les  téo^ires  où  nous 
marcbcNOB  sont  les  plus  juste*  du  monde.  U  est  vrai  qu'il 
semble  que  Dieu  donne  des  succès  contraires  à  aos  craintes 
et  à  DBS  espérances,  exfvés  pour  confondre  la  prudeace 
humaine,  et  quand  même  il  fiit  réussir  ca  que  nous  avons 
souhaité,  il  le  faU  souvent  par  des  moyaiis  contraires  & 
ceux  que  nous  avions  employés,  pour  pous  montrer  qu'à 
lui  seul  appartient  l'honneur  des  évéoemsnts  et  que  notre 
raison  n'est  qu'une  bête.  J'ai  éprouvé  cala  ea  mille  rso- 
conti'es,  mais  particulièrement  depuis  deux  au*.  Ce  que 
je  fais ,  (^est  de  [ffier  Dieu  de  m'aider  dans  la  conduite  de 
mes  dessdns.  Je  m'aide  btoimoi-mteieet  je  lui  dis  I  votre 
volonté  soit  faite.  \(Àlk  je  CHtis ,  madan^e ,  dunnient  vous 
en  avez  usé ,  et  c^eet  ce  qiù  vous  a  fait  r^issir  dans  l'ëto- 
blissem^it  de  M.  votre  fils. 

Je  comprends  bien  que  l'waisoa  funèbre  de  feu  M.  le 
Prince  a  été  on  dief-d'aeuvn  entre  les  mains  du  P.  Bour* 
daloue.  Knvoyez-la-mol ,  je  vous  en  supplie. 

Adieu,  madame  ;  ma  fille  et  moi  vous  aimtHasà  qui  mieux 
tniaux. 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  è  M.  le  comte  d'Am- 
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heim  Ir  lettre  t^bs  je  lui  écris,  après  qu 
et  cachetée. 


209Ô,  —  Bussy  au  c<mte  â^  Arahem. 

A  Chasen ,  es  IS  décembre  1«S3. 

Je  viens  d'apprendre  par  madame  la  comtesse  de  Rabu- 
tin,  duchesse  de  Holstein ,  monsieur,  que  vous  étiez  venu 
trouver  lé  rOi  de  là  part  de  l'empereur.  J'aurois  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  vous  feire  celui  de  mon  pays  si  j'étois  à 
la  courj  mais  comme  je  doute  de  vous  y  retrouver  encore 
quand  j'y  retournerai ,  trouvée  bon  que  je  vous  dise  une 
partie  des  choses  dont  je  vous  efitretleitdrois. 

Nous  avons  appris  eu  France  que  lorsque  madame  la 
duchesse  de  Hostein  se  remaria,  l'envie  ht  dire  à  beaucoup 
de  gens  qu'elle  épousoit  un  aventurier  qui  se  disoit  être 
d'une  maison  dont  il  n'étoit  pas ,  et  qu'il  avoit  pris  faus- 
sement le  nom  de  Rabutin,  Aussitôt  que  je  le  sus ,  je  fls 
mon  possible  pour  désabuser  les  gens  qui  étoient  dans 
l'erreur.  Je  ne  laisse  pas  d'apprendre  qu'il  y  a  encore  des 
incrédules  sur  ce  chapitre  en  Allemagne ,  ou  du  moins  des 
personnes  qui  doutent. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  je  Vous  suppHe  de  re- 
cevoir l'éclaircissement  que  je  vous  donnerai  en  cette  ren- 
contre et  de  ne  pas  taire  &  la  cour  de  l'empereur,  quand 
vous  y  serez  retourné,  la  déclaration  que  je  vous  fais  au- 
jourd'hui par  cette  lettre,  qui  est  que  le  gentilhomme  qui  a  eu 
l'honneur  d'épouser  madame  la  duchesse  d'Holstein  est 
de  la  maison  de  Rabutin  comme  moi ,  que  nos  brandies 
sont  séparées  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans ,  et  que  de- 
puis ee  temps  la  sienne,  qui  est  U  branche  des  cadets ,  ne 
s'est  en  aucune  manière  relâchée  sur  les  bonnes  alliances, 
comme  il  est  asseï  ordinaire  en  France. 
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Voilà,  monsieur,  une  vérité  incontestable  que  je  tous 
mets  entre  les  mains  et  sur  laquelle  je  vous  supplie  de  ren- 
dre justice  à  mon  cousin  partout  oii  vous  en  entendrez 
parler;  mais  ce  dont  je  vous  supplie  encore,  c'estde  croire 
que  personne,  etc. 


-  Sutsy  â  la  ducheae  deHoUttm,  amUesse  de 
Rabutin, 


Pour  répondre  i  votre  lettre  du  6  de  novembre,  ma- 
dame ,  je  vous  dirù  que  si  H.  le  comte  d' Amhùm  est  en- 
core à  la  cour  quand  j'y  retournerai ,  j'aurai  l'honneur  de 
le  voir,  de  l'entretenir  particulièrement  de  ce  que  nous 
sommes  l'un  à  l'autre,  M.  le  comte  votre  mari  et  moi,  et 
de  charger  ses  gens  des  portraits  de  ma  famille.  Mnfs 
comme  je  me  défie  de  le  rencontrer  à  la  cour,  je  lui  écris 
tout  ce  que  je  lui  dirois,  et  je  vous  envoie  la  copie  de  sa 
lettre,  que  je  vous  supplie  trës-hmnblement,  madame,  de 
lui  faire  rendre  à  la  cour  de  l'empereur,  en  cas  qu'il  ne 
l'ait  pas  reçue  en  France. 

A  mon  retour  à  Paris,  je  m'informerai  de  l'écuyer  de 
l'ambassadeur  de  Venise,  que  vous  m'avez  adressé  pour 
être  notre  correspondant,  de  ce  qu'est  devenu  mon  por- 
trait, qu'il  s'étoit  chargé  de  vous  faire  tenir. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  madame,  que  si  les  affaires  de- 
venoient  plus  tranquilles,  je  ne  désespérois  pas  d'aller  un 
jour  à'^enne,  plus  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  que 
pour  d'autres  curioùtés;  c'est  alors  quejeferoîs  voir 
hautement  k  la  cour  de  l'empei-eur  ce  que  nous  sommes, 
M.  votre  mari  et  moi ,  et  combien  madame  la  marquise 
de  Sévigné  et  moi  nous  lui  sommes  obligés  de  nous  avoir 
honorés  d'une  alliance  comme  la  vdtre,  et  de  m'avoir  par 


1S83.— DECEMBRE.  SB» 

là  donné  moyen  de  vous  assurer  quelquefois,  madame, 
que  personne  n'est  avec  plus  de  tendresse,  de  ùncérilé  et 
de  respect  que  moi,  eta 


SlOl.  —  Butty  à  révêqw  ttAuttm. 


J'ai  longtemps  balancé,  monsieur,  si  je  me  plaindroû  & 
vous  de  vous-même  ou  si  je  garderois  mon  cœur  contre 
vous;  mais  enfin  j'ai  «?u  que  notre  ancienne  amitié  noM- 
toit  bien  que  je  vous  fisse  des  reprocbes ,  pour  vous  obli- 
ger d'être  une  autre  fois  plus  régïili^  et  pins  soigneux  de 
votre  ami  que  vous  n'avez  été. 

Je  vous  dirù  donc,  monsieur,  que  non-seulement  mes 
amis,  mus  encore  mes  connoissanœs,  m'ont  rendu  des 
soins  duis  l'extrémité  où  j'ai  été  cette  année,  et  que  je 
n'ai  pas  ouï  parler  de  vous.  Cela  n'est  ni  d'un  bon  ami  ni 
mâme  d'un  homme  aussi  poli  que  vous  êtes. 

Quand  vous  passâtes  l'antre  jour  à  la  porte  de  ma  mai- 
son sans  me  faire  l'honneur  de  me  voir,  je  crus  que  c'étoit 
une  suite  de  votre  tiédeur  et  que  notre  amitié  blessée  vous 
embarrassoit  sur  ma  présence  ;  tout  cela,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  monsieur,  m'avoit  foH  balancer  entre  garder 
mon  cœur  contre  vous  ou  vous  l'ouvrir.  J'ai  pris  te  parti 
de  la  sincérité  et  de  la  réconciliation ,  le  trouvant  con- 
forme à  mon  inclination  naturelle  pour  vous;  mais  je  vous 
conjure  aussi  de  n'en  point  abuser,  et  d'avoir  pour  moi  un 
aussi  bon  fond  que  j'ai  pour  vous  et  d'aussi  beaux  dehors, 
autrement  vous  me  laisserez  dans  ces  doutes  qui  ruinent  à 
la  fin  les  amitiés. 
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1102.  —L'évéqw  d'AUmABaUlfi 

A  Aatiin.«t(>dfe«nUinUe3. 

Je  v')U8  8titt})1)e  MS-bititibleiiieni,  moilsleiir,  de  vous 
souvenir  que  pendant  votre  séjour  à  Paris,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  chez  Vous,  que  je  vous  y  trouvai  au  lif^ 
et  que  ce  jour-là  même  madame  deBussy,  madame  de  Go- 
lltftiy  ^t  ntÉdanie  de  Hontatrire  me  turiÀreot  d'une  afikire 
dont  tous  anrles  oui  ûée  nouvelles  smh  1é  mort  dft  la 
rtiiitei  qn)  arrivs  Ife  lendemalui  Comme  dèi  t»  temiM-là^  Je 
sdtl^j  Et  pKiit,  je  fbs  b1  oixtipé  dO  cmifsei  et  d'aSktréflj 
qde }«  ne  «m  votre  tnalsdle  qu'É  PantïiDebteautd^tt  jfi  ne 
retournai  poist  à  Paris.  Je  vins  kti,  inosBleur,  et  dès  qUe 
j'y  fbâ  arrlvêi  je  m'Inftrmal  de  l'état  de  «trtn  aantA;  l'ta 
me  dit  que  votre  nialadle  n'étdit  plus  rien  et  que  voUs  S6t^ 
g^  k  vous  en  venir  ànssL  Yous  pouvet  Jugei'  que  si  yk- 
vois  pn  deviser  qm  tous  buteiet  été  tnalade^  je  n'aurbià 
pas  manqué  à  ce  que  je  devoi«i  et  j'autolR  h  tna  plfdndte 
moi-lnéme  de  Oe  que  Vôua  ne  m'en  Aies  pal  avel^>  car 
cela  se  pratique  entre  amlsi  Quand  je  potiml  m'espliquer 
avec  votis,  j'eH{tÀrBi  monsieur,  que  Voils  trouvèreE  que  JB 
ne  suis  pas  en  tort  ni  par  là  ni  pour  avoir  passé  k  votre 
porte  sans  avoir  l'hontaeur  de  vous  voiri  Je  la  souhaite 
fortet  de  vous  lëmeigner  la  joie  que  j'ai  du  rét^liBsenuAt 
de  votre  santé  et  de  votre  retour  j  mdis  je  ne  le  pouvois 
sans  me  mettre  [en  route]  fc  la  nuit  par  l'horrible  tempâ 
qu'il  fdisolt  et  mt»i  cocher  Me  dit  que  ce  serait  tout  ris- 
quer, dans  cette  raison  >  je  n'aurois  pas  prie  tbnt  de  li- 
berté ,  car  je  ne  ne  sentols  nul  embartw;  et  si  vbtti  trou- 
ves qu'il  me  manque  quelque  chose  au  dehors,  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  ayant  tou- 
jours le  même  cœur  pour  vous  et  beaucoup  d'impatience 
d'avoir  l'honneur  et  la  joie  de  vous  embrasser.  Je  vous 
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sUpi^ie,  monsieur,  d'en  être  pereusdé  et  qdtt  personri? 
n'est  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect  t[iM  mbij  etc. 


SI  03. — Madame  d'Ons-en-Bray  à  Buitg. 
à.  Firii.  a  U  disnfalirt  l«N. 

Si  je  n'avais  pis  été  trts^ncotdtnod^ ,  Je  ti'turOis  pas 
manciué,  mdnsifeur,  de  Vous  rendre  rtùllB  grilces  de  votre 
souvenir.  Je  suis  plus  sensible  qu'une  atilre  aux  tnarques 
de  votre  ahiitié  et  toujours  très-int^essée  dana  tout  ce  qui 
vous  arrive.  On  se  fait  honneur  d'un  ami  comme  vous, 
monsieur,  et  une  a£bire  sérieuse  de  le  conserver.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  en  quel  étal  est  votre  santé  et  si  vous 
serez  de  retour  ici  aux  Rois,  comme  vous  me  l'avez  fait 
espérer. 

Voici  beaucoup  de  changements  à  la  cour  arrivés  tous 
à  la  fois. 

M.  i]e  Louvois  fait  des  merveilles  pour  les  bâtiments. 

M.  le  Pelletier  trouve  le  secret  de  se  faire  ûmer  à  la 
place  de  M.  Colberl.  11  sera  bien  habile  &,  bienheureux  si 
cela  dure;  car  d'ordinaire  on  n*a  pas  l'argent  des  peuples 
et  leur  amitié  toiii  ensemble. 

On  vient  de  perdre  Sf.  de  Vermandois  (1).  Il  laisse  des 
regrets  infinis  de  lui  ;  il  avoit  donné  tant  de  marques  d'un 
prince  extraordinaire,  que  le  regret  de  sa  mort  est  une 
douleur  publique.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien 
il  étoit  libéral  et  toutes  les  manières  qu'il  trouvoit  pour 
obliger  \  il  faisoït  des  paris  contre  des  gens  qu'il  savpit  qui 
n'auroient  pas  pris  son  argent,  étant  sfir  de  les  perdre.  Il 
envoyoit  porter  de  l'argent  sur  une  table  sans  que  l'on  sbt 
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de  quelle  part  cdavenoit,  chez  des  officiers  qu'il  savoit 
qui  en  avoient  besoin.  Il  a  caché  trois  jours  de  fièTre 
pour  se  trouver  à  une  expédition  de  guerre.  Après  cela, 
monsieur,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  le  roi  a 
été'fort  touché. 

Madame  ia  princesse  de  Conti  en  est  inconsolable.  Ma- 
dame de  la  Valliëre  est  tout  le  jour  aux  pieds  du  cracidx. 

On  partage  cette  douleur  dans  l'hôtel  de  Condé  ;  car  le 
mariage  en  étolt  fait  avec  mademoiselle  de  Bourbon. 

Adieu,  monsieur,  vous  devez  être  content  de  mes  nou- 
velles, car  cela  vous  assure  du  cœur  qui  prend  le  soin  de 
vous  les  mander. 


2104.  —  5iM3y  à  l'évêque  d'Autvn. 

A  Cbasen ,  ce  17  déccœlin  les 


Je  vous  renvoie  le  traité  de  saint  Augustin  avec  mille 
remerciements.  Je  croirois  qu'on  s'est  servi  de  son  nom  et 
de  celui  des  donatistes  (1)  pour  justifier  la  conduite  du 
roi  à  l'égard  des. huguenots,  si  jecitoyois  que  quelqu'un 
put  en  ce  temps-ci  traiter  cette  matière  avec  autant  d'art, 
de  force  et  de  dignité  que  saint  Augustin.  Il  est  vrai  qu'il 
semble  que  ce  discours  soit  fait  exprès  pour  excuser  le 
traitement  qu'on  fut  aujourd'hui  aux  huguenots,  et  je 
pense  qu'il  seroit  prudent  de  faire  imprimer  cette  let- 
tre. Quiconque  l'a  traduite  ne  lui  a  point  Até  de  ses 
grâces. 
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S105.  —  L'évéque  d'Autun  à  Bussy. 

C»  30  dtMinbrs  II». 

Jem'endoutoisbien,monsieur,  que  VOUS  seriez  content 
de  la  traduction  de  la  lettre  de  saint  Augustin ,  et  même 
que  TOUS  la  trouveriez  admirable.  Elle  m'a  paru  telle  et  je 
suis  bien  aise  que  mes  sentiments  se  rencontrent  avec  les 
vôtres ,  car  on  se  doit  f^re  honneur  de  se  rencontrer  sur 
ces  matières  avec  une  personne  d'aussi  bon  goûtque  vous. 
Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  en  pensez  par 
rapport  au  roi,  et  je  crois  que  Sa  Majesté  auroit  du  plaisir 
à  la  lire. 

Î106.  —  Susgy  au  P.  P.  ffndart  (i). 

A  Chasm ,  ce  1"  junin  ItH. 

Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  notre  pauvre  ami  Ta- 
vaones  {i),  monsieur.  Ce  n'est  pour  vous  consoler  que  je 
rae  donne  t'bonneur  de  vous  écrire,  c'est  pour  m'en  afili- 
ger  avec  vous.  J'y  perds  un  fîëre  d'armes  et  le  meilleur 
ami  que  j'eusse  au  monde.  Dieu  lui  donne  sa  paix,  el  à 
vous  et  à  moi  sa  crainte  ;  car  enfin  ses  jugements  sont  ter- 
ribles. 


Quatre  jours  E4)rë8  cette  lettre  écrite,  je  partlsavec  ma  flUe 
de  Colfguf  pour  Paris,  où  donnant  tout  mon  temps  aux  soUI- 


Tavume*. 
(3)  Il  «Alt  mort  le  U  dtombre  ItSg,  I  «S  uw. 
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citations ,  je  n'&f  presque  rien  à  rapporter  Ici  oa  de  lettres  ou 
de  nouvelles. 


te  3  mars ,  rarcbèîèclUe  d'Auch  (l  )  étant  mort,  j'écrivis 
cette  lettre  au  P.  delaCbaise,  à  qui  j'avois  envoyé  un  placet 
pour  le  roi  dès  lo  9  du  mois. 


H(n.  —  Èussy  au  P.  de  la  Cfuasé. 

k  Fuis,  M  13  mus  lltS4, 

Bl  je  n'élols  dans  des  remèdes ,  mon  R.  P.,  j'irois  moi- 
même  apprendre  de  vous  la  réponse  de  mon  plaoet  au 
roi  sur  la  demande  que  j'ù  faite  à  Sa  Majesté  d'une  des 
abbayes  de  feu  monseigneur  l'archevêque  d'Auch  pour 
mon  fils. 

L'état  de  mes  aff^res  et  la  dureté  pour  moi  de  Sa  Ma- 
jesté font  tontes  mes  incommodités  :  ils  me  conduisent  à 
la  mort  avec  beaucoup  de  chagrin.  Je  n'ai  de  ressource 
qu'en  Dieu  et  en  vous,  mon  H.  P.«  et  o"»! encore  m  atm 
nom  que  je  vous  supplie  de  m'assiBten 

Je  suie  bien  malheureux  qun  In  Ibngif  wnices  qOff  j'ai 
rendus,  les  longs  chUlhients  qus  j'ai  souffaHs  et  ms  bonne 
conduite  dans  ma  di^àce  tl'aiént  point  amolli  le  etnëar 
du  roi  i  ce  cceurj  qui  est  tistutêllâinent  si  bon  et  SI  t^- 
toyable.  Si  Dieu ,  que  je  prie  nuitetjour,  ne  me  sout^idt, 
il  y  a  des  moments  où  je  toucbe  au  désespoir.  Ne  vous 
rdtutez  pas  de  mes  malheurs,  mon  R.  P.;  Dieu,  vous 
a  mis  ^  là  place  que  vous  ienez  pour  être  la  ressource 
des  ihisérables ,  et  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  je  n'ai  en  ce 
monde  d'espérance  qu'en  vous. 


(I)  Henri  (UUHotM>-HatiâaliËtltifti 

i-.<i",G(Hinlc 


Ajmt  été  B^lgnj,  Je  l'écrivis  à  nudune  de  Sdrigné,  en  lui 
dlsïiit  que  noua  îripos  dtner  avec  alla  le  mardi  d'aprte,  ma 
fille  et  moi.  Elle  m'écrirtt  ce  billet. 


3108.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Puii.eeAmuiche  in  xilr  19  nunlOB*, 

AiiroiHfi  bien  été  laignée  ce  maLinî  II  me  semble  que 
j'ai  ieoU  qu^lqua  légère  Mblesie.  Voas  verrez  que  c'est 
cela.  Comme  je  me  porte  bien  présentement,  je  veux  croire 
que  yoiiB  êtes  de  raîme.  Maà  jit  toub  attendrai  mardi  pai- 
aibleateat  avee  ma  aiècs  pour  examiner  à  food  notre 
beurre  de  Bretagne. 


-  Bussy  m  Pf  de  La  Chatte. 


Je  pensois  aller  à  Versailles  ces  jours-ci,  mon  R.  P., 
mais  ma  colique  m'a  repris  :  il  est  bien  difficile  d'avoii'  de 
la  santé  avec  un  grand  chagrin.  Au  nom  de  IKeu ,  mon 
K-  f .,  giiéris»e2-moî  le  corps  et  l'esprit  par  quelque  bien 
qu0  voua  procurerez  à  ma  maison. 

Voilà  ds  boB4  jours  où  le  roi  a  coutume  de  redoubler 
ses  efaarités;  aidez-lui  k  cela  sur  mon  snjet  et  me  faites 
toujours  l'honneur  de  m'aimer. 

%110.  —  Le  dite  de  Saint- Aignan  â  Bussy. 

&  Verstilles,  ce  i  a<rril  1684. 

J'arrivai  hier  ici ,  monsieur,  toujours  inquiet  de  ymn 
avoir  su  indisposé,  et  aujourd'hui  j^  n'ai  pas  manqué  ilu 
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voir  madame  de  Maintenon ,  à  qui  j'ai  donné  votre  re- 
quête à  HM.  les  maréchaux  de  France.  Elle  m'a  Mt  pa- 
roUre  une  très-bonne  intention  pour  vous  et  beaucoup  de 
curiosité  sur  ce  que  l'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  l'honune 
du  monde  qui  écriviez  le  mieux.  Enfin  je  suis  sorti  très- 
satisfait  de  cette  conversation  et  je  n'ai  pas  voulu  demeu-- 
rer  plus  longtemps  sans  vous  en  rendre  compte.  Quand 
vous  pourrez  venir  ici ,  nous  irons  chez  te  bonhomme  ma- 
réchal de  Villeroi  ensemble  et  à  la  porte  de  madame  de 
MiûnteDon;  vous  ne  le  sauriez  trop  tAt,  puisque  le  roi  part 
dans  quinze  ou  seize  jours. 

Madame  la  Dauphine  n'est  point  grosse  et  les  dames 
suivront.  TiUadet  m'a  dit  ce  matin  qu'on  alloît  droit  à  Va- 
lenciennes. 

Le  duc  de  Monmouth  a  voulu  entreprendre  de  nouveau 
sur  la  vie  du  roi  d'Angleterre  ;  le  roi  nous  l'a  dit  ce  ma- 
tin. Sa  Majesté  donna  hier  au  soir  à  l'une  de  mes  filles, 
religieuse  à  Saint-Aignan  (1)  l'abbaye  de  Nitorreau  (2), 
près  d'Angers,  qui  est  fort  bonne.  J'ai  cm,  monsieur, 
que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  apprendre  celte  nou- 
velle. 


Le  S  avril,  m'étaut  trouvé  en  état  de  sortir,  j'allai  voir  le 
P.  delà  Chaise,  eLluifaisantd'abord  mes  plaintes  sur  le  trai- 
tement que  je  recevols  du  roi ,  11  me  dit  que  lorsqu'il  avoit 
parlé  &  Sa  Majesté  à  la  fin,  de  septembre,  du  miséraÛe  état  de 
mesaffaires,  le  roi  lui  avoft  répondu  :  ■  Savez-vous  bien  pour 
qui  vous  me  parlez,  mon  Père  ;  connolssez-vous  cet  honune- 
là?  B  Qu'il  lui  avoit  répliqué  :  a  Je  le  connols,  Sire,  conune 
un  homme  de  qualité  et  d'esprit  qui ,  après  avoir  servi  long- 
temps et  dans  de  grands  emplois  où  il  a  ruiné  sa  maison,  a  été 


(i)*ÀDiie-Catberinede  Beauvilller,  diiième  enbnt  da  ducdoSalnt- 
Aignao,  rootte  en  17M. 
(S)  Nidoteenu,  niiw  ow.  „ 
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arrêté  et  axilé  longtemps  et  puis  r^pdé  &  la  cour  ;  Je  u'eu 
sais  que  oela.  >  Que  le  roi  loi  avolt  dit  ;  a  Savez-vous  bien 
qu'il  n'a  fait  toute  sa  vie  que  déchirer  tout  le  moude  (1)T  » 

Qu'il  lui  arolt  répondu  :  ■  J'ai  su  qu'il  avolt  été  arrêté  pour 
cela,  Sire,  mais  Je  n'ai  pas  appris  que  depuis  que  Votre  Ua- . 
Jesté  l'a  fait  revenir  &  la  cour  il  ait  rien  fait  qui  ait  pu  tous 
déplaire.  ■  Que  te  roi  lui  avolt  dit:  >  Abl  mon  Père,  vous  ne 
savez  donc  pas  tout?  ■  Et  qu'il  avolt  aussitôt  cbangé  de  dis- 
cours 

Je  ne  doutai  pas  à  cette  conversation  qu'on  ne  m'eût  rendu 
de  nouveau  do  mauvais  offices  auprès  du  roi ,  que  Je  vis  bien 
qui  en  élolt  aussi  susceptible  qu'autrefois,  et  Je  me  retournai 
à  Dieu ,  que  je  connus  Uen  qui  ne  voulolt  pas  encore  me 
donner  du  repos. 

Le  cbevalier  de  Foorblns  (9)  étant  mort  en  ce  temps-là ,  je 
fis  on  placet  au  roi  que  J'envoyai  au  P.  de  la  Cbaise,  avec  une 
lettre  que  Je  lui  écrivis,  pour  quelqu'un  des  bénéfices  qu'a- 
voit  lassés  ce  chevalier;  et,  n'en  ayant  point  de  réponse, 
J'écrivis  cette  seconde  lettre  au  P.  de  la  Chaise  : 


(1)  11  est  probable  que  Biuiy,  qal  m  mmtnlt  il  fin  et  il  Joytox 
de  ce  qne  le  roi  avait  coiueitti  i  lin  eee  Hémolres  et  sa  Coireipoii- 
dance,  et  qui  en  avait  tiré  ponr  son  intëiét  de  Bi  grandes  espéran- 
ces ,  l'était  fait  poi  li  on  tort  Irréparable  dans  l'esprit  dn  monarqae, 
car  celui-ci  avait  tronvé  dans  ces  écrite  de  nombreux  traits  satirique» 
contn  une  foole  de  personnages  de  la  cour,  motta  on  vivants,  et 
le  piérident  Btniart,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  lil,  31»,  339), 
avait  adressé  i  ce  sujet  au  comte  lee  plus  sages  observations.  Nous 
erayoDi  donc  qne  c'est,  non  point  à  quelque  nouveau  mébit  de  Bassy, 
mais  k  rimprCBsloD  résultant  de  la  lecture  de  ses  mamuorlti  qu'il 
faut  attribuer  la  réponse  du  roi  au  P.  de  la  Ciiilse. 

(2)  LouisForbln  delaMarthe.cfaevalierde  Halte,  abbédeVaulol- 
aant  et  de  PreulUy,  capltalne-lieulenant  deamoDsquetaires(i673), 
maréchal  de  camp  (1877).  Le  soir  mime  dn  Jour  [27  avril  1684)  où  II 
valait  d'être  nommé  lieutenant  général ,  11  lut  atteint  de  la  maladie   • 
dent  &  mourut. 
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mi.  —  Buuy  m  p.  de  la  Cham. 

À.  luia  ,  M  tO  mai  leu. 

n  y  a  quelque  temps  que  je  me  donnai  l'honneurdevous 
écrire,inon  R.  P.,  pour  vous  supplier  deni'assister  auprëi 
du  roi  pour  obtenir  pour  moD  fils  un  des  bénéfices  du  dte- 
valier  dePourbîns^jen'en  vi  point  eu  de  réponse  :  depuis 
ce  temps-là  il  est  mort  beaucoup  de  gens  d'%lise.  Est-il 
possible  que  Sa  Majesté  n'ait  pas  eu  quelque  bonté  pour 
moi  en  ces  occasionsî  Ah  1  mon  R.  P.,  que  j'ai  besoin  de 
l'assistance  de  Dieu  en  l'état  où  je  suis  !  J'en  reçois  déjà 
une  grande  de  n'être  pas  au  désespoir  et  de  ce  qu'il  me 
fait  la  grflce  de  me  donner  toujours  de  la  confiance  en  sa 
divine  bontéj  j'en  ai  aussi  en  vous,  mon  R.  P.,  car  vous 
m'avez  pa-u  touché  de  mes  maux  ,  et  il  est  vrai  que  vous 
De  pouvez  pas  avoir  le  cœur  aussi  noble  que  vous  l'avez, 
sans  l'avoir  tendre  pour  les  malheureux  qui  ont  de  la  nais- 
sance ^  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  mérite.  Au  nom 
de  Dieu ,  mon  R.  P.,  songez  à  moi.  Ne  vous  rebutez  pas 
des  duretés  que  vous  avez  trouvées  :  la  persévérance  à 
procurer  dn  bien  aux  misàinbles  n'a  jamais  été  bUmée  et 
a  eu  toujours  de  bons  succès.  Vous  ne  vous  emplcrferee  ja- 
mais pour  personne  qui  soit  avec  plus  de  reconnoissance 
que  moi  votre,  etc. 

Enfin,  le  13 Juin,  ma  fille  de  Coligny  et  moi  nous  perdîmes 
notre  procès  (1).  Je  ne  dirai  point  Ici  quel  coup  de  foudre  ce 
fût  pour  mol  ni  quelle  surprise.  Je  ne  rapporterai  pas  non 
plus  tout  ce  que  mes  unism'écrivlreut  sur  ce  terrible  événe- 
ment.... ÇQ. 


(1)  Contre  la  Rivière. 

(I]  Le*  llgoei  qol  précèdeut  «ont  raturées  ,  et  à  la  suite  il  ï  a  e 


2H2.  —  BuB»y  aux  RS.  PP.  Rapin  et  Stmhùars. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles,  mes  RR.  PP.,  depuis  la 
perte  de  mon  procès.  Je  sais  bien  que  oe  n'est  pas  manque 
d'amitié  de  votre  part,  mais  on  ne  sait  bien  souvent  que 
dire  en  pareilles  rencontres,  car  le  chapitre  des  consola- 
tions n'est  plus  à  la  mode ,  et  en  effet  si  un  homme  qui  a 
cinquante  ans  passés  (1  ]  ne  prend  ses  consdalions  de  lui- 
même  ,  ses  amis  ne  réussissent  pas  h  lui  en  donner. 

Ce  coup  m'a  donc  fait  retourner  à  Keu ,  mes  RR.  PP., 
qui  m'a  soutenu  par  la  confiance  qu'il  m'a  donnée  en  la 
justice  du  plus  grand  roi  du  monde,  qui  ne  permettra  pas 
assurément  que  de  son  règne  tout  plein  de  merveilles  et 
d'équité ,  une  injustice  aussi  grande  que  celle  qu'on  vient 
de  me  faire  dure  jusqu'à  la  majorité  de  mon  petit-fils 
le  marquis  d'Andelot,  car  elle  ne  sauroit  aller  plus  loin. 
On  a  jugé  les  deux  plus  grands  faits  (2)  du  monde  :  un 
mariage  et  vm  accouchement,  sur  de  légères  présomptions 
contre  des  preuves  incontestables  du  contraire. 

Si ,  au  mépris  des  lois ,  les  juges  se  donnent  la  liberté 
de  jugerdes&its  sur  ce  qu'ils  s'imaginent,  notre  honneur, 
nos  biens  et  nos  vies  seront  tous  les  jours  k  la  discrétion 
d'un  juge  ignorant  ou  vindicatif. 

Je  oe  m'en  prends  point  à  mes  juges,  mes  RH.  PP., 


dli  fealUfltB  arrachés.  Une  partie  de  ces  feailleU  devait  être  oeeapée 
par  la  lettre  adresBée  aux  PP.  Bapln  et  Bonboare ,  lettre  dont  11 
existe den copies  dansle  mannscrit  BrotUer.  d'après  leqael  noaa  la 
publions.  Ces  copies  offrent  quelques  variantes  que  nous  donnons  en 

(1)  Bussy  avait  alors  66  ans. 

(2)  Far.,  faits  de  la  soadté  dvlle.  r~         t 
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parce  que  je  suis  persuadé  que  la  plus  grande  part  soabai- 
toient  qu'un  homme  de  qualité,  distingué  dans  le  monde 
par  les  emplois  qu'il  a  eus ,  eût  raison  contre  un  homme 
de  néant ,  et  que  les  plus  indifférents  vouloient  rendre  jus- 
tice  ;  mais  il  n'a  qnaà  pas  été  en  leur  pouvoir  de  làîie 
autrement. 

Il  n'y  a  aucunes  preuves  établies  par  les  ordonnances 
que  ma  fille  de  Coligny  soit  mariée;  il  n'y  a  d'ailleurs 
possession  ni  publique  ni  clandestine;  cela  étant,  c'est 
un  crime  que  l'arrêt  du  parlement  lui  ordonne  de  com- 
mettre quand  il  veut  qu'elle  vive  avec  Rivier  comme  avec 
son  mari.  Assurément  elle  n'y  vivra  pas  :  elle  sait  le  res- 
pect qu'on  doit  avoir  pour  les  arrêts,  mais  s'entend /us- 
quetmix  wtels(l). 

On  lui  ordonne  (2)  de  retourner  avec  Rivier.  Pour  re- 
tourner avec  quelqu'un  il  fout  avoir  été  avec  lui;  n'ayant 
jamais  été  avec  Rivier,  elle  n'y  retournera  point 

Cependant ,  mes RR.  PP.,  vous  serez  peut-être  bienaises 
de  savoir  en  détail  lamamëredontH.  Talonenusaetavec 
quelle  passion  il  paria  contre  nous. 

D  commença  par  me  taxer  (3)  d'imprudence  et  de  mau- 
vaise conduite  d'avoir  voulu  empêcher  que  le  pe^t-âls 
d'un  vigneron ,  sans  mérite  et  sans  bien ,  n'épousât  ma 
fille  de  Coligny,  et  il  l'accusa  d'une  superstition  odieuse, 
dit-il,  d'avoir  mêlé  dans  ses  prétendues  lettres  des  senti- 
ments de  vertu  avec  des  sentiments  de  tendresse  pour  un 
homme  qu'elle  vouloit  épouser.  Cependant  le  niai  qu'il 
disoit  d'elle  et  le  mal  qu'il  lui  préparoit  n'étoient  que  l'effet 
decelui  qu'il  me  vouloit  faire;  pourvu  qu'il  me  donnât  un 
grand  chagrin  il  ne  se  souciait  guère  de  faire  sans  preuves 


(I)  Tar.iVtqwadarai. 
(!)  Tar.,  l'airM  lui  oidoDUB. 
(3)  Tar.,  a  me  tau. 
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an  maria^^  qui  n'avoit  jamais  été  fait,  et  de  doniier  sans 
preuves  un  enfant  trouvé  à  une  femme  de  qualité. 

Tl  lut  la  déposition  des  témoins  ouïs  au  Cbâtelet,  quoi- 
qu'elle eût  été  cassée  par  l'arrêt  du  11  juin  1682,  lequel 
ordonnoit  que  ces  témoins  seroient  répétés  au  parlement, 
et  il  ne  lut  point  cette  répétition,  sur  laquelle  seule  on  de- 
Toit  juger  cette  affaire.  C'est  une  surprise  Me  aux  juges, 
qui  croyoient  qu'on  ne  lisoit  que  ce  qu'on  devoit  lire. 

Il  compta  pour  un  témoignage  valable  la  déposition 
d'un  cocher  qui  n'avoit  pas  été  entendu  au  Chfttelet.  Au- 
tre surprise  faite  aux  juges,  qui  croyoient  que  cette  dé- 
position étoit  bonne  puisque  M.  l'avocat  général  la  li- 
soit. 

n  lut  la  lettre  fausse  ou  véritable  d'un  homme  qui , 
après  avoir  déposé  deux  fols  en  justice  différemment  l'une 
de  l'autre ,  ne  devoit  plus  être  reprdé  que'comme  un  faux 
témoin  qui  se  produitde lui-même.  Autre  surprise  faite  aux 
juges,  qui  croyoient  que  c'étoit  une  bonne  déposition 
puisque  M.  Talon  la  lisoit. 

11  compta ,  pour  des  preuves  à  faire  foi  dans  un  ma- 
riage, des  lettres  non  datées,  non  signées  et  non  suscri- 
tes,  sur  lesquelles  en  bonne  justice  on  nepourroit(i)pas 
faire  payer  un  quart  d'écu,  et  des  lettres  niées  par  ma 
dlle  de  Coligny,  vérifiées  sur  une  procédure  fùte  contre 
l'ordonnance  et  suspectes  de  faussetés  quand  la  procédure 
auroit  été  légitime. 

Il  dit  sur  cela  que  des  juges  souverains  pouvoient  bien 
de  leur  notoriété  nommer  des  experts  d'office,  quoique 
l'ordonnance  ne  leur  permette  qu'en  cas  que  li^s  parties 
refusent  d'en  nommer,  et  qu'ils  pouvoient  aussi  refusera 
l'une  desdites  j^rties  de  fournir  des  pièces  de  comparai- 
son, quiétoient  les  deux  contraventions  k  l'ordonnance 


(1}  For.,  on  ne  demtt  pai, 

r. .Hi  T.UOO^IC 
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qu'on  avoîl  Taites  dans  la  vérification  des  prétendues  let- 
tres de  ma  fille  de  (ktligny. 

SuÏTantM.  Talon,  l'ordonnance  n'est  donc  faite  que 
pour  les  bailliages  et  les  présidiaus.  Pour  moi  je  o'aurois 
pas  cru  qu'an  de  MM.  les  gens  du  roi ,  i]ui  sont  les  pro- 
tecteurs de  l'ordonnance,  ddt  soutenir  les  contraventions 
qu'on  y  avoit  faites ,  et  je  suis  assuré  que  MM.  les  collè- 
gues de  M.  Talon  ne  seroient  pas  de  son  sentiment  en 
cette  rencontre. 

H  compta  pour  fausses  quatre  lettres  reconnues  parRi- 
vier,  après  s'être  longtemps  défendu  de  les  reconnoltre, 
et  il  ajouta  plus  de  foi  au  rapport  de  trois  experts  dé- 
criés (t)  sur  la  réputation,  et  qui  même  n'avoient  pas  été 
chargés  d'examiner  ces  quatre  lettres ,  qu'à  la  reconnoîs- 
sance  d'un  homme  qui  doit  mieux  connottre  sa  propre 
écriture  que  les  plus  habiles  experts  du  monde. 

Enfin  les  lettres  que  ma  fille  de  Coligny  a  niées  et  qui 
ont  été  vérifiées  sur  une  procédure  faite  contre  l'ordon- 
nance, ontpassépourvéritablesaujugementdeM.  Talon, 
et  selon  lui  les  lettres  que  Rivier  a  reconnues  ont  |Mssé 
pour  fausses. 

Vous  m'avouerez ,  mes  RR.  PP.,  qu'il  seroit  fort  diffi- 
cile à  M.  Talon  de  persuader  cela  (2)  aux  personnes  de 
bon  sens. 

Mais  ce  qui  pamt  le  plus  injuste  de  toutes  ses  conclu- 
sions ,  ce  fut  quand  il  dit  que  les  actes  authentiques  qui 
prouvoient  l'alibi  de  ma  fille  de  Coligny  avoient  été  passés 
par  des  notaires  de  village  qui  avoient  pu  être  gagnés. 

Premièrement ,  ce  sont  des  notaires  des  villes  de  Semur, 
d'Ëpoisses  et  de  la  Ferté-sur-Aube  ;  mais  quand  ils  se- 
roient notaires  de  village ,  étant  réservés  par  Sa  M^esté 


(1)  ror.,  gens  décriés. 

(î)  Tar.j  que  etAn  est  difficile  à  penaader.         .-,         . 

i-.<i",C.(H1HlC 


et  leurs  actes  légalisés  par  les  juges  royaux,  ces  aoles 
dévoient  faire  foi  en  justice,  k  moins  (Ju'on  ne  s'ihscmvtt 
en  faux  contre  les  notaires  et  qu'on  ue  les  fît  pendre. 

n  ajouta  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  ï'asaemblée 
qui  doutât  de  raccouchement  de  ma  fille  de  Coligny  et 
que  cela  se  disoit  tout  haut  dans  les  galerie?  du  Palais. 

Cela  n'est  pas  vrai  ;  mais  quand  les  pi-éventions  auroient 
été  assez  générales  pour  que  tout  le  monde  le  crût ,  est-ce 
là  Une  preuve  d'an  fait  aussi  important  que  celui  d'un 
accouchement,  et  doit-elle  être  alléguée  par  un  aussi 
grand  magistrat  que  M.  Talon  ? 

Il  dit  encore  que  depuis  deux  ans  je  pouvois  bien  avoir 
tait  venir  la  dame  du  Puys  pour  désabuser  le  monde  que 
ce  fût  ma  flile  de  Coligny. 

A  cela  je  réponds  que  je  ne  suis  pas  le  maître  de  ma- 
dame du  Puys  pour  la  produire  en  justice  quand  j'en  ai 
besoin  )  que  je  ne  l'aï  jamais  vue  qu'au  mois  de  mars  1682, 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

Mais,  en  bonne  foi,  un  juge  qui  a  autant  de  sens  que 
M.  Talon ,  peut-il  opposer  ces  fausses  conjectures  à  des 
actes  authentiques?  Non,  assurément;  et  il  ne  l'auroit 
aussi  jamais  entrepris,  s'il  n'avoit  cru  avoir  pour  lui  la 
voix  publique  ;  il  hasarda  sa  vengeance  à  la  faveur  des 
préventions. 

Au  reste,  mes  RK,  PP.,  vous  remarquerez  que  depuis 
le  commencement  du  carême  dernier,  M.  Talon  est  tombé 
trois  fois  malade,  que  lorsqu'on  a  proposé  deux  fois  de 
faire  prendre  sa  place  par  M.  le  procureur  général,  parce 
qu'on  craignoit  que  sa  maladie  ne  fût  trop  longue,  il  est 
revenu  à  l'audience  quoiqu'il  ne  fût  qu'à  demi  guéri ,  et  il 
s'est  mis  au  hasard  d'une  reciiute  pour  ne  pas  manquer 
de  donner  les  conclusions  qu'il  avoit  prises. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  lui  pardonne,  parce 
je  ne  veux  pas  m'attirer  la  colère  du  ciel  par  des  haines, 
quoique  peut- être  plus  justes  que  celles  qu'on  a  eues 
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contre  moi.  Ha  résignaUon  aux  volontés  <Ie  Dieu  m'atti- 
rera des  grftces,  et  surtout  la  révision  de  mon  procès;  je 
ne  lui  demande  que  cela  et  je  l'espère;  car  il  peut  quel- 
quefois permettre  des  injustices,  mais  quand  cdui  qui  les 
souffirelefmt  avec  patience,  il  en  est  t6t  ou  tard  récompensé. 

Vous  voyez ,  mes  RR.  PP.,  que  je  n'aurois  pas  bestûn 
de  vos  exhortations  pour  soutenir  en  chrétien  l'injustice 
de  M.  Talon.  Une  longue  suite  de  disgrâces  m'a  donné  ce 
cceur  contrit  et  humilié  que  Dieu  demande  à  ceux  qn'il 
afflige,  et  j'espère  qu'il  me  le  tiendra  jusqu'à  la  fin  en  cet 
état. 

Adieu ,  mes  RR.  PP.,  aimes^noi  bien  toujours  et  priez 
Dieu  pour  moi. 

Je  vous  envoie  le  dernier  factum  de  ma  fille,  fait  par 
M.  SeverU 


21 1 3,  — La  duchesse  de  Bohtein,  comtesse  de  Baiutmf 
àBnssy. 

ALtati.cetJiilIMISM. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  après  un  si  long  silence, 
que  je  vous  demande  en  quel  état  vous  vous  trouvez,  et 
si  je  suis  assez  malheureuse  d'être  oubliée  de  vous  ;  ce 
que  je  ne  puis  pas  croire,  car  vous  avez  les  sentiments 
trop  délicats  pour  oublier  une  personne  qui  vous  estime  et 
qui  vous  honore  autant  que  moi.  Si  ma  correspondance 
pouvoit  contribuer  à  me  mettre  plus  fortement  en  votre 
mémoire,  je  vous  importunerois  souvent  par  mes  lettres. 
Mais  quand  je  me  souviens  que  mes  lettres  tombent  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  écrit  le  mieux  dans  la  France, 
je  rougis  en  moi-même,  ea  me  rendant  justice  que  je  ne 
sais  point  du  tout  le  françois  :  mais  je  ne  doute  point 
d'être  en  votre  compagnie,  je  profiterai  de  toutes  les  ma- 


nières.  Je  tiendra  bientAt  mft  parole  de  vous  envoyer  mon 
portrait  J'espère  en  peu  de  jours  d'aller  à  Vienne  ;  et  si- 
tôt qu'il  se  trouvera  un  peintre  (ce  qui  est  fort  rare  en  ce 
pays-ci),  je  vous  enverrai  le  mien  et  celui  de  M.  de  Ra- 
butin.  Je  n'oserois  point  parler  delà  petite  RabuUn,  et  de 
la  perie  sensible  que  j'ai  faite  de  ce  cher  enfant,  mais  seu- 
lement vous  prier  de  m'envoyer  les  portraits  de  votre  fa- 
mille, et  surtout  la  généalogis  que  vous  m'avez  promise  il 
y  a  si  longtemps. 

J'ai  perdu  le  factum  de  madame  la  marquise  de  Cnlîgny, 
votre  fille,  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'en  envoyer 
un  autre,  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  sont  curieux  de 
le  lire.  En  attendant  (1),  quand  je  veux  prendre  plaisir,  je 
regarde  votre  portrait,  qui  confirme  toute  la  bonne  répu- 
tation que  vous  avez  dans  le  monde;  ce  qui  me  donne 
bien  de  la  curiosité  de  vous  voir.  Mais  comme  il  n'y  a 
guère  d'apparence  h  cela,  donnez-moi  pour  le  moins  cette 
satisfaction  de  me  donner  souvent  de  vos  nouvelles  pour 
récompense  de  mon  impatience  de  vous  connollre,  et 
soyez  persuadé,  mon  cher  cousin,  que  je  suis  toute  à  vous. 


3114. — Bvtsy  à  la  duchesse  de  Holstein,  comtesse  de 
Babutin. 

ÂBnuf.uîaoùt  It84. 

Je  m'étonnois  extrêmement,  madame,  de  ne  recevoir 
plus  de  vos  lettres,  et  cela  me  mettoit  en  peine  de  votre 
santé.  Je  ne  vous  ai  point  oubliée,  et  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  Si  nous  étions  plus  voisins  que  nous  ne  sommes 
et  que  notre  commerce  pût  être  plus  fréquent,  vous  con- 
noltriez  que  je  suis  bien  loin  de  vous  oublier.  Cependant, 
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madame,  quelque  éloignés  que  nous  soyons,  nous  ponr- 
riûDS  nousécrire  plus  souvent  quenoiisnefaisons;  et  la  trêve 
qui  vient  d'être  faite  entre  vous  et  nous  favorisewrit  notre 
dessein.  Vous  avez  honte ,  dites-vous ,  madame .  d'écrire 
en  françois  à  l'homme  de  France  qui  écrit  le  mieux.  Pre- 
mièrement, je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  point  de  femme  i  la 
cour  de  France,  qui  écrive  en  allemand  approchant  de  ce 
que  vous  écrivez  en  François ,  ni  personne  au  monde  qui 
écrive  de  meilleur  sens  que  vous.  Je  regarde  votre  raison, 
madame,  et  non  pas  vos  paroles.  Si  ma  manière  d'écrire 
vous  divertit,  je  m'estimerai  fort  heureux  de  vous  donner 
souvent  ce  plaisir-là. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  l'impatience  où  je 
suis  d'avoir  votre  portrait.  Je  serai  ravi  d'avoûr  aussi  celui 
de  mon  cousin.  Je  ne  savois  pas  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  mademoiselle  de  RabutJn.  Je  vous  assure,  ma- 
dame, qu'après  vous  et  M.  son  pète,  personne  n'en  est 
plus  affligé  que  moi. 

Le  procès  de  ma  ttUe  de  Coligoy  m'a  tellement  occupé 
que  je  n'ai  pu  achever  la  généalogie  des  Rabutins.  Nous 

avons  même  perdu  ce  procès.  Mais 

ce  que  nous  prétendons  f^re  contre  Farrét  Nous  oserions 

vous  prier là  que 

j'achèverai  la  généalogie  et  je  ferai  achever  les  portraits 
de  ma  fmniUe.  Cependant,  madame,  je  vous  renvoie  la 
lettre  qui  vous  étoit  adressée  sur  l'affaire  de  ma  fille  et 
son  factum.  Ces  pièces  apprendront  aux  gens  qui  voudront 

lire  à que,  quelque  soin  que  le  roi  ait 

pris  de  faire  observer  la  justice  dans  son  royaume  avec 
plus  d'autorité  que  n'ont  jamais  fait  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs, il  s'y  trouve  toujours  de  méchants  juges  (1). 

Au  teste,  madame,  vous  ne  sauriez  avoir  plus  d'envie 

ir  le  manQBcilt  et  ooua  avooB  ea 
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de  me  voir  que  moi  vous ,  et  je  ne  désespère  pas  tout  à 
fait  d'avoir  quelque  jour  c«t  honneur-là.  Gepeadant  vous 
me  témoignez  souhaiter  que  je  vous  écrive  souvent,  je 
vous  en  donne  ma  parole,  je  le  ferai.  Mais  soyez,  s'il  vous 
plaît,  plus  régulière  à  me  faire  réponse,  et  prenez  la  peine 
de  me  marquer  toujours  la  date  dâ  la  dernière  lettre  que 
vous  avez  reçue  de  moi  et  de  me  répondre  exactement  ft 
toas  lei  artides  de  ma  lettre.  Car  c'est  ce  qui  fait  l'agré- 
ment du  commerce  à  qui  ob  donne  par  là  l'air  d'une  con- 
venation. 


2)i5.  —  Bfuty  au  due  de  Saini-Aigttan. 
A  Buur  I  u  s  mU  ItSi. 

Cest  avec  une  ]o!e  que  je  n'ai  point  eue  àeçim  plus 
d'un  an,  monsieur,  que  je  viens  d'appi^idre  le  (w^ent 
que  vous  a  fait  le  roi  d«  Pologne  (I),  Il  n'y  s  qu'un  sem- 
Ûabte  présent  da  roi,  ootre  mattiv,  qui  me  p&rttl  fAm 
doux  et  plus  honor^)ie  que  celui-là.  Vous  avez  en  ce 
plaisir-ci  plus  d'une  fois  en  votre  vie,  monsieur,  et  jfl  prie 
Dieu  qa'il  les  réitère  souvent;  car  it  n'y  a  personnâ  qui 
vons  aime  j^s  tesdrement  que  je  fais  et  qui  wit  plw  que 
moi  voire,  etc. 


(1)  SiAieskl  avait  eanjé  au  duc  de  Saint-Aignan  l'épée  du  grand 
TUr.Yoj.  l'Aiipendice. 


HihyGoogle 
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2116.  —  Ledve  de  SairU-Aignan  à  Bussy. 

i.  ïarii,  u  34  loftt  USi. 

Hier,  madame  la  marquise  de  Goligny  me  fit  IIiod- 
neur  de  m'envoyer  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire,  par  laquelle  vous  vous  réjouissez  avec  moi  du 
présent  du  roi  de  Pologne.  Après  mille  remerctments  de 
toutes  les  marques  de  votre  amitié,  je  vous  ferai  le  récit 
de  mésaventures. 

La  tièvre  me  prit  quarte  le  13  de  ce  mois  &  Alincourt. 
J'en  ai  eu  cinq  grands  accès.  Elle  m'a  manqué  le  38  bien 
à  propos,  car  elle  approchoit  fort  de  l'automne.  J'espère 
qu'elle  ne  me  reprendra  plus  par  la  force  que  je  me  sens, 
Dieu  merci.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  duc  de  Beauvil- 
lier  qu'une  fièvre  tierce  et  double  tierce  chicane  depuis 
longtemps  et  qui  lui  donna  encore  hier  un  grand  accès. 

Vous  savez,  monsieur,  que  M.  le  duc  d'Elbeuf  a  convolé 
en  troisièmes  accès  avec  madanoiselle  de  Navailies  (!},  et 
M.  le  duc  de  Richelieu  en  secondes  avec  mademoiselle 
d'Assigné  (2). 

On  attend  id  notre  parente  la  maréchale  d'Humières , 
de  qui  la  fUle,  madame  la  vidame,  en  perdant  son  mari, 
garde  avec  un  enfant  qu'elle  en  a  cinquante  mille  livres 
de  rente  (3j. 


(1)  FraDi^lee  de  NavalUes,  fllle  du  duc  de  ce  Dom,  troisième 
femme  de  Chailes  de  Lorraine,  doc  d'Elbeuf,  morte  le  il  jaln  niT 
àet  Biu. 

(2)  Anne-Horgaerlte  d'Aclgoé,  fllle  de  Jean-Léonaii]  d'Adgné, 
comte  de  GrandbolBjBewade  femme  d'Armand^Jean  du  Ple8sis,diic 
de  Rlcbellea  et  de  Fronuc,  morte  le  19  août  t69S.  Le  duc  se  Tema- 
ria  en  1702  i  Uargaerlte-Th&èee  RoulUé ,  veuve  da  marqnia  de 
Noalllea. 

(3)  Amw-Loolae  de  Grenat  d'Homlèio.  mariée  i  1°  En  août  1682 
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Le  roi  a  décidé  en  faveur  de  Vénus  pour  la  statue 

d'Arles  qui  avoit  partagé  tous  les  savants  ;  les  uds  la 

croyant  une  Diane,  les  autres  une  Vénus  (1). 
J'irai  demain  foire  ma  cour  à  Versailles.  Si  j'y  apprends 

quelques  Douveiles,  tous  en  serez  informé  par  l'homme 

du  monde  qui  est  le  plus  à  vous  (2). 


2117. — La  ducheae  de  Holstein,  comiesse  de  Babutin, 
à  Bussy. 

A  Vleime,  M  U  aoU  1«M. 

J'ai  reçuvotre  lettre  datée  du  2  de  ce  mois.  Je  suis  ravie 
que  vous  vous  portiez  bien  et  que  vous  m'assuriez  en  même 
temps  que  cette  trêve  qui  est  faite  (3)  contribuera  à  notre 
entrevue;  ce  que  je  souliaite  passionnément.  M.  de  Babu- 
tin est  toujours  à  l'armée ,  et'  il  semble  que  Dieu  a  donné 
une  bénédiction  particulière  pour  les  armes  de  Sa  Majesté 
impériale  ;  car  nos  gens  ont  toujours  battu  les  Turcs ,  et 
quoique  le  régiment  de  M.  de  Babutin  ne  lïit  point  dans 
la  grande  armée,  il  a  demandé  en  grâce  de  servir  cette 
campagne  de  volontaire,  afin  de  se  pouvoir  trouver  en 
toutes  les  occasions  qui  sont  foites,  qui  sont  fort  considé- 
rables. 

On  a  fait  de  grands  butins ,  mais  lui  prend  plus  d'inté- 
rets  pour  la  ^oire  que  pour  ces  sortes  de  profits.  Il  n'a 
rien  eu  que  ce  qu'il  a  acheté.  Cest  un  grand  bilis  de  suple 


A  LonU-AleiBodre,  comte  de  Vuié,  TidAtne  ilu  Hans  ;  2*  à  Cbntlu- 
Lonis  de  Hantefort,  marqaU  de  Sarrille. 

(I)  Voy.  r Appendice. 

CI}  A  la  Bulte  de  cette  lettre ,  ploMeniB  lâDlUeU  ont  été  tmebi» 


(3)  EaUe  U  t'rancA  et  l'Empire.  ^        , 
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et  un  antre  de  laxerie(l).  On  ne  peut  pas  s'imag^DW  de 
quelle  nufniâctiiiCfl  et  propreté  sont  ces  Turcs,  d  Mirtoot 
dans  leurs  lentes. 

Notre  arqiée  est  pr^entement  au  mégfi  de  Baàe  oii 
M.  le  duc  de  Lorraine  a  ùât  la  grAee  h  H.  R^wtin  de  lui 
permettre  d'aller  faire  sa  charge,  quelque  son  récent 
n'y  soit  pas.  Vous  pouvez  croire  en  quelle  peine  et  inquié- 
tude je  me  trouve  continuellement.  Les  Turcs  font  beau- 
coup de  résistance;  nonobstant,  on  espère  d'avoir  la  place; 
ce  que  je  souhaite  plus  que  p^sonne. 

Pour  mon  portrait  et  celui  de  M.  de  Rabutin,  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  sitôt  que  je  trouve- 
rai un  peintre.  Vous  m'obligerez  fort  de  m' envoyer  ceui 
de  votn  famille,  CMume  aussi  la  généalogie  (3) 

Je  prends  intérU  plue  que  personne  à  tout  ce  qui  peut 
vous  toucher,  parce  que  je  suia  tout  à  fait  à  voua. 


3118. — Bussy  à  la  duchesie  de  ffoiiiein,  eomiessede 


A  Chasen,  ce  U  Doraobre  leM. 

Pour  répondre  à  votre  kttre  du  30  août,  madwiui,  je 
vous  dirai  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de  joie  que  j'^l  ai 
que  la  trAre  soit  Eaitâ;  cela  nous  donnera  ploB  àe  oom- 
meree  ensemble  en  otteDdanl  l'occasion  de  Dotu  vor; 
c'est  une  des  dioees  du  monde  que  je  paasioDoe  ie  plue. 

Il  est  vrai,  madame,  que  les  armes  de  Sa  Majesté  im- 


(I]  Ces  motB,  dont  noDs  n'tvoiu  pu  trouTer  la  al^iOntiMD)  eonl 
écTilB  très -liBlblement  dans  )e  nunaMrit;  nuif  11  art  posilUe  qua 
BoHjlMaUjgMllMMeopiAntblleUredebi  dnctaeiM 

(3)  U  ]r  a  Ici  «ept  ligne*  eCboée*  dont  oons  n'aivoe  pa  Un  oh 
qualqnM  mots.  Il  l'aj^t  du  procèi  6$  OHdsiw  de  CMlgnr* 
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périale  ont  été  jusqu'ici  fort  heureuses  contre  les  Turcs. 
Je  soub^te  qiie  la  prise  de  Bude  achère  de  tous  points 
cette  bonne  fortune,  mais  on  a  peur  ici  d'un  méchant 
succès. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  cousin ,  votre  mari ,  ait  servi 
de  volontaire  à  ce  siège  ploUK  qne  de  ne  pas  aervir;  cela 
lai  ter*  eompté  dans  la  récMnpense  de  ses  services.  Je 
(TiMrt  biwi ,  madame ,  que  votre  amour  ponr  hii  ne  s'ac- 
commode pas  trop  de  son  grand  désir  de  gloire;  cepen- 
dant, Je  suis  assuré  que  votre  naissance  et  votre  courage 
s'accoramodenrient  encore  moins  de  plus  de  soin  de  sa 
part  de  se  conta'ver.  Je  pense  qu'il  est  né  avec  de  bonnes 
et  de  grandes  inclinations  ;  mais  je  ne  doute  pas  que 
l'honneur  que  vous  lui  avez  fait  ne  relève  encore  son  cou- 
rage et  ne  lui  donne  des  pensées  dignes  du  mari  d'une 
princesse  (1) 

La  généalogie  est  en  état;  on  la  relie  et  je  vous  l'enver- 
rni  anssitàt  après,  madame.  Cependant,  je  ferai  achever 
los  portraits  de  ma  famille.  J'attends  le  vdtre  et  celui  de 
mon  cousin  avec  impatience;  vous  ne  les  sauries  donner 
à  personne  qui  vous  honore,  qui  vous  estime  et  qui  vous 
aime  plus  que  Je  f^is ,  et  qui  soit  avec  plus  de  respect  que 
moi  votre,  etc. 


Huit  jours  après  qae  J'eus  écrit  cette  lettre,  Françoise  de 
Babutfn,  daniedeTouloiigeon,maconalce  iutie de garmuoa 
et  ma  t)elle-m6re,  tomba  malade  à  quatre-vingt-cinq  ans  et 
mourut  te  A  décembre.  Elle  n'avolt  que  treote^quatre  ans 
quand  «lie  perdit  son  mari  et  fut  cinquante  veuve  plus  par 
l'amour  de  l'Indépendance  que  pour  aucune  autre  raison, 
dont  son  flls  se  trouva  bien (9). 


(1)  Il  j  a  Ici  dnq  Ugnei  efl^cées  dans  le  manuscrit. 
(3)  Il  5  a  «a  Ici  dix  tealllets  arrachta  duB  le  minuecrlt. 
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3119.  —  Madame  de  Séoigni  à  Bat$y. 
Am  Bocko* ,  m  d«iiin  joor  ie  Fan  ISSL 

Votre  lettre  m'est  Tenue  troQTerjtuqu'id,  mon  dier  cou- 
sin. Elle  m'a  appris  la  mort  de  ma  paavre  tante  de  Ton- 
loogeon.  En  vérité,  j'ai  senU  la  force  du  sang;  j'ai  regardé 
en  elle  le  sang  de  sa  bienheureuse  mère  el  de  son  Iwave 
et  illustre  frère  (l),  n  n'y  a  plus  que  moi  de  cette  branche^ 
Hais  pour  tous  qui  avez  à  part  TOtre  mé^e  et  vos  belles 
octions ,  et  qui  seriez  le  sujet  des  regrets  de  ceox  qui  vi- 
vroient  assez  longtonps  pour  vous  perdre,  je  suis  persua- 
dée qu'à  quatre-vingt-six  ans  le  r^me  que  vous  obsa*Te- 
rez  et  le  ^it  des  Ixinnes  viandes  vous  feront  nn  r^ain 
de  vie  pour  vingt  ans.  Ainâ,  mon  cher  cousin,  je  vous 
laisserai  en  ce  monde  pour  y  soutenir  mon  nom. 

Je  reviens  à  cette  pauvre  tante.  Elle  a  donc  poussé  sa 
passion  dominante  jusqu'à  la  fin.  Vous  me  peignez  iort 
plaisamment  les  manières  dont  elle  s'est  ménagée,  pour 
éviter  de  s'engager,  au  cas  qu'elle  revint  au  monde,  et 
pour  empêcher  M.  d'Anton  d'aller  chez  elle.  Cela  m'a  fait 
souvenir  du  soin  qu'elle  prit  de  me  venir  voir  à  Monte- 
Ion,  de  peur  que  je  n'allasse  chez  elle.  Cela  s'appelle  de 
la  ladrerie,  en  langage  commun.  Ce  que  vous  me  mandez 
de  plus  agréable  sur  son  sujet,  c'est  qu'elle  étoit  charitable 
aux  pauvres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  sauver  la 
fille  de  la  mère  Chantai.  Je  vous  prie  d'envoyer  ce  billet 
de  consolation  à  mon  cousin  de  Toulongeon.  Je  crois 
qu'il  arrivera  trop  tard,  et  que  sa  consolation  est  de  la 
même  date  que  la  vôtre. 


h,  Google 
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Je  crois  que  tous  avez  Hm  fait  de  demeurer  chez  tous 
pendant  que  ma  nièce  de  Coligny  préseotoit  sa  requâte  ci- 
vile. On  doutera  moins  du  fimd  de  son  cœur  quand  il  ne 
sera  point  soutenu  de  votre  présence. 

Je  passerai  ici  l'hiver  et  une  grande  partie  de  l'été.  J'y 
suis  fort  agréablement  avec  mon  fils  et  sa  nouvelle  épouse. 
Je  crois  que  vous  ne  retournerez  pas  plust6t  que  moi; 
mais  il  ne  fant  pas  laisser  que  de  s'écrire  de  temps  en 
temps.  La  belle  Madeltmtte  est  demeurée  à  Paris.  C'est  ce 
qui  fait  ma  peine;  mais  ainsi  l'ont  ordonné  les  destinées. 
Celle  de  notre  cher  Corbinelli  sera  toujours  de  vous  servir 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami  qu'on 
ne  sauroit  trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  dbiers  que  j'au- 
rois  donnés  à  ma  nièce  de  Coligny  quand  elle  auroit  dû 
voir  M.  de  Lamoignon.  N'avez-vous  pas  gardé  son  joli 
garçon  auprès  de  vous?  Il  vous  tiendra  compagnie. 

Adieu ,  mon  cher  cousin.  Soutenez  toujours  bien  votre 
courage,  qui  a  fait  souvent  mon  admiration,  et  ne  vous 
rendez  qu'à  bonnes  enseignes ,  c'est-à-dire  après  quatre- 
vingt-six  ans.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  assurent  de  leurs 
très-humbles  services ,  et  moi ,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


On  m'euvora  des  rimes  pour  faire  un  bont  -rimé  à  lalouange 
du  duc  de  Salnt-Aignan ,  dont  II  est  extrêmement  digne.  Je 
fis  celnl-cl  : 

Le  dac  de  Salnl-AIgnan  a  mig  toute  sa  gloire 
A  bien  aimer  uin  maître,  k  b[en  servir  um  roi. 
S'il  n'eût  été  choisi  poar  cet  ilioBtre  tmploi 
Il  étolt,  i  mon  gré,  tout  fait  pour  U  victoire. 

On  lui  ferait  grand  tort  s'il  n'étoit  dan»  Vhistoire 
Comme  on  bomme  d'esprit,  comme  du  homme  de  foi. 
Gomme  nn  homme  dont  l'ime  incapable  à'effroi 
Est  digne  ff  nn  éloge  an  temple  de  inAnoir«. 
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n  ett  des  bons  amis  un  modèle  Achevé, 
Bt  1«  el«l  qui  le  init  tIftU»  an  ning  iUmi 
En  fil  un  cbevaliw  douxj  eoUrMa,  mtr^>Mie> 

EnQn  c«ux  qu'on  mettoit  ad  rang  des  tmmortets 
N'étalent  pas  autrement,  et  le  bnittl  ilcUg 
Héritolt  molni  qne  Inl  des  jaux  et  de»  miUU> 


2120.  — 5«s»y  à  l'abbé  le  Pelletier  (i). 

A  Aalnn,  ce  10  fuiTim  lASS. 

Je  viens  d'apprendre ,  monsieur,  que  le  roi  vous  a  fdt 
la  justice  de  vous  tirer  de  la  grand' chambre  pour  vous 
mettre  daus  son  conseil.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  eu  une 
joie  extrême  et  que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  récompen- 
sera jamais  le  mérite  plus  justement  qu'il  a  fait  en  cette 
rencontre.  Il  n'a  pas  tenu  à  vous,  monsieur,  oomme  je 
me  suis  déjà  douué  l'honneur  de  l'écrire,  que  les  conclu- 
sions injustes,  violentes  et  passionnées  de  M.  Talon  n'aient 
pas  été  suivies.  Je  l'ai  dit  partout,  et  je  le  dirai  toute 
ma  vie;  personne  n'honorera  votre  vertu  plus  que  je  fais 
et  ne  sera  pas  plus  que  moi  votre,  etc. 


Comme  mou  tempérament  et  nia  raiion  m'ont  fort  aidé  à 
soutenir  les  traverses  de  ma  vie,  je  n'en  ai  jamais  été  abattOi 
Après  avoir  cherché  les  remèdes  &  mes  mauz,  Je  songeois  k 
me  réjouir  ;  le  commerce  des  gens  gais  et  surtout  des  gens 
d'esprit  m'y  a  bien  servi.  Mademoiselle  de  Ragny,  Catherine 
delaMadelaiDe,étollnnedecaspersoDneAqUf  m'étoleut  pro- 
pres àm'entretenir  en  t>oane  humeur  :  elle  ftolt  alors  ft  A  utun  ; 


(1)  Jétame  le  PelleUer,  second  trère  da  contrôleur  Bénéral ,  «d- 
eelllerau  parlement,  puis (I6g&)  conseiller  d'État  eemestn,  et  (mai 
1 686)  conseiller  d'honnear  an  parlement  de  Parla. 
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et  comme  Je  badlnols  toujours  arec  elle ,  Utltftt  par  quelque 
chansonnette,  tantôt  par  quelque  madii^let  que  Je  falsola  à 
son  honneurj  je  fla  ôetnt-cl  pour  elle  : 

Taul«s  ]et  tôle  que  Je  toqs  die 

Qne  j'ai  pour  tous,  aimable  Irle, 
Des  «entimcuti  qal  Iroubl^ont  ma  Tie, 
Vous  en  ilei  et  voalei  que  j'en  Tle. 

Sur  mon  honneiiT  Je  m  le  pou. 
Ce  qne  Je  mus  pour  tous  pu*e  la  raillerie. 

—  Sur  ce  que  le  marquis  de  Mon^*eu ,  dont  le  Jeu  étolt  la 
grande  passion ,  après  avoir  perdu  son  argent  à  l'académie, 
dit  que  pour  quatre  mille  pjstoles  il  consentirolt  d'être  cocu, 
j'envoj'ai  ce  madrigal  &  ta  marquise  : 

Qui  «ent  roDi  doit  avoir  et  vous  veut  partager, 
Ponr  de  l'argent  devioit  voui  obliger 
De  lui  donner  □□  honnête  homme 
Pour  camarade  et  point  de  somme. 

«mérite  d'être coeu, 
Sani  y  gagner  un  quart  i'iai. 


îlil .  —  Madame  de  Colîgny  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  11  jinvlar  ISSU. 

On  vient  de  chasser  une  femme  de  chambre  de  (1).  .  . 

Madame  de  Duras  et  la  duchesse  de  Choiseul  ont  eu  un 
démêlé  pour  un  banc  à  l'opéra  de  Versailles;  la  dernière 
arrivant  avec  )a  marquÏEe  de  Bellefonds  demanda  à  un 
garde  qui  gardoit  des  places  pour  qui  c'étoit;  il  lui  répon* 


(1)  Il  jalcl  un  fealllet  d'arracbé.  —  U  personne  dont  11  •'agit  tel 
nt  madame  d'Eapagnj,  femme  de  chambre  de  la  Dauphlne.  Vojr, 
Journal  de  Dangean ,  14  Janvier  1685.  ^  ^„  |^, 
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ditqne  c'étoitpouF  madame  de  Duras.  «Bon,  dit  madame 
de  Choiseul,  c'est  cela»;  et  se  mit  en  place,  le  garde 
croyant  ou  que  ce  fût  ou  madame  de  Duras  ou  gens  de  sa 
part.  Un  moment  après,  elle  arriva,  et  le  garde  lui  ayant 
conté  C6  qui  s'étoit  passé,  elle  alla  à  madame  de  Choiseul 
pour  ravoir  ses  places ,  et  lui  dit  :  «  Pour  les  Grâces ,  les 
Jeux,  les  Ris,  les  Amours  et  les  amants  mêmes,  on  vous 
cède  tout  cela,  madame,  mais  pour  tout  le  reste  vous  me 
le  devez.  »  Madame  de  Choiseul ,  sans  s'émouvoir,  sn 
tourna  à  madame  de  Bellefonds  en  lui  disant  :  «Mon 
Dieu ,  quand  on  est  faite  comme  madame  de  Duras  peut- 
on  venir  à  des  spectacles  I  s  et  ne  sortit  point  de  sa  place. 

Le  maréchal  d'Estrades,  à  soixante  dix-huit  ans,  a  été 
fait  gouverneur  de  M.  de  Chartres.  Il  y  avoit  deux  ans 
qu'on  l'avoit  déjà  nommé  pour  cela;  mais  on  avoit  trouvé 
plus  à  propos  d'y  mettre  le  maréchal  duc  de  NavaCles, 
comme  vous  savez.  La  maréchale  d'Estrades  fait  tout  ce 
(lu'i'lle  peut  pour  se  raccommoder  avec  son  mari;  le  Pa- 
lais-Royal lui  fait  envie  (1).  Quand  Benserade  &t  son  com- 
pliment k  son  mari ,  il  lui  dit  :  o  Nous  ne  voulions  îd  que 
des  gens  mûrs,  monsieur;  il  y  a  deux  ans  que  nous  espé- 
rions de  vous  avoir,  mais  vous  étiez  encore  une  tête  folle, 
depuis  ce  temps-là ,  vous  aurez  appris  à  faire  le  barbon, 
et  pour  moi,  je  suis  ravi  comme  votre  ami  et  votre  servi- 
teur, que  vous  ayez  gagné  cela  sur  vous,  d 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  que 
mes  lettres  soient  trop  courtes. 


[I)  Od  Ut  dans  le  Journal  de  Dangean ,  A  la  dale  da  12  fériler  : 
■  rappris  que  madame  la  marécliale  d'Estradee  a'étolt  Taccommodée 
avec  Bon  mari  et  qu'elle  étolt  allée  loger  au  Palalg-Royal  • 


HihvGoonIc 
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2423.  —  Madame  dt  CiAigny  à  Butty. 

A  Ftrij ,  Mis  JiBTia  lus. 

L'envoyé  de  Gènes  vient  d'être  mis  &  1&  Bastille  sur  sa 
parole;  void  sur  quoi  le  roi  a  proposé  des  conditions  aux 
Génois  et  leur  donne  un  mois  pour  accepter,  à  faute  de 
quoi  il  en  fera  un  exemple  qui  fera  trembler  ta  postérité; 
ce  sont  les  termes;  le  riment  des  gardes  marchant  avec 
d'autres  troupes  pour  leur  tenir  parole  (1). 

Les  conditioDssoDtque  le  doge  viendra  faire  satisfaction 
au  rot,  et  comme  il  est  défendu  au  doge  de  sortir  de  Gènes 
et  qu'il  en  perd  le  titre  dès  quTl  en  est  dehors,  le  roi  veut 
que  celui-ci  vienne  doge,  qu'il  retourne  doge  et  qu'il  soit 
doge  encore  six  mois  après  être  arrivé  à  Gènes  ;  que 
pour  faire  aussi  plus  d'honneur  au  doge,  on  enverra  M.  de 
Seignelay  pour  l'emmener;  lequd  honneur,  comme  vous 
voyez,  revient  encore  au  roi. 

La  seconde  condition  est  que  les  Génois  donneront  cent 
mille  écus  au  comte  de  Fiesque  [3}  par  provision  sur  le 
procès  qui  n'est  pas  encore  jugé,  lesquels  cent  mille 
écus,  M.  de  Caumartin (3) ,  conseiller  d'État,  touch(?ra 
pour  payer  les  anciennes  dettes  du  comte  de  Fiesque.  Il 
est  bien  heureux  que  les  Génois  aient  déplu  au  roi. 

La  reine  d'Espagne  a  prié  le  roi  de  lui  envoyer  un  am- 


(I)  A  la  sDite  de  plaintes  plus  on  motni  ttondéea ,  Gteea  aTaltété 
bombiTdée  dn  IT  aa  38  mal  lS8t.  Elle  «e  Roamlt  aox  voloatés  da 
roi  par  un  tralU ligné  le  ilténler  I6S&. 

(3)  Le  Tol  avait  demandé  aux  Génois  la  KaUtntiOD  des  fleti  con- 
Bsqn^  un  siècle  auparavaDt  inr  la  malion  de  Flesqae ,  apTèa  la  célè- 
bre consplntlon  de  Glan  Lnigl  contre  te  doge  André  Doita. 

(S)  François  Le  Fèvra  de  Canmartin. 

i-.<i",G(Hinlc 
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bassadeur  de  meilleare  maison  que  Promeateati ,  et  sur 
cela,  PeuquièrM  a  été  oominè. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  ouï  parler  que  le  roi  de  Siam 
avoit  envoyé  ici  des  gens  pour  savoir  nouvelles  d'un 
ambassadeur  qu'il  y  a  sept  ans  qu'il  avoit  envoyé  au  roi 
avec  des  présents  magnifiques,  et  qui  ont  été  perdus  ou» 
à  ce  qu'on  croit,  pris  par  les  Hollandois.  Ces  derniers  ve- 
nus sont  prêts  à  s'en  retourner,  et  le  roi  envoie  avec  eux 
un  chevalier  de  Chaumont  pour  ambassadeur  extraordi- 
naire, et  l'abbé  de  Choïsy  a  demandé  d'y  aller  en  qualité 
d'ambassadeur  ordinaii'e  pour  trois  ans  (1).  C'est  une  fer- 
veur de  grand  exemple,  car  il  quitte  vingt  mille  livres  de 
renie  pour  aller  prêcher  l'Évangile  en  ce  pays-là  et  pour 
achever  de  convertir  le  roi  qui  est  fort  ébranlé,  disant  que 
de  toutes  les  religions  dont  il  s'est  fait  instruire,  à  la  ré- 
serve de  la  mabométane  qu'il  trouve  folle,  il  n'y  en  a  point 
qui  le  touche  plus  que  la  nôtre. 

Voilà  un  commencement  de  couplet  dont  on  ne  m'a  su 
dire  la  fin  : 

Pour  l'atcher^Qe  atti  larges  KMa, 
81  eonan  daw  la  FruM 
par  MD  imcnenUU  da  bl«u 
Et  inr  BOD  iDsoleD<:«> 

Nous  Runes  hier  voir  Mademoiselle  qui  ne  m'a  jamais 
tant  fait  d'amitiés.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de 
tout«  ma  famille  h  commencer  par  vous,  monsieur,  et  de 
mon  fils,  qu'(Hi  iij  avoit  dit  qu'il  étoit  fort  joli.  Je  lui  dis 
qu'il  arrivoit  avec  moi  de  la  campagne,  que  dès  qu'il  sau- 
roit  faire  la  révérence,  je  te  lui  amènei'ois.  Elle  me  de- 
manda de  qui  je  portois  le  deûl ,  ot  comme  je  lui  eus  dit 
que  c'était  de  ma  graud'ntèr»  de  Toulongeon,  elle  me  ré- 


(1)  L'abbË  de  Choisï  a  éciit  la  teMlab  ûe  wU  voyage. 
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pondit  qu'elle  la  connoissoit  Sort  et  un  certain  grand  abbé 
deSaint'Satui(lj,quiavoît  biendel'espritetqu'ellevoyoit 
toujours  avec  elle.  Elle  me  demanda  si  tous  ne  viendriez 
pœat  cet  biver  à  Paris ,  me  parla  fort  longtemps  de  tonte 
la  maison  de  Oalet,  enfin  ne  parla  qu'à  moi-  Nous  étions 
arrivés  sur  la  fin  de  son  dîner.  M.  du  Haine  dinoît  avec 
elle,  la  comtesse  de  Fiasque,  madame  de  Montglas  A  les 
fiUet  de  Uademoieelle;  au  sortir  de  table,  la  comtesse  me 
fit  mille  amitiés  ;  de  U  »  nous  allâmes  voir  mademoiselle 
de  Guise. 

Saint-Gelais  (2)  a  une  affaire  avec  le  comte  de  Carpaigne, 
celltinà  a  dit  qu'il  «voit  donné  un  soufflet  à  Ssint^Iais  ; 
l'autre  a  dit  qu'il  avoit  menacé  Carpaigoe  de  coups  de 


11^.  —  Btutg  au  n». 

ïlaise  h  Votre  Majesté,  Bire,  de  considérer  qu'après 
m'avoir  cbâtié  par  une  prison  de  treize  mois,  par  la  desti- 
tution d'une  grande  charge  de  guerre  que  j'avois  exercée 
toeize  années,  et  par  un  exil  de  dix-sept  ans,  elle  a  été 
touchée  de  mes  peines  et  de  la  résignation  avec  laquelle 
]e  les  ai  souffertes,  en  me  faisant  revenir  et  en  me  disant 


(1)  Saint-Satar  (SanctDi-Satyrns)  Goue  Sancerre,  abbajre  du  dio- 
eiM  de  Bonrge». 

(J]  ■  HH.  les  marédianx  de  France  envoïèrent  k  la  Condergeiie 
m.  d«  Brint-G«lBia  et  de  Carp«ena,  qui  fl*ol«Dt  60  nu  MméUi  tnei 
violent  chei  madamB  la  BtniuUe  d' Alinéa.  i.'pCblra  aTOlt  4^  iU 
Bccotomodée  à  Paris  pai  H.  le  maréclial  d'Eetradeg  ;  mais  11  y  aTolt 
CD  plDBleDTB  dlKoon  qui  oblIgireDi  MM.  lea  marichaui  à  ee  rauem- 
blei  et  à  lea  eiiToyer  en  prison,  parce  qu'il»  l'étolent  enDeIrappët.  ■ 
(/ouriul  de  Dangeio,  2b  ttnlBr). 
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qu'elle  n'&voît  pas  toujours  été  contente  de  moi,  mais 
qu'elle  l'étoit  alors.  Depuis  ce  temps-là,  Sire,  j'ai  fait  ma 
cour  à  Votre  Majesté  le  plus  souvent  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, et  je  l'aurois  fait  encore  davantage  si  le  mauvais 
état  de  mes  a&ires  ne  m'en  avoit  empêché.  Le  chagrin 
de  cet  état  me  mit  il  y  a  deux  ans  à  l'extréniité,  et  sur 
cela ,  j'eus  recours  i  Votre  Majesté ,  Sire ,  par  mi  plaoet  à 
quoi  je  n'eus  point  de  réponse.  Je  ne  me  suis  pas  reèuté, 
Sire,  car  je  sais  que  Dieu,  dont  vous  êtes  l'image,  veut 
que  nous  ne  nous  lassions  point  de  recourir  à  lui  dans  nos 
besoins.  Je  supplie  donc  encore  très-humblement  Votre 
Majesté,  Sire,  d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qualité  qui  a 
de  longs  services  à  la  guerre  dans  de  grands  emplois  et 
qui  lui  demande  seulement  de  quoi  vivre.  Je  me  serois 
allé  jeter  à  vos  pieds,  si  j'avois  eu  de  quoi  faire  te  voyage, 
mais  outre  mon  impuissance  de  sortir  de  chez  moi ,  je 
suis  encore  demeuré  en  province  pour  apaiser  mes  créan- 
ciers  qui  sont  sur  le  point  de  m'en  m^tre  dehors,  si 
Votre  Majesté  ne  leur  montre  par  quelque  petit  secours 
qu'elle  ne  m'abandonne  pas,  et  ne  leur  fait  attendre  par 
là  que  j'établisse  mon  fils.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  ayez 
pitié  de  moi;  vous  assistez  tous  les  jours  tant  de  miséra- 
bles, ne  permettez  pas  que  je  sois  le  seul  de  votre 
royaume  dont  vous  connoissez  la  misère,  qui  ne  se  res- 
sente pas  de  vos  charités.  Votre  Majesté,  Sire,  n'en  fera 
jamais  u  ne  plus  grande  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes 
que  celle  de  me  secourir  ;  et  je  prierai  Dieu  le  reste  de 
ms  vie  pour  la  longueur  et  la  prospérité  de  la  vdtre. 


J'adress&I  ce  plaoet  au  due  de  Saint-AIgnan  et  le  paquet  & 
ma  fille  de  coliguy  pour  le  lui  faire  rendre. 


HihvGoonIc 
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S124.— £a  dveheue  de  Bolaein,  amteae  de  Rabutin, 
à  Butiy  (1). 

A  Tienne ,  ce  s  ffiTricr  ISSS. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelque  temps  une  de  vos  let^es,  mon- 
sieur, qui  me  témoigne  mille  amitiés,  pour  lesquelles  je 
vous  ai  infiniment  d'obligation,  comme  aussi  de  la  con- 
fiance  que  vous  me  témoignez  en  me  donnant  le  plaisir  de 
chercher  un  emploi  pour  un  de  vos  parents  qui  s'appelle 
M.  de  Choiseul ,  oii  je  n'ai  pas  manqué  un  moment  pour 
exécuter  vos  ordres  en  écrivant  à  M.  le  duc  de  Bavière  de 
me  faire  la  grfice  de  donner  un  emploi  pour  cet  étranger^ 
qui  est  obligé  de  quitter  son  pays.  Il  m'a  d'abord  accordé 
fort  honnètemeut  ma  demande  et  en  même  temps  m'a 
donné  la  permission  de  vous  écrire  que  M.  de  CÏioîseul 
pouvoit  aller  à  Munich  et  qu'il  leprendroit  à  son  service. 
Comme  vous  ne  m'avez  point  sp^ifié  la  chaîne  qu'il  de- 
mande, je  ne  me  suis  point  déclarée  ià-^essus.  M.  l'élec- 
teur, dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  m'accorde  un  emploi 
à  condition  que  ce  ne  sera  pas  un  régiment  ou  quelque 
chose  de  pareil  j  mais  que  le  reste,  il  l'accommodera  fort 
bien,  et  même  il  m'a  marqué  qu'il  avoit  la  curiosité  de  sa- 
voir en  quelle  qualité  il  avoit  servi  en  France.  Pour  ici, 
à  notre  cour,  je  n'ai  pas  voulu  songer  pour  lui  procurer 
quelque  chose  ;  car  on  auroit  eu  de  ta  peine  à  l'obtenir, 
les  François  n'y  sont  pas  aimés.  M.  de  Rabutin  avec  son 
mérite  et  beaucoup  de  services,  malgré  son  mariage  et 
un  établissement  ici,  a  bien  de  La  peine  à  venir  à  quelque 
chose,  quoiqu'il  ait  l'approbation  de  toute  U  cour  et  de 
tous  les  honnêtes  gens. 


(t]  Bouf  nerecDtcettelGtttequelellaoût. 
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Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  ce 
sujet,  vous  assurant  que  je  serai  toujours  ravie  de  vçus 
rendre  quelque  service  et  à  tous  ceux  qui  vous  touchent, 
et  je  vous  prie  de  nae  continuer  toujours  votre  amitié  et 
votre  cher  souvenir,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  tout  à 
fait  à  vous. 


2198.  —  Busaj/àLamoigmn. 

A  ChiMa ,  M  1 1  ftTTier  les*. 

Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  de  la  joie 
que  j'ai  eue  de  la  place  que  le  roi  vient  de  donner  au  con- 
seil &  M.  votre  frère  (();  les  raisons  d'amitié  et  de  parenté 
m'obligent  de  m'en  réjouir,  mais  quand  11  n'y  auroit  que 
la  reconnoissance  des  secours  que  j'ai  reçus  de  vous  dans 
l'affaire  de  ma  fille  deColigny,  cela  sufliroit  pour  me  faire 
prendre  part  ii  tout  ce  qui  vous  touche  et  pour  vous  as- 
surer que  personne  ne  sera  jamais  plus  véritablement  que 
moi  votre,  etc. 

44t8.  ■"  Busty  à  Batmlle, 

A  ChUHi,i>«  Il  HTiar  ItêS. 

J'w  appris  la  place  que  voas  venez  d'avoir  an  conseil, 
monsieur,  avec  une  joie  extrême,  et  il  ne  vous  pent  ja- 
mate  rien  arriver  à  q«oi  je  ne  m'intéresse  extrêmement. 
L'honneur  que  S'A  d'être  votre  pwent,  l'amidé  que  vous 
m'avez  promise  et  le«  assistances  que  j'ai  reçues  de  vous 


(I)  Voy.  ta  lettre  »ilysnt«. 

DoiiîHihvGoogle 


KgS.-^PÉVBlER.  4S5 

en  toutes  rencontres,  m'obligent  de  vous  bonorer,  de 
vous  aimer  et  d^étre  tonte  ma  vie  avec  la  plus  grande  es- 
time du  monde  votre,  etc. 


2127. —Piwsy  o  fireiewi/ (1). 

ACbuni.ee  llffirriMlSSS. 

Depuis  )â  lettre  qtié  J6  me  donnai  l'honneur  de  vous 
écrire  l'année  passée,  monsieur,  sur  la  place  que  le  roi 
vous  donna  dans  les  finances,  j'ai  eu  d'autres  sujets  de 
douleur  et  de  joie  de  vous  feire  des  compliments.  J'ai  pris 
à  la  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  père,  la  part 
qu'un  de  ses  amis  et  des  vôtres  y  peut  prendre  ;  et  la  place 
que  vous  venez  d'avoir  m'a  donné  de  la  joie.  Soyez  per- 
suadé, monsieur,  qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi 
je  ne  m'intéresse  extrêmement,  car  je  suis  avec  beaucoup 
de  sincérité,  etc. 

2128.  —  Breteuil  à  Èusiy. 

A  TeraiillM,  ne  17  firrier  («91. 

J'û  reçu,  monsieur,  avec  beaucoup  de  reconnoissaoce 
les  marques  de  la  continuation  de  votre  bonté  pour  moi 
au  sujet  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  peu.  Je  vous 
supplie  très -humblement  de  croire  que  vous  ne  pouvez 


(I)  Fnnv)UleToiiDeUer'B[eUui1,marqul»  de  Fontenay-Trétigny, 
coDKelUeT  au  parlement ,  nudtre  des  requjte»,  puis  intenduit  df» 
Onancw  et  conseiller  d'Ëtat  (janviar  1685),  mort  le  10  mai  1705.  Son 
pËre.LooUle  ToDDellei-BTeteull,éttit  mort  te  13  Itarler  1GS5,  i 
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TOUS  intéresser  pour  p»sonne  qui  vous  honore  plus  que 
moi  ni  qui  soit  plus  que  je'suis,  monsieur,  votre,  etc. 


21 29.  —  L'mocat  général  de  Lamoigrum  à  Bussy. 
A  PtrliiCatOUnteitUS. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  eu,  aa  sujet 
de  la  promotion  de  mon  frère,  tous  les  senUments  que  je 
dois  attendre  d'une  personne  qui  m'honore  par  son  ^- 
liance  et  par  son  amitié.  Soyez  aussi  persuadé,  s'il  vous 
platt,  de  ma  reconnoîssance ,  et  qu'on  ne  peut  être  plus 
véritablement  que  je  le  suis  votre,  etc. 

2130.  —  BasvUle  à  Bussy. 

A  Poitiïn,  M  13  KnlBr  I  ess. 

Je  compte  trop,  monsieur,  sur  l'honneur  de  votre  ami- 
tié pour  n'être  pas  très-persuadé  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  prendre  part  à  la  grftce  que  le  roi  m'a  faite.  Je 
vous  supplie  de  croire  que  vous  ne  pouvez  vous  intéresser 
pour  personne  qui  vous  honore  plus  parfaitement  que  moi  ; 
j'y  suis  obligé  par  toutes  sortes  d'engagements  d'estime, 
d'alliance  et  d'amitié.  Je  puis  tous  assurer  que  je  n'y 
manquerai  jamiûs,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  plus 
qu'homme  do  monde  votre,  etc. 


Ma  fille  de  Collgn^,  &  qui  J'avols  adressé  le  paquet  du  dut, 
de  Saint-AIgnan,  dana  lequel  étolt  ma  lettre  au  roi,  l'envof  a 
{t  mou  ami ,  en  lui  faisant  un  compliment  sur  quelques  accès 
de  fièvre  qu'il  avoit  eus  ;  et  eu  ayant  eu  réponse  elle  me  l'en- 
voyai 

DoliîHihvGoO^lc 
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A  Tarullln  ea  IS  ftrrist  I6ts. 

Vous  ne  pouvfoz,  madame,  prendre  quelque  intérêt  à  la 
saoCé  de  personne  qui  fût  plus  véritablement  ni  plus  reapec- 
tuensement  &  vous  que  mol.  Je  n'ai  point  été  à  Paris  pendaut 
ma  flËvre  tierce,  et  après  ma  guérlson  un  grand  carrousel 
gui  ee  prépare  m^attacbe  encore  ici.  Je  ne  manquerai  pas, 
madame,  de  donner  au  roi  le  ptacet  de  M.  le  comte  de  Bussy, 
prenant  mon  temps  le  mieux  qu'il  me  sera  possible;  et  dans 
toutes  sortes  d'occasions  vous  me  trouverez, 
tre,  etc. 


2131 .  —  Madame  de  Coligny  à  Burny. 

APirii,M»nTTlerl6S!t. 

Je  08  doute  pas  que  vous  ne  sachiez,  monsieur,  que  le 
marécfaal  d'Humîëres  veut  faire  le  mariage  de  son  frère  (1) 
et  de  sa  fille  de  Moucby;  mais  le  pape  qui  ne  s'en  soucie 
pas,  noD  plus  que  Dieu,  que  la  maison  de  Crevant  soit 
éteinte ,  n'a  pas  voulu  donner  la  dispense  de  la  perpé- 
tuer (4). 

Madame  de  Maintenon  est  guérie  de  ses  bémorHAdes. 

Du  Bourg  est  sauvé  par  Carrette  (3),  qui  a  par  là  acquis 
une  grande  réputation. 


(i)  Baymocd-Louls ,  marquii  de  Preulily,  Uentenant  génfral  des 
armée»  navales,  mortteSOJnln  1688. 

(3)  Harie-Louiee ,  abtiesae  de  Uoiichi ,  seconde  fille  dn  maiéclial 
d'Hamlères.  Celui-ci  obtint,  lonquil  fut  créé  due  en  1690,  que 
H  demlère  fltte,  Anne-Louiie-Julie  de  Crevant,  aurait  aprts  lui 
la  duché  et  le  porterait  iBcu  mari,  qui  prendrait  le  nom  et  les  aimes 
d'Rnmiirea.  Elle  épou&a  la  même  année  Loule-Pran^la  d'Anmont. 

'.3)  CarettI,  eiiipii:iq;ue  Italien.  Voy.  aui  lui  Saint-Simon,  L  111, 
p.  IM-18T. 
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Le  chevalier  de  Cbfttillon  épouse  nuidemoiselle  de 
Brouilly  (I). 

Mademoisdle  Martel  (2)  a  eu  mille  écus  de  pension,  et 
madame  de  la  Sablière  deux  luiUn  livres  (3). 

Mesdames  de  Tingry  et  de  Saint-Géran,  toutes  deux 
damei  du  palais  >  ont  eu  les  deui  mille  éous  de  pension 
qu'OD  ne  leur  payoit  plus  depuis  la  taoti  d«  Is  relue}  les 
autres  en  sotit  au  désespoir.  Toutes  ces  grlces  sont,  k  ce 
qa'oD  dit,  l'ouvrage  de  madame  de  Maintenon. 

Le  roi  d'Angleterre  (4)  a  communié  publiquement; 
<^est  TRÙsemblablement  courir  au  martyre.  Il  a  tait  dé- 
clarer prince  du  sang  son  gendre,  qui  est  le  fils  du  roi  de 
Danemark.  Ledoo  de  Monmoutb  et  le  pnnce  d'Orange  en 
sont  enragés. 

Le  comte  de  Grainont  et  sa  femme  ont  eu  cbacuo 
deux  mille  écus  de  pension  outre  celles  qu'ils  avoient 
déjà  [S).  Hamilton,  le  frère  de  la  comtesse,  vient  pourtant 
d'èlre  chassé  de  la  cour  et  reoToyé  en  Angleterre  (fi). 


(1)  Il  élalt  flli  de  Bolarognet ,  g»tllbonune  «enuit  de  Gatb». 

(2)  Tante  de  cette  demoiselle  de  Beautala,  qol  était  deTcnus  com- 
tesse de  SoIsBODi ,  conune  on  l'a  tq  précédemment, 

(3)  MBdemolselle  Hesseln  on  HesBelln,  femme  d'Antoltie  RUn- 
boDllIet  de  11  BabU«r«t  cUtibn  fit  h  lltlMin  btm  la  FOMaifts  )  amrte 
les  juiTler  1693. 

(4)  Jacques  l[.  Chitles  II  était  moit  le  16  téTrier. 

(5)  m  en  BTiient  déjà  ctiaoïit  une  de  6,ooo  UvieB.  (  V.  jHttimn. 
dti  bitnfaiU  du  roi.] 

(e)  ■  RamlUon,  fiché  de  quelque  chose  que  lui  sTolt  dit  11.  de 
LouTols,  dunanda  au  toi  la  permlssioii  de  se  retirer  et  de  vendre 
son  régiment  pour  pajei  let  dettes  qu'il  avolt  foites  en  fiancé.  ■ 
(Journal  de  Dutgeau ,  3  ténief  16S5>] 
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S132.  —  Madame  de  Seudfry  à  Buuy. 

A  Piiii,  te  i"  mKi  1«*1W 

Je  vous  proteste,  monsieur,  que  je  vous  ai  écrit  plus  de 
quatre  fois  depuis  votre  départ  de  ce  p&ys-d ,  et  que  je 
d'bI  reçu  aucune  réponse  de  vous.  Cependant  je  ne  ihe 
plaignis  pas)  parce  que  moi  qui  connois  les  amertumes 
de  la  fisf  j0  tali  qu'elles  mettent  quelquefois  les  gens 
dans  UD  tel  étal«  qu'ils  ne  veulent  kIms  rien  que  du  repos. 
Vous  ne  poorriez  croire  avec  la  moindre  appatenoe,  mon 
cher  <toDH«i  que  Je  cessasse  d'être  Votre  amie  et  votre  ser- 
vante. Je  ne  suis  pU  gittHiette»  et  je  ne  vaih  pas  asses 
dans  le  monde,  pour  que  mon  esprit  prenne  ces  vilaines 
manières.  Il  n'y  a  guère  de  ftmme  plus  réservée  que 
moi;  et  comme  je  me  passe  fort  aisément  de  compagnie, 
je  n'en  veux  point  si  elle  n'est  bonne.  J'ai  eu  l'honneur 
de  voir  madame  de  Colîgny.  J'en  suis  tout  k  fait  contente, 
et  de  M.  son  Sis.  Naturellement  je  n'aime  pas  les  enfants, 
mais  pour  celui-là  il  m'a  charmée;  je  fais  de  grandes  pré- 
dictions en  sa  faveur.  Adieu. 


I*  duc  d'îork  èiant  devenu  roi  d'Angleterre,  je  cms 
qu'ayant  eu  l'honneur  de  servir  avec  lui  de  lieutenant  général 
en  lUfi  au  Aége  de  LanOroelea  et  la  reste  de  cette  campa- 
gne (1),  je  lui  devois  on  compliment  Je  lui  écrivis  donc  cette 
lettre: 


(1)  V07.  jrAnoirw,  t  ),  p.  4!&,  443. 
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9133.  —  Btuty  au  roi  (Jacquet  II)  d'Angleterre. 


La  mort  du  feu  nn,TOb«  frère,  de  glorieuse  mémoire. 
m'a  donné  la  douleur  qu'on  a  de  la  perte  des  grands 
princes,  ponr  qui  on  a  un  respect  et  une  estime  infinie  ; 
mais  votre  avènement  à  la  couronne.  Sire ,  m'a  donné 
pour  les  mêmes  raisons  toute  la  joie  imaginable.  L'hon- 
neur que  j'ai  eu  de  servir  auprès  de  Votre  Majesté,  en  16S5, 
me  lera  toute  ma  vie  prendre  une  très-grande  part  à  tout 
ce  qui  lui  arrivera;  et  personne  ne  peut  jamais  être  avec 
plus  de  respect  que  moi.  Sire,  etc. 


J'adressai  cette  lettre  à  Salnt-Ëvrenont,  &  qui  Xécrfvis 
celle-ci  : 


21 34.  —  Buuy  à  Saint-ÉvremorO, 


Notre  peu  de  commerce,  monteur,  ne  m'empâchera 
jamais  de  vous  aimer,  et  de  vous  estimer  comme  un  pa- 
rent et  comme  un  bon  ami  doit  faire.  Je  vous  ai  trop 
connu  et  trop  pratiqué  pour  qu'une  longue  absence  m'Ate  ' 
du  cœur  les  sentiments  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous. 
J'espère  que  nous  ne  mourrons  pas  éloignés  l'un  de 
l'autre,  et  que  le  roi  touché  de  vos  longues  peines,  aura 
la  bonté  de  les  finir  comme  il  a  fait  de  celles  de  M.  da 
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Vardes  (1)  et  les  mieoDes.  Cependant,  monsieur^  je  vous 
supplie  très-humblemeot  de  vouloir  bien  prendre  la  p^e 
de  présenter  an  roi  d'Angleterre  la  lettre  que  je  me  donne 
l'honneur  de  lui  écrire,  et  de  dire  à  Sa  Majesté  que  je 
n'oublierai  jamais  celui  que  j'ai  eu  de  servir  auprès  d'elle, 
et  que  personne  n'est  plus  aise  que  moi  de  la  voir  sur  nn 
trâne  où  son  mérite  le  devoit  avoir  placé,  quand  il  n'y  se- 
roit  pas  monté  par  sa  naissance. 

2d3ft.  —  Madame  de  Coligny  à  Butsy. 


Le  roi  est  fort  chagrin  du  départ  de  HH.  les  princes  de 
Conti  et  de  la  Rocbe-sur-Ton  (2).  Sa  Majesté  croyoit  leur 
avoir  donné  congé  de  manière  qu'ils  ne  l'oseroient  prendre. 
On  dit  que  sa  colère  tombera  sur  la  maison  de  Bouillon, 
qu'on  croit  qui  a  porté  MM.  les  princes  à  demander  cette 
permission  pour  donner  de  tels  camarades  à  M.  le  prince 
de  Turenne.  Le  roi  n'a  point  voulu  lire  l'adieu  du  prince 
de  Conli,  il  jeta  sa  lettre  au  feu  (3)  ;  il  a  défendu  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  de  lui  donner  un  sou ,  et  il  a 
mandé  la  même  chose  à  tons  les  trésoriers  et  !i  tous  les 
gouverneurs  des  places.  On  disoit  Fautre  jour  devant  le 
roi  :  a  Les  princes  de  Conti,  de  la  Roche-sur-Ton  et  de 
Turenne  partent  demain,  b  Le  roi  reprit  :  i  H  faut  dire^  le 
prince  de  Conti  et  le  vicomte  de  Turenne.  > 

(0  Vaideg  éUlt  TeitsDa  à  la  coar  en  nul  1M3.  Voj.  la  lettre  de 
inadune  de  Sérlgné  an  président  Honleein ,  en  dite  du  36  mai  ma. 

(3)  1U  aillent  obtenn  du  roi ,  ainsi  qne  le  Tlcomte  de  Tnrenne,  la 
permlulOD  d'aller  urrlT  en  Pologne  contre  lea  Turcs.  Voï.  /owMof 
de  Dangean,  10, 33  et  SO  mars  1685,  et  la  plaisante  SDCcdole  iine  ra- 
conte SalDl-SimoD  snr  le  départ  du  prince  de  Gonll.  {Ibid.,  p.  189.} 

(3)  et.  Dangean,  27  mars  I6S&. 

DoiiîHihvGoogle 


^50.  COBRESPONOAnCE  DE  fitISSY-RÀBUTIN. 

Voilli  ém%  réponses  du  bon  duc  (de  S^t-Aignao  )  & 
moi,  monsieui',  que  je  vous  envoifi  : 

A  Tuu&H,  M  13  mut  ISSU. 

Je  compatla  comme  je  le  AtAs  mx  déptalsjft  de  fon  dé^ 
hotntiied  du  monde  qui  les  mérite  le  moins  et  qnë  J'bonorele 
plus.  Je  Toudroia  bien  qu'il  f  Al  M  fnon  pouvoir  de  les  fslre 
cesser  eutièrement  ou  de  les  diminuer  en  quelque  manière. 
Je  m'y  emploierai ,  madame ,  autant  qu'il  me  sera  possible  et 
j'aurai  l'boaDeur  de  Vous  rendre  com()te  de  l'état  de  tout  ce 
qui  aura  dépendu,  madame,  de  votre,  etc. 


&,  nei  bonnes  intentiotit  âtoieat  stCondésB,  madamci, 
d'un  peu  plus  de  orddit  oU  de  boDD«  fortune,  Ui  le  comte  de 
Bugsr  auroit  bientôt  la  satlsfaotian  qu'il  mérite  et  d<»it  il  a 
besoin,  il  est  difSaJle  de  tirer  des  réponses  positives,  quelque 
soin  que  l'on  puisseapporter  pour  cela.  Soyez,  s'il  vousplait, 
bien  persuadé,  madame,  que  jen'oubllerairieuetque  je  serai 
toujours  votre,  etc. 

9136.  -"  Buny  à  Im  maréohaii  d^Bvmikrei, 
Aabuaiiit«»>nU<6ai. 

Je  me  réjouis  avec  tous,  madame,  de  la  libéralité  quB 
le  roi  vous  a  faite  (1).  U  ne  sauroit  jamais  assez  vous  ré- 
compenser des  pertes  que  vous  avez  faites  à  son  service. 
11  a  beau  réitérer  mh  grftoe8>  je  ne  me  lasserai  aussi  jamais 
de  vous  foire  de  patelle  flomplimentN,  car  perwnjne  n'est 
plus  (usuFémeat  que  moi  votre,  etc. 

(I)  u  roi  Tenait  de  lal  donner  cent  mille  frano. 


leSS,— AVRIL.  43t 

P,  s.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire  que  ceci  est  pour 
M,  votre  mari  comme  pour  vous.  Vos  intéréls  sont  si  tort 
unis  que  mes  sentitqeiits  pour  l'un  seront  toujours  aussi 
tendres  que  pour  l'autre 


3137.  —  Madmm  de  Coligny  à  Butty, 

APuii,  uftndlSU. 

Le  doge  est  arrivé;  le  roi  le  recevra  assis  et  couvert,  et 
le  doge  sera  nu-tSte  et  debout;  il  fera  toutes  les  souinis- 
sions  imaginables  b  la  réserve  de  demander  pardon,  et 
dès  que  la  satisfaction  sera  faite,  le  roi  se  lèvera  et  fera 
couvrir  le  doge,  et  le  traitera  d'ambassadeur  de  tête  cou- 
ronnée. Les  gardes  prendront  tes  armes  quand  il  sortira, 
et  on  lui  fera  beaucoup  d'honneur  à  la  sortie.  Il  arrivera 
en  particulier  et  s'en  retournera  ea  souverain. 

Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  est  assuré  avec 
mademoiselle  de  Nantes, 

Le  roi  d'Angleterre  ne  veut  point  parler  à  l'ambassa- 
deur Barillon  en  particulier  et  dit  que  quand  on  lui  en- 
verra un  homme  de  qualité,  il  en  fera  la  difrérenc«  par  là. 
H  a  refu&é  notre  pension  disant  que  le  royaume  d'Angle- 
terre étoit  trop  grand  pour  que  son  roi  fût  pensionnaire 
d'un  autre.  Cela  plalt  fort  à  son  peuple  et  point  du  tout 
au  roi. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  mademoiselle  Brouil- 
ly  a  épousé  le  chevalier  de  Ch&tJlïon. 

On  fait  un  carrosse  pour  envoyer  en  Bavière,  qui  est, 
dit-on,  la  plus  magnifique  chose  qui  ait  jamais  été  vue  en 
France.  11  est  dehors  et  dedans  de  velours  cramoisi,  brodé 
d'or.  Il  coûte  vingt  mille  écus,  on  le  va  voir  par  rareté. 
Celui  du  doge,  qui  ^t  de  velours  à  fond  d'or,  est  un  fiacre 
auprès  de  l'autre, 
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Un  gentilhomme,  gouverneur  de  Hombourg  (1),  mal 
avec  l'intendant  de  ce  pays -là,  ayant  été  cassé  sur  des 
plaintes  que  cet  intendant  avoit  fûtes  de  lui  à  la  cour, 
s'enferma  dans  sa  cbambre  il  y  a  trois  jours ,  et  se  donna 
trois  coups  de  poignard ,  dont  l'un  le  perça  de  part  en 
part;  le  dernier  lui  fit  faire  on  si  grand  cri  qu'on  courut  à 
sa  chambre,  on  rompit  la  porte,  et  on  le  trouva  baigné 
dans  son  sang.  On  le  porta  au  Ch&telet,  où  il  a  été  pansé 
si  bien  qu'il  a  été  condamné  à  être  pendu  par  les  pieds. 
Le  roi,  à  qui  il  avoit  écrit  une  fort  belle  lettre  avant  que 
de  se  poignarder,  pour  lui  mander  que  c'étoit  le  déses- 
poir d'avoir  été  noirci  injustement  auprès  de  Sa  Majesté 
qui  le  portoit  à  cette  extrémité,  lui  a  envoyé  sa  grâce  avec 
une  pension  de  six  cents  livres,  en  lui  mandant  qu'il  ne 
vouloit  jamfûs'  le  voir,  ni  se  servir  d'un  fou  coomie  lui. 


213R.  —  Btisty  à  madame  de  Scudéry. 


Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  madame,  parce 
que  j'ai  été  incommodé  d'un  fort  rhume,  qui  m'empé- 
choit  de  faire  la  moindre  chose  où  il  fallût  de  l'applica- 
tion. Quand  j'en  ai  été  guéri,  j'ai  couru  d'une  de  mes 
terres  aux  autres,  ainsi  je  n'ai  pas  eu  de  repos  que  main- 
tenant que  j'arrive  de  Bussy  ;  et  quoique  je  n'aie  pas  la 
gaieté  qu'il  faut  avoir  pour  le  commerce  de  ses  amis  par 
les  injustices  qu'on  m'a  faites  et  qu'on  continue  de  faire 
&  ma  fille  de  Coligny ,  il  faut  pourtant  vous  dire  que  j'ai 
toujours  le  cœur  pour  vous  comme  je  vous  l'ai  promis,  et 
que  je  l'aunù  de  même  toute  ma  vie.  Quand  il  plaira  à 


(t)  L'imptinii  porte  i  SalDUGeul. 
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Dieu  de  me  donner  plus  de  tranquillité,  je  tous  serai  plus 
agréable  ;  mus  je  ne  saurois  jamais  dtre  plus  à  vous  que 
j'y  suis. 

2i39.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 


Vous  m'avez  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde,  mon 
cher  comle,  de  in'assurer  de  la  continuation  de  l'honneur 
de  votre  amitié.  J'en  ferai  tout  le  cas  que  je  dois ,  et  je 
vous  assure  que  vos  malheurs  et  les  chagrins  que  vous 
avez,  qui  ne  sont  que  trop  bien  fondés,  ne  diminueront 
jamais  lien  de  la  tendresse  que  je  vous  ai  promise.  Votre 
martyre  est  violentj  le  mien  est  lent;  mais  enfin  nous 
souf&oos  tous  deux.  Dieu  le  permet  ainsi,  sa  sainte  vo- 
lonté soit  faite  I 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  parler  ici  d'un  bruit  qui 
court  et  que  je  souhaite  être  véritable,  qui  est  que  vous 
vous  êtes  tout  à  fait  donné  à  Dieu.  Je  l'en  loue  et  je  le  re- 
mercie d'avoir  pris  votre  cœur  que  j'ai  trouvé  toujours  si 
bon.  Vous  n'aurez  jamais  de  paix  qu'en  vous  remettant 
entre  les  mains  du  Seigneur.  Le  roi  disoit  dernièrement, 
comme  un  autre  Salomon ,  à  madame  de  Motteville[l), 
qu'il  n'y  avoit  que  cela  de  solide,  et  elle  lui  répondit  : 
a  Qu'est-ce  que  vos  sujets  cherchent  en  ce  monde^  si 
Votre  Majesté  n'a  rien  trouvé  de  bon  dans  toute  la 
grandeur  et  toute  l'abondance  de  la  royauté!»  Le  roi 
est  sincèrement  dévot;  il  a  un  bon  et  un  grand  esprit 
naturel,  et  tous  les  gens  de  bon  sens  qui  font  des  ré- 
flexions en  viennent  là.  M.  le  Prince  y  est  revenu;  il 
dit  qu'il  a  toujours  cru  un  Dieu,  que  dès  là  il  n'a  pas 


(lU/iDteurdesMteurin»,  Cnoijlc 


4U  COUtESPONDAnCE  DE  BUSSY-SABITTIN. 

douté  qu'il  dfit  y  avoir  un  culte,  éi  que  le  chrétien  lui 
a  paru  le  fins  pur.  Ensuite  il  s'est  pleinement  convaîncn 
par  les  prophètes.  U  fait  de  grandes  restitutions,  et  sa  con- 
version est  sincère  et  bien  édifiante  ;  car  c'est  le  plue 
grand  esprit  de  DOtreoècie.  Il  se  t'est  bien  élevé  depuis 
douze  ou  quinze  an*  et  Uen  élaidu  par  l'étude.  Pour 
moi ,  j'espère  et  je  souhaite  que  la  prophétie  de  la  mère 
de  Chantai  s'aoofHnplisBe  en  vous. 

Adieu,  monsieur;  que  je  m'estimerois  heureuse  si  je 
ponv(»s  contribuer  à  votre  bonheur  pour  toute  l'éternité; 
cai-  euGn  quelque  longue  que  soit  encore  notre  vie,  le 
temps  pour  nous  ne  durera  plus  guère. 


3140.— i:e  P.  Rapin  à  Btissy. 

AbCluiidle.esU  raii  1«8S. 

Vous  nous  feriez  grand  tort,  monsieur,  si  vous  imputiez 
notre  silence,  du  P.  Bouhours  et  de  moi,  à  négligence  ou  i 
quelque  autre  sorta  d'oubli.  Nous  avons  été  malades  tout 
l'biver,  lui  et  moi,  et  nous  sonunes  ici  dans  ui)e  maison  que 
M.  GecH^ea  a  achetée  depuis  un  an  au  duc  de  Luynes,  la 
plus  agréable  du  royaume  pour  acbevw  de  nous  guérir,  et 
comme  je  me  porte  depuis  quelque  temps  mieux  que  lui, 
je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  pour  savoir  de  vos 
chères  nouvelles.  Voua  comprenes  bien,  monsieur,  qtie 
nous  avons  de  trop  bons  principes  à  votre  égard  pour 
vous  oublier,  et  que  noua  ne  sommes  pas  assez  dépouiTus 
de  sens  pour  négliger  un  ownm^^  qui  nous  est  si  avan- 
ta^ux  que  le  vdtre.  Le  pauvre  P.  Bouhours  est  mal  de- 
puis six  mois  d'une  douleur  de  tête  môlée  de  vapeurs  qw 
le  désolent  et  qui  le  rendent  innapable  de  tout;  pour  moi, 
qui  ai  eu  laUte  plua  libre,  je  ne  nie  suis  pas  mieux  porté. 
Voilà  ce  qui  nous  a  empêchés  de  vous  écrire.  Nous 
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n'avons  pas  même  pu  voir  madame  de  Coligny  dans  l'état 
où  nous  étions.  Comme  nous  n'avons  rien  pu  savoir  aussi 
de  l'état  où  vous  êtes,  nous  crugnons  fort  que  vous 
n'ayez  eu  les  mêmes  raisons  que  nous  de  votre  silehce. 
Nous  vous  supplions  de  nous  dire  comment  vousbvez  été 
rhiver.  La  solitude  où  vous  avez  été  nous  a  fait  cr^ndre. 
Où  êtes-vous  présentement,  et  qu'allez-vous  devenkî  Ti- 
rez-nous de  peine,  car  nous  prenons  toujours  le  même 
intérêt  en  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  suis  avec  mon  res- 
pect ordinaire  à  vous. 


3141.  —  Bttssy  à  madame  de  Scud&y. 


Pour  répondre  à  votre  lettre  du  22  mai,  madame,  je 
vous  dirai  que  j'ai  eu  de  grandes  peines  depuis  quatre 
ans,  que  j'eus  un  chagrin  épouvantable  l^année  passée  par 
l'injustice  du  parlement  de  Paris;  mais  que  Dieu,  la  phi- 
losophie et  le  temps  sont  de  grands  médecins  pour  les 
maux  même  sans  remède,  ù  plus  forte  raison  qoand  on 
en  voit  et  qu'on  en  espère. 

Pour  le  bruit  qui  court  de  ma  grande  dévotion,  je  vous 
dirai  que  je  ne  sais  pas  si  l'on  doit  appeler  ainsi  de  craindre 
Dieu  mille  fois  plus  que  la  mort ,  que  de  l'aimer  autant 
que  le  cœur  humain  peut  mmer  un  Être  infmi  et  inooni- 
préhensible;  .que  de  le  prier  incessamment.  Mais  je  fais 
tout  cela  depuis  quake  ans,  madame;  ainsi  ce  qui  parolt 
nouveau  sur  ce  sujet  au  public  ne  l'est  plus  pour  moi.  Je 
ne  suis  pas  encore  bien  réduit  sur  les  promptitudes  natu- 
relles ni  sur  les  premiers  mouvements  des  vengeances; 
mais  à  la  réflexion,  je  mets  tout  au  pied  de  la  croix.  Les 
défauts  du  tempérament  sont,  Dieu  merci ,  bientât  corri- 
gés par  la  patience  et  par  la  résignation.  i , 
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Toilà  comment  je  suis,  madame;  rasas  encore  une  fois, 
il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  je  suis  comme  cela;  et 
quoique  je  ne  croie  pas  mourir  aussi  vite  que  vous  le  pen- 
sez, je  t&che  de  devenir  meilleur.  J'espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  le  mieux  servir  le  reste  de  mes  jours  en- 
core que  je  ne  fais.  Je  ne  prét«ids  pas  pour  cela  les  pas- 
ser en  pleurs  et  en  tristesse.  Le  précepte  de  Salomon  de 
bien  vivre  et  se  réjouir,  m'a  toujours  extrêmement  plu.  La 
fortune  trouble  assez  nos  innocentes  joies,  pour  que  nous 
ne  craignions  pas  que  tes  plaisirs  nous  emportent  trop 
loin. 

2143.  —  Biusy  à  madame  de  Grigna». 

Voilà  l'histoire  de  la  muson  de  madame  votre  mère  que 
je  lut  ai  promise,  madame.  J'aurais  attendu  son  retour  de 
Bretagne  pour  la  lui  envoyer,  si  je  o'avois  été  pressé  par 
ma  reconnoissance  sur  toutes  les  marques  extraordinaires 
d'amitié  que  ma  fille  de  Coligny  a  reçues  de  vous  depuis 
quatre  mois,  mais  j'ai  cru  qu'en  vous  en  rendant  mille 
grftces,  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  donner  connoissance 
du  mérite  de  vos  grands  pères  maternels.  H  faut  dire  la 
vérité,  madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes  gens  parmi  eux,  et 
la  fortune  a  mis  dans  les  grands  honneurs  beaucoup  de 
gens  en  France  qui  ne  les  valoient  pas.  Quand  je  dis,  hon- 
nêtes gens,  je  n'entends  pas  exclure  votre  sexe,  madame, 
le  mériter  de  madame  votre  mère  est  aussi  extraordinaire 
que  celui  des  Amé,  des  Claude,  des  Christophie  et  des 
Celse;  et  je  n'en  demeurerois  pas  à  son  éloge,  si  je  ne 
parlois  à  vous;  mais  je  ne  romps  jamtûs  en  visière  aux 
gens  pour  le  bien  non  plus  que  pour  le  mal  que  j'en  veux 
dire.  Agréez  donc,  madame,  s'il  vous  platt,  que  pour  ne 


pas  blesser  votre  modestie  je  me  contente  de  vous  dire  que 
personne  su  monde,  etc. 


L'ODTertiin  il«  états  générinx  de  Bon^ogne  w  derant  taire  A 
Dljcni  le  13  oa  le  tS  Jnln ,  1  l'airiTte  de  H,  le  Duo,  Je  m'j  en  alUi 
pou  7  rendre  mes  respects  k  Son  Altesse,  ce  que  Je  n'avuls  encore 
pu  ta,\ie  depnts  que  H.  le  Prince ,  son  p^e ,  lui  avait  donné  son  gOD- 
vemanent,  1  cause  que,  ne  voyant  point  le  roi,  je  ne  tojoIi  per- 
sonne de  la  tamlUe  royile  que  Madame ,  qal  n'avait  pas  cttx  Kclier 
Sa  Halesté  de  me  faire  cette  grftee. 


Zim.  —  Btttsy  au  P.  de  la  Ciiaise. 

ADijon.cs  l4jalnltSK. 

Voire  naissance ,  votre  profession  ,  mon  H.  P. ,  votre 
emploi  auprès  du  roi ,  et  la  bonté  que  vous  eûtes  à  Fon- 
tainebleau en  1683  ,  de  dire  à  Sa  Majesté  le  misérable  état 
de  mes  affaires,  m'obligent  aujourd'hui  de  vous  écrire;  ce 
n'est  plus  pour  le  supplier  de  me  tirer  de  )a  misère  où  je 
suis,  j'en  sortirai  comme  je  pourrai  ;  mais  comme  les  refus 
de  Sa  Majesté  à  toutes  les  très-humbles  supplications  que 
je  lui  ai  faites  de  m'assister,  joints  aux  mauvais  offices  que 
j'ai  appris  qu'on  m'avoit  rendus  auprès  d'elle  ,  m'ont  fait 
croire ,  k  moi  qui  connois  sa  bonté  Daturelle ,  qu'il  n'étoit 
pas  content  de  moi,  je  ne  lui  demande  plus  de  grâce  ;  je 
ne  lui  demande  que  la  justice  de  me  donner  moyen  de  me 
justilier;  il  l's  accordée  à  des  gens  accusés  des  crimes  les 
plus  noirs  qui  ont  hit  voir  leur  innocence.  J'espère  que 
Dieu  lui  inspirera  la  pensée  de  ne  me  pas  plus  maltraiter 
qu'eux,  et  c'est  ce  que  je  vous  supplie  trë&>humblement, 
mon  R.  P.,  de  lui  demander  aujourd'hui  pour  moi.  S'il 
me  trouve  coupable,  je  ne  dis  pas  seulement  depuis  que 
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Sa  Majesté  me  reçut  si  gracieusement  en  me  disant  qu'elle 
étoit  alors  contente  de  moi,  mais  encore  de  quelque  chose 
que  j'eusse  faîte,  et  qui  ne  fbt  pas  venue  à  sa  connois- 
sance  pendant  ma  disgrftce,  je  me  soumets  k  une  prison 
perpétuelle;  mais  si  on  m'accuse  injustement,  je  supplie 
très-humblement  le  roi  d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qua- 
lité qui ,  après  avoir  serin  trente  et  un  ans  à  la  guerre  et 
treize  ans  dans  les  plus  grands  emplois,  se  trouve  accablé 
de  calomniea,  de  prisons,  de  démiflaiwis  de  charges  et 
d'exik. 

Vous  voyez  bien,  mon  R,  P.,  le  grand  intérêt  que  j'ai 
de  Taire  c(»moltre  au  roi  quel  je  suis;  mais  vous  voyez 
bien  aussi  qu'il  ne  doit  pas  être  tout  k  fait  indifférent  à  Sa 
Majetité  de  savoir  ponctuellement  la  vérité  de  ce  qui  me 
regarde,  afin  que  Dieu,  que  je  sais  que  Sa  Majesté  aime 
et  craint  plus  que  jamais  elle  n'a  fait,  ne  soit  pas  offensé 
contre  lui,  comme  il  seroit  si  Sa  Majesté  faisoit  du  mal  à 
fiuelqn'un  sur  des  faux  rapports  et  faute  de  se  bira  éclair- 
dr.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  passe  ma  vie  à  craindre  Dieu 
plus  que  je  n'ai  jamais  fait,  et  à  parler  du  roi  dans  des 
mémoires  de  guerre  comme  du  plus  gruid  prince  qUi  ait 
jamais  régné.  Cependant  Ba  Majesté  qui  a  le  coeur  juste  et 
droit  prend,  sans  s'édaircir,  toutes  les  impressions  les  plus 
mauvaises  qu'on  lui  veut  donner  de  moi. 

Ah  \  mon  Dieu ,  comment  peut-il  se  faire  que  vous  qui 
aves  tant  de  soin  de  la  gloire  et  de  la  justice  de  ce  grand 
prince,  le  laissiez  maltraita  un  homme  qui  vous  craint, 
qui  vous  aime,  qui  vous  prie  et  qui  en  use  ainsi  pour  lui  t 
Mon  Dieu,  vous  permetteK  qu'il  se  trouve  à  la  cour  mille 
calomniateurs  contre  moi ,  ne  permettrez-vous  point  qu'il 
se  trouve  un  homme  de  bien  qui  m'aide  à  faire  voir  mon 
innocence^  L'état  où  je  suis,  mon  R.  P.,  s'approdie  du 
désespoir,  et  voue  voyez  bien  que  si  je  ne  mérite  pas  les 
trûtements  que  je  reçois  je  dois  être  outré  de  douleur  ;  je 
le  suis  aus^,  mon  R.  P.  Aidez-moi,  je  vous  conjure,  à  me 


justifier  :  la  charité  tous  en  presse,  mats  l'intérêt  (pte  tous 
awï  à  U  conscience  et  fc  la  gloire  do  roi  vous  y  oblige  pour 
le  ntoins  autant.  Je  vous  en  supplie  au  nom  de  Dieu,  et  de 
me  croire  votre,  etc.  (1). 

SIU. — La  ditchette  de  ffolstein,  eomleue  de  Salmiin , 
à  Bus$y. 

A  VienBS,  et  It  ]u1d  1MB. 

Je  vous  envoie  ici  les  deux  portraits  de  M.  le  comte  et  !e 
mien  qui  sont  assurément  fort  mal  imités,  et  je  vôns  as- 
sure, pour  votre  cousin,  on  lui  a  fait  le  plusméchant  air  et 
c'est  tout  ce  qu'il  a  le  plils  beauj  et  la  petite  vérole  qui 
m*a  fait  tant  de  tort  ne  m'en  a  point  tant  fait  (]ue  ce 
peintre.  C'est  pourtant  le  meilleur  qui  soit  à  Vienne.  J'es- 
père que  vous  me  tiendrez  voire  parole  de  m'envoyer  les 
portraits  de  votre  famille,  afin  que  je  les  puisse  honorer, 
comme  le  vfitre  qui  est  toujours  dans  ma  chambre,  comme 
aussi  la  généalogie. 

J*ai  chargé  M.  le  cotnte  de  Locoviste  (2),  qui  part  en- 
voyé extraordinaire  de  Sa  Majesté  impériale  pour  la  cour 
de  France,  des  portraits  et  de  cette  lettre.  C'est  un  fort 
honnête  hotnme,  de  la  première  qualité  et  considération 
de  cette  cour.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  lui  faire  des  hon- 
nêtetés parce  qu'elles  senHit  fort  bien  emfdoyées.  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  entrât  en  connoissance  de  la  maison  de 
Rabutin ,  afin  qu'il  vit  (jue  mon  choix  est  parfait  en  tout  ; 
car  on  croit  bien  ici  que  j'ai  pris  un  homme  de  bonne 
maison,  mais  on  ne  sait  pas  qu'il  est  d'une  maison  aussi 
illustre  qu'est  la  sienne;  et  tous  les  François  sont  tello- 


(I)  Voy.  A l' Appendice  dn  tome  VI  une  lettre  de  Bossy  an  rot. 
(1)  LobkDwiti. 
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meut  bals  en  ce  pays- ci,  qa'on  ce  sauroit  assez  les  mé- 
priser. Je  senû  bien  use  de  faire  OHUioltre  &  ces  genS'Ci 
que  je  se  suis  pas  la  première  d'une  muson  royale  qui  se 
soit  alliée  à  la  maison  de  Rabutin. 

M.  le  comte  de  Locoviste  ne  manquera  pas  d'informer 
ses  amis  de  cette  cour  de  tout  ce  qu'il  apprendra  de  votre 
maison.  Madame  sa  femme  est  aussi  fort  honnête,  et  d'une 
des  premières  maisons  de  ce  pays-ci.  Son  frère  est  le 
prince  Dietrichstein  qui  est  grand  maître  de  la  maison  de 
l'empereur. 

Au  reste ,  monsieur,  j'd  toujours  cru  que  vous  m'en- 
verriez le  François  duquel  vous  m'aviez  parlé,  et  que  je 
recommandai  à  M.  l'électeur  de  Bavière;  mais  depuis 
votre  lettre  je  n'ai  vu  personne  de  votre  part. 

n  y  a  beaucoup  de  volontaires  françois  qui  sont  passés 
par  ici,  entre  autres  le  prince  de  Conti,  son  frère  et  le 
prince  de  Turenne.  ils  ne  se  sont  point  arrêtés  ici.  U.  le 
comte  de  Rabutin  est  parti  aussi  il  y  a  quelques  jours  et 
m'a  laissée  fort  afDigée,  comme  je  le  suis  ordin^remoit 
en  ces  rencontres,  et  particulièrement  en  l'état  oii  je  suis; 
car  je  soia  grosse  de  nx  mois.  Je  voudrois  bien  que  le 
temps  de  mon  chagrin  et  de  ma  grossesse  fût  passé.  Ce- 
pendant, mon  cher  cousin,  &ites-moi  savoir  de  vos  nou- 
velles, vous  assurant  que  je  snis  toute  it  vous. 

214B.  —LeP.de  la  Chaise  à  Buujf. 

AFiri>,e«)Oj«Iniees. 

Monsietu-j 

On  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  le  snis  &  tous 
vos  maux;  mais  vous  me  permettrez  bien  de  vooa  dire 
qu'enccve  que  je  n'aie  pu  jusqu'à  maintenant  obtenir  du 
roi  aucune  des  grâces  que  je  lui  ai  souvent  demandées 

CoooAc 
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pour  TOUS,  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  tous  ayez  besoin 
d'aucune  nouvelle  justification.  Tous  ceux  à  qui  Se  Ma- 
jesté ne  fait  pas  de  bien  ne  se  croient  pas  pour  cela  dans 
sa  disgF&ce,  et  quoique  ce  ne  soit  pas  pour  tous  une 
grande  consolation  d'avoir  en  cela  beaucoup  de  sem- 
blables et  de  voir  plusieurs  pers(MiDes  qui  se  sont  ruinées 
au  service  sans  avoir  jamais  encouru  aucune  disgrâce,  cela 
doit  du  moins  vous  obliger  à  une  patience  pareille  à  la 
leur,  en  attendant  avec  une  constance  et  une  espérance  gé- 
néreuse et  chrétienne  le  remède  à  vos  maux  quelque  pres- 
sants qu'ils  puissent  être,  ne  doutant  pas  que  si  vous  pre- 
nez vos  peines  de  bonne  grfice  pour  expier  le  passé,  la 
Providence  n'inspire  SaHÎgesté  de  vous  en  tirer.  C'està 
quoi  je  m'emploimù  de  tout  mon  pos^ble  lorsque  j'en 
pourrai  trouver  les  occaàoos.  Je  vous  prie  d'en  être  bien 
persuadé  et  de  me  croire  toujours  très-parfaitement,  etc. 


Quand  j'allai  à  Dijon,  J'espérois  ny  demeurer  que  cinq  ou 
six  jours,  n'y  ajant  d'autre  affaire  qu'à  rendre  mes  devoirs  à 
U.  le  Duc  ;  mais  comme  j'y  trouvai  bonne  compagnie  et  sur- 
tout de  jolies  femmes, j'y  demeurai  un  mois,  pendant  lequel 
je  fis  connoissance  entre  autres  avec  une  jeune  femme  jolie, 
mariée  depuis  trois  mois  avec  un  homme  de  cinquante  ans, 
veuf,  dévot,  laid  comme  un  diable  :  Il  s'appeloit  Créance. 
Sa  femme,  qui  l'avoit  épousé  par  considération,  étoit  vive, 
gale  et  ne  pouvoit  souffrir  son  mari.  Je  ta  voyoJs  souvent  chez 
l'Intendante  de  Harlay,  fille  de  Boucberat,  qui  fut  quelque 
temps  après  cbanceiier.  Un  Jour  que  nous  traitions,  elle  et 
mol,  le  cliapltre  de  la  galanterie,  elle  me  dit  qu'elle  ne  savolt 
pas  ai  les  déclarations  d'amour  qui  se  faisoient  Journellement 
n'étolent  pas  meilleures  que  celles  qu'elle  avoit  vues  dans  les 
romans,  qui  lui  aveientparu  toutes  fort  sottes.  Je  demeurai 
d'accord  avec  elle  qu'on  en  voyoit  rarement  de  bonnes,  et 
le  lendemain  je  lui  envoyai  celle-ci  : 

Depuis  quatre  am  l'ai  fait  serment 

i-.<i",G(Hinlc 
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De  D'abnsr  jsmaU  tendrement; 
Haie  tel  MTment,  je  m'Imagine, 
ITeit  pu  tut  contra  aénpblne. 

Lb  dame  s'Bppeloit  alnri;  j'en  reparlu'd  meaee  dam  U 
Balte. 

—  H.  le  Duc  m'avolt  si  bien  reçu  en  arrivant  à  Dijon  et  si 
biou  traité,  que  cela  m'avoit  encore  fort  aidé  à  n'en  point 
partir  sitôt.  En  prenant  même  congé  de  lui,  il  me  dît  des 
choses  s!  honnêtes,  que  j'écrivis  cette  lettre  &  Brlord,  son 
premier  écuyer,  en  partant  : 


3140.  -^  Bvssy  m  eoMt  de  Brîor-â. 

3e  viens  da  prendre  congé  de  M.  le  Duc  au  sortir  de  sa 
messe  >  monsieur.  Sur  le  petit  compliment  que  je  lui  ai  feit 
que  J'élois  venu  ici  exprès  pour  rendre  mes  très-humUes 
respects  &  Son  Altesse  Sérénissime,  que  je  n'étais  pas 
hommed'État  (4)  et  quej'alloîs  partir  aussitôt  qu'il  sortiroit 
de  la  ville,  il  m'a  répondu  qu'il  avoit  été  bien  aise  de 
m'y  voir,  qu'il  m'assuroit  de  son  affection,  et  ques'il  pou- 
voit  faire  quelque  chose  pour  moi  dans  la  province ,  il  le 
Teroit  de  bon  cœur.  Cette  bonté  me  laisse  dans  le  mien 
tous  les  sentiments  de  respect ,  de  reconnoissance,  de  ten- 
dresse et  de  vénération  que  vous  m'avez  vus  pour  M.  le 
PrincC)  et  que  je  conserverai  pour  Leurs  Altesses  Sérénis- 
BÎmes  toute  ma  vie.  Je  n'ai  pu  lui  rien  répondre,  tant  j'a- 
vdis  le  cœur  serré  du  ton  «Âligeant  dont  il  m'a  parié  i  et. 
tout  Ce  que  j'ai  pu  faire,  ça  été  de  lui  embrasser  la  miisse. 
Faites-moi  la  grâce,  monâeuv,  de  lui  bien  dire  aux  occa- 

(l)C'est-&<dire  députa  ai 
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sioDs  qu'il  n'y  a  personne  en  France  qui ,  outre  les  senti- 
ments de  respect  qu'on  dott  avoir  pour  la  grandeur  de  sa 
naissance  et  pour  son  mérite  extraordinaire,  aime  plus 
tendrement  sa  personne  que  je  fais.  Vous  me  connoissez, 
monsieur,  et  vous  savez  bien  que  sijenesentoiscelajene 
le  dirois  pas.  Je  ne  vous  fais  de  compliments;  il  y  a  long- 
temps que  nous  sommes  assurés  l'un  de  l'autre. 


S147.  —  Madame  de  Coligwy  à  Btmy. 


H.  de  LOQVois  donna  à  Meudon  une  collation  au  roi  et  à 
toute  la  eour  mardi.  Le  roî  ne  mangea  qu'un  morceau  de 
melon  et  on  y  fut  fort  peu  ;  mais  la  veille  it  y  avoit  été 
fort  limgtemps  avec  madame  de  Maintenoo  et  le  petit  par- 
ticulier. 

H.  de  B^gnelay  ee  prépare  à  une  grande  fSIe  à  Sceaux 
la  semaine  qui  vient  II  y  aura  un  opéra ,  dont  Haoîne  a 
fait  les  paroles.  On  mettra  huit  mille  lanternes  pour 
éclairer  le  chemin  depuis  Versailles  jusqu'à  Sceaux.  Enfln 
OB  dit  que  la  fête  de  Vaux  ne  fftt  point  ai  magnifique  que 
sera  celle-ci. 

2148.  —Bussy  auP,  Sapin. 

ABaBsy,ce4JDm«tl6SV. 

Il  n'y  a  pas  Jonglemps  que  j';  i  reçu  votre  lettre ,  mon 
R.  P.  ;  je  ne  comprends  pas  où  elle  a  demeuré  si  long- 
temps. Je  ne  sais  que  trop  que  vous  avez  eu  de  bonnes 
raisons  de  ne  me  point  écrire  cet  hiver.  J'ai  appris  avec 
douleur  vos  incommodités  et  celles  du  P.  Bouhours  ;  car 
je  vous  assure,  mon  R.  P.,  que  je  n'aime  et  que  je  n'e»- 
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time  personne  plus  que  vous  deux.  Que  ne  suis-je  en  tiers 
dans  cette  agréable  maison  I  que  j'y  passerois  de  bonnes 
heures  I  Vous  m'y  consoleries  des  oppressions  passées  et 
présentes,  et  tous  me  forUGeriez  dans  la  résolution  oii  je 
suis  de  bénir  Dieu  et  de  le  louer  de  tout  ce  qui  m'arrive. 
a  m'a  conservé  le  corps  et  l'esprit  sains,  et  il  ne  m'a  af- 
fligé que  par  des  injustices  réitérées. 


314t).  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency, 
A.  ChueD ,  M 10  jnitlal  IIRS. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  madame.  Je 
vous  assure  pourtant  que  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ; 
mais  je  n'ai  point  eu  la  gaieté  qui  convient  aux  dames  et 
que  j'aime  à  avoir  avec  mes  bonnes  amies.  Vous  savez 
bien,  niadame,  qu'il  vaut  mieux  se  taire  que  de  mal  par- 
ler :  j'aurois  beau  avoir  de  l'esprit,  je  suis  naturel;  et  non- 
seulement  je  n'aime  pas  à  dire  ce  que  je  ne  pense  pas, 
mais  j'aime  encore  à  dire  ce  que  je  pense.  Ce  qui  m'em- 
pécboit  encore  de  me  forcer,  c'était  que  je  savcHs  que  ma 
fille  de  Gollgny,  étant  votre  voisine,  vous  parleroit  quel- 
quefois de  moi  et  vous  diroit  que  l'interruption  de  notre 
commerce  pendant  un  siècle  ne  seroit  pas  capable  de  m'ô- 
ter  du  cœur  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 


HihvGoonIc 
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2150. — ButtyàmadamedeSivigné(i). 

(Sam  dite.) 

Ha;euI<leIUbiitîn(3),  le  premier  de  cette  loaisoD,  au 
moins  de  notre  connoissance ,  accompagné  d'une  assez 
nombreuse  noblesse,  va  trouver  la  postérité;  je  me  suis 
mis  dens  la  troupe  pour  faire  le  voyage  avec  lui,  et  j'ai 
cm,  madame,  que  vous  aviez  des  raisons  pour  vouloir  être 
de  la  partie.  Quoiqu'il  soit  un  vieux  seigneur,  je  suis  as- 
suré que  sa  compagnie  ne  vous  déplaira  pas  et  que  vous 
estimeriez  encore  plus  celle  de  son  père  si  vousaviez  l'hon- 
neur de  le  connottre.  Toutes  les  apparences,  madame, 
sont  que  Mayeal  de  Rabutio  étoit  déjà  de  bonne  maison, 
puisque  les  chartes  qui  parlent  de  lui  le  nomment  parmi 
les  grands  seigneurs  du  Màconnois  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
étoit  bomme  d'bonoenr,  puisqu'il  nous  paroH  comme  ga- 
rant de  la  foi  d'an  souverain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes  par- 
ticularités de  sa  vie,  et  de  vous  pouvoir  rapporter  quel- 
ques-unes de  ses  campagnes ,  de  vous  faire  voir  de  ses 
lettres  d'amour  et  de  vous  découvrir  s'il  n'a  point  eu  af- 
faire à  quelque  infidèle  aussi  bien  que  ses  descendants. 
Je  n'en  voudrois  pas  jurer,  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  le  changement  plaît  à  votre  sexe ,  et  même  le  change- 
ment de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas  changer;  mais 
enfin,  ne  pouvant  avoir  de  mémoû%s  de  tous  ces  détails, 
il  nous  fout  contenter  de  savoùr  qu'il  j  a  plus  de  cinq 


(1)  Cette  lettre  est  !■  dédlciee  de  la  généali^e  de  la  maison  de  Ra- 
buUn  ;  elle  se  trouvait  &  la  tète  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  queBuu; 
enTOja  1  madame  de  Grignan  ponr  le  tnuumettre  à  madame  d« 
Siïigué. 

pi  11  vivait  eu  il«. 
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cents  ans  que  Mayeul  de  Rabutin  étoit  un  honune  de 
qualité. 

Si  les  morts  prennent  encore  dans  l'autre  monde  quel- 
que intérêt  à  leur  postérité,  je  ne  doute  pas  que  Mayeul 
n'ait  du  chagrin  du  peu  d'établissement  de  la  sienne ,  vu 
le  mérite  des  Amé ,  des  Claude,  des  Christoptile  et  dç  quel- 
ques autres  de  ses  descendants  ;  mais  çqmfoe  il  voit  Iteau- 
coup  d'exemples  ailleurs  de  pareille^  iiûwLices,  je  orcus 
qu'il  prend  pfttieQce  et  d'autant  plus  qu'il  voit  eu  tous, 
madapHi,  tant  de  vertiw  ^  tant  d'agréinents  de  corps  et 
d'esprit,  qu'il  s^nhle  que  Dieu  mt  voulu  le  récon)p«iis«r 
de  toug  les  malheurs  de  &4  maisoti  par  une  personne  si  ex- 
traordinaire. J'aurois  moins  de  peine  ^  persuader  cette 
vérité  que  notre  noblesse,  qiadapie,  car  celle-ci  dépend  de 
contrats  qu'on  peut  falsi^eTj  et  votre  raér|te  est  établi  par 
le  témoignage  de  toute  la  France. 

Au  reste,  madame  Je  ne  vos  guère  de  généalogies  qui 
ne  cQfftpienceDt  par  une  chimère.  Cela  vient  de  ce  que  Icii 
gens,  ne  trouvant  que  des  sources  ou  honteuses  ou  trop 
proches  à  leur  gré,  en  inventent  d'illustres  ou  d'éloignées. 
Pour  moi  qui.  Dieu  merci,  n'ai  pas  eu  sujet  de  mentir  par 
l'une  ou  par  l'autre  de  ces  raisons,  j'ai  dit  les  choses 
comme  je  les  ai  sues,  et  te  soin  que  j'y  ai  pris  ne  peut  pas 
laissa  an  doute  que  je  n'en  aie  su  la  vérité;  à  elle  ne 
m'étoit  pas  assez  honorable,  je  n'en  aurois  pas  parié,  plu- 
tôt que  de  me  parer  d'une  fausse  gloire. 

Entia,  madame,  il  me  semble  que  noua  devqns  éiie 
contants  de  notre  naissance  ;  quant  aux  biens  et  aux 
grandes  dignités,  il  nous  faut  plus  de  modération.  Ces 
avantages  de  la  fortune  ne  sont  pas  proportionnés  au 
reste,  mais  les  regrets  n'y  font  rien;  nous  pouvions  naître 
simples  gentilshommes,  avec  moins  de  bien  que  nous  n'eu 
avons;  eonsotons-nous  donc,  madame,  de  ce  que  nous 
sommes  au  moins  de  bonne  maison  :  je  le  savois  confU' 
sèment,  quand  j'étois  mestre  de  camp  géoéial  à»  h  cava- 
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lerie;  iheùs  ma  disgrâce  m'a  donné  le  loisir  de  m'in- 
stniire  à  fond  des  particularités  de  ma  naissance,  et  c'est 
d'ordinfùre  aussi  dans  l'adversité  qu'on  apprend  à  se  con' 
nottie. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  madame,  j'ai  fait  réflexion  que 
dans  la  généalogie  que  je  vous  adresse  je  parle  de  tous  à 
votre  raog  comme  je  parle  des  autres  ;  cela  m'a  paru  d'a- 
bord eitpaordinaire,  et  il  m'a  semblé  que  je  voulois  vous 
apprendre  ce  que  vous  faisiez,  et  comment  vous  étiez 
faite.  Cependant,  eu  y  songeant  davantage,  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  trop  mal,  car  je  ne  doute  pas  que  votre  tnodestle  ne 
vous  ait  caché  ce  que  tout  le  monde  connott  en  vous. 


2151. — Madame  deSèmgi\é  à  Bimy. 


Croiriez-vous  bien ,  mon  cousin,  que  je  n'ai  reçu  que 
depuis  quatre  jours  le  livre  de  notre  généal<^e,  que  voUs 
me  faites  l'honneur  de  me  dédier  par  une  lettre  tro))  ai- 
mable et  trop  obligeante?  11  faudroit  étte  paifdte ,  (Test-à- 
dire  n'avoir  point  d'amour-propre,  pour  n'être  paasènsible 
à  des  louanges  si  bien  assaisonnées.  Elles  sont  même  choi- 
sies et  tournées  d'une  manière  que  si  l'on  n'J  prenoit 
garde  on  se  laisserait  aller  à  la  douceur  de  croire  en  mé- 
riter une  partie ,  quelque  exagération  qu'il  y  ait.  Vous  de- 
vriez, mon  cher  cousin,  avoir  toujours  été  dans  cet  aveu- 
glement ,  puisque  je  vous  ai  toujours  aimé  et  que  je  n'ai 
jamais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus  ;  Vous  répa- 
rez trop  bien  tout  le  passé,  et  d'Uue  manière  si  noble  et  si 
belle,  que  je  veux  bieti  présentement  vous  en  devoir  de 
reste.  Ma  fille  n'a  pas  eu  le  livre  entre  les  mains  sans  Se 
donner  le  plaisir  de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si  agréa- 
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blemeat,  qu'elle  en  a  sans  doute  augmenté  l'estime  qu'elle 
avoit  de  vous  et  de  notre  maison ,  comme  j'en  redouble 
aussi  de  tout  mon  cœur  mes  remerciements.  Mon  fils  n'est 
pas  si  content  :  vous  le  laissez  guidon ,  sans  parler  de  la 
sous-lieutenance  qui  i'a  fait  commander  en  chef  quatre 
ans  la  compagnie  des  gendarmes  de  monseigneur  le  Dau- 
phin; et  comme  cette  première  charge  l'a  fort  longtemps 
ennuyé,  ila  soupiré  en  cet  endroit,  croyant  y  être  encore. 
5d  femme  estd'une  desbonnes  maisons  de  Bretagne;  mais 
cela  n'est  rien. 

Venons  à  nos  Mayeuls  et  à  nos  Ames.  En  vérité,  mon 
cher  cousin ,  cela  est  fort  beau  :  il  y  a  un  air  de  venté  qui 
fait  plaisir.  Ce  n'est  point  chez  nous  que  nous  trouvons 
CCS  Utres  :  c'est  dans  des  Chartres  anciennes  et  dans  les 
histoires.  Ce  commencement  de  maison  me  plaît  fort  ;  on 
n'en  voit  point  la  source,  et  la  première  personne  qui  se 
présente  c'est  un  fort  grand  seigneur,  il  y  a  plus  de  mq 
cents  ans ,  des  plus  considérables  de  son  pays,  dont  nous 
trouvons  la  suite  jusqu'à  nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
pussent  trouver  une  si  belle  tête.  Tout  le  reste  est  fort 
agréable  :  c'est  une  histoire  en  abrégé  qui  pourroit  plaire 
même  à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt.  Poui-  moi,  je 
vous  avoue  que  j'en  suis  charmée  et  touchée  d'uae  véri- 
table joie  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  malheurs, 
comme  vous  dites  fort  bien,  la  connoissance  de  ce  que 
vous  êtes.  Enfin,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette 
peine  que  vous  avez  prise,  et  dont  vous  vous  êtes  payé  en 
même  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneusement  ce 
livre. 

Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne  en  Provence, 
où  il  me  parolt  qu'elle  veut  passer  l'hiver.  Ainsi,  nos  af- 
faires nous  auront  cruellement  dérangées.  La  Providence 
le  veut  ainsi.  Elle  est  tellement  maîtresse  de  toutes  nos 
actions,  que  nous  n'exécuterons  rien  que  sous  son  bon 
plaisir,  et  je  tflche  de  ne  faire  de  projets  que  le  moins  qu'il 
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m'est poBBÏble,  afin  de  n'ôtre  pas  si  souvent  trompée;  car 
qui  compte  sans  elle  compte  deux  fois. 

Qu'est  donc  devenu  mon  grand  cousin  de  ToulongsonT 
Où  a-t-il  lu  qu'on  ne  fasse  pwnt  de  réponse  à  sa  cousine 
germaine,  quand  elle  nous  console  sur  la  mort  d'une 
mère?  J'ai  vu  son  oraison  funèbre  (1);  elle  estbonne, 
honnis  que  feu  M.  de  Toulougeon  n'étoit  point  capitaine 
des  gardes,  mais  seulement  capitaine  aiuri/arf/fj  (2).  Cette 
différence  est  grande  et  peut  faire  tort  aux  vérités. 

Le  bon  abbé  (de  Coulanges)  s'est  trouvé  fort  honorable- 
ment dans  notre  généalogie  :  il  en  est  bien  content  et  vous 
assure  de  ses  très-humbles  services  (3). 

Quand  je  serai  à  Paris,  nous  vous  écrirons,  Corbinelli  et 
moL 

Adieu ,  mon  cher  cousin  j  ayez  bon  courage.  J'ai  peur 
que  vous  ne  soyez  abattu  ;  mais  je  vous  his  tort  et  je  vons 
ai  vu  soutenir  de  si  grands  malheurs  que  je  ne  dois  pas 
douter  de  vos  forces. 


(1)  Oraiton  fMnibrt  de  la  tomtetst  de  Touïonjon,  par  t4tco1ti9  \Â~ 
véque,  chanoine  de  N.-D.  d'Antun.  Autnn,  16S&,  SI  p.  in-4. 

(2)  Capitaine  *ax  gardes  françaises  et  non  capitaine  dca  gardes  du 
roi;  la  différence  était  en  effet  fort  grande, 

(3)  11  eet  asseï  curieux  de  coropareT  cette  lettre  avec  ce  que  ma- 
dame de  Sérlgné  écrivait  le  même  Jour  1  sa  fille  :  >  J'avoue  ma  fo!- 
blesse,  lui  dit-elle  j  J'ai  lu  avec  plaisir  l'histoire  de  notre  vieille 
chevalerie  :  si  Buasy  avolt  un  peu  moins  parlé  de  lui  et  de  son  hé- 
roïne de  fille  ,  le  reste  étant  vrai,  on  peut  le  trouver  assez  tmn  pour 
être  leté  dans  an  fodd  de  cabinet,  sani  en  élre  plus  glorieuse.  Il 
TOUS  traite  fort  bien  :  il  me  vent  trop  dédommager  par  des  lonangee 
que  Je  ne  crois  pas  mériter,  non  plue  que  ses  blàmee.  Il  passe  gall- 
lardeinent  snr  mon  fils  et  le  laisse  Inhamalnetnent  gnidon  dans  la 
postérité;  Il  pouvoit  dire  plus  de  bien  de  sa  femme,  gui  est  un  des 
beaux  noms  do  la  province;  mais  en  Térité  monûleTasl  peu  ménagé 
et  l'a  toujours  irailé  si  ineivilement ,  que  lui  ayant  rendu  justice 
sur  sa  maison  ,  11  pouvoit  bien  se  dispenser  du  reste.  Vous  en  avei 
mieux  usé,  et  11  vont  le  tend,  ■  .„  , 

M.  .oyic 


mo        couhespondance  de  bcssy-babutin. 

21S3.  —  Madame  de  Çolîgny  à  Bu»sy. 

A  Paris,  M  3  août  1  «85. 

Le  dac  de  la  Roche-Guyon,  gendre  de  M.  de  Louvols, 
a  été  exilé  dans  ses  terres;  Liancoort  ^  son  cadet,  envoyé 
aux  îles  d'Oléron  et  le  marquis  d'Alincourt  en  Forez;  tous 
trois,  dit-on,  pour  avoir  écrit  au  prince  de  Conti  quelque 
chose  qni  a  déplu  au  roi  :  on  ne  dit  pas  quoi.C'esf  LaCase, 
leur  parent  et  leur  pensionn^re  (des  la  Rochefoucault)  qui 
a  eu  ordre  de  mener  Liaucourl  aan  lies  (1). 


(I)  Dangean,  &  la  dateda  l*']iilUet  I6S5,  parle  avec  qudqu  dé- 
tail de  cet  événement  ;  mais  Saint-Simon,  dans  ono  note  but  ce  pas- 
ange  (  Journal,  I,  p.  203],  eet  plus  explicite.  ■  Le  roi ,  dit-U ,  ootré 
du  voyage  des  pilnces  de  Conti  en  Honple,  découvrit  qa'ila  avoient 
envoyé  un  courrier  à  Paris,  et  paria  si  ferme  à  H.  de  Louvols  pour 
)e  faire  arrêter  et  en  avoir  les  paquets,  qu'il  le  fit  prendre  en  Alsace 
comme  11  s'en  retoninoit  et  n'oea  ne  pas  porter  an  roi  tons  les  pa- 
quets dont  i!  étolt  chargé.  Bans  en  ouvrir  pas  un.  Il  y  en  avolt  de  plu- 
eieuTS  gens  de  la  cour,  mais  de  trois  entre  autres  qui  piquèrent  le 
roi  au  vit,  par  ce  qu'elles  contenolent  et  parce  qu'elle:  étolent  de 
gens  dont  lea  pères  étolent  comblés  de  ses  grâces  et  de  sa  faveur. 
C'étoit  du  duc  de  la  Roctae-Guyon,  gendre  de  U.  de  Louvoie  même; 
de  Llanconrt,  son  frère,  tous  deux  &ls  du  dna  de  la  Rochcfoucaeld, 
et  du  marquis  d'Alincourt,  fils  du  duc  de  Vllierol  et  petit-DU  du 
vleui  marécbal  de  Villeiol.  C'étoient  des  plaisanteries  sur  le  roi  et 
sur  madame  de  Maintenon,  sur  ses  revues  de  troupes  et  sur  toutes 
ses  occupations  et  ses  amusements,  et  toutes  les  nouvelles  contées 
en  ridicnle,  Celle  de  d'Alincourt  étolt  fort  impie  et  de  beaucoup 
la  moindre  sur  ce  qui  regardait  le  roi  :  ce  qui  ût  dire  au  bonhomme 
do  nuréchal  de  ViUeroi  que  pour  son  petlt-flls ,  qui  ne  s'en  était  pria 
qn'ik  Dieu ,  ce  ne  eeroit  rien  et  que  cela  le  mettoit  bien  au  large, 
mais  que,  pour  les  deux  autres,  c'étoient  de  grands  imperlinenla. 
UancouTt,  qui  avoit  bien  plus  d'esprit  que  son  frère,  avoit  écrit  aucsi 
d'an  style  bien  plus  piquant,  que  le  roi  ne  lui  a  pardonné  de  sa  vie, 
même  depuis  son  retour.  Aussi  fut-Il  le  seul  mis  en  prison  et  gardé 
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On  a  accusé  la  nourrice  (1)  de  la  reine  d'Espagne  d*étn 
complice  d'une  collBplratidti  d'empoisonner  lé  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  roi  s'en  va  à  Chambord. 

Le  cardinal  de  Bouillon  a  eu  ordre  d'aller  it  l'une  de 
ses  abbayes  cl  M.  et  tnadame  de  BouilloQ  à  Évreui.  "TOnt 
cela  roule  sur  le  voyage  de  H.  le  prince  de  Gontl,  potir 
l'avoir  conseillé  ou  pour  avoir  écrit  depuis.  Il  y  en  ad'an- 
tres  qui  disent  que  le  cardinal  de  Bouillon  paria  aU  jeu 
insolomment  à  madame  la  Datiphine. 

Madame  la  princesse  de  Conti  a  écrit  la  noce  de  M.  et 
de  madame  la  duchesse  de  BoiirbOti  en  ridicule  \  elifl 
les  appelle  les  mariés  bamboches (2).  Le  roi  l'a  chapitrée 
sur  cela. 

n  y  a  quatre  cent  quatre  lettres  interceptées;  mais  on 
ne  sait  pas  les  noms  de  beaucoup  de  gens ,  car  \i  plupart 
de  ces  lettres  ne  sont  pas  Signées.  On  croit  que  toute  la 
cour  va  être  chassée.  Le  roi  a  dit  que  pour  ce  qui  regar- 
deroit  les  dames,  il  leur  garderoit  le  seci^t. 

On  dit  Neuhausel  pris ,  vingt  mille  Turcs  tu6s,  M.  le 
prince  de  Conti  blessé  h  la  tête,  M.  de  Ck)mtnercy  Tort 
blessé ,  un  cheval  tiié  sous  M.  le  prince  de  la  Roche-«ur- 
Yon. 


i  vue  àes  années  avec  une  rigueur  e\lrânie ,  puis  exilé  longiemps , 
aln^i  que  Ue  deux  autres  ;  et  les  pères  et  Si.  de  LoutoIb  hors  dé  por- 
tée de  parler  pour  eni.  Il  y  en  eut  d'autres  auset  dont  tas  lettres  lear 
naislrent  loilgt«itip«i  mais  îm  trd1«-lft  âtolent  il  supérieurs  aux  au- 
tres ■  que  le  «bâtiment  ne  tomba  que  fur  eux.  Ce  fut  ans»!  ce  que  le 
roi  ne  put  jamais  blea  pardonner  aux  princes  de  Conti,  dont  l'aîné 
monrut  dans  sa  disgrâce  ouverle ,  quolqu'i  la  cour  &  cause  de  ae 
renune,  fille  du  roi,  et  l'autre  est  mott  cnlln  d'ennui  et  de  douleur 
de  D'avoir  pn  Jamais  airlrer  an  «bmtntittâement  des  armées  ni  m 
nlettre  ï  couvert  des  anltes  de  Ma  Impreseltais,  depats  son  retow  et 
BOD  appanmee  de  pardon,  > 
(1)  Elle  s'appelait  Canlin.  (tournai  de  Dangeau,  1,  p.  !03.) 
(3)  Le  duc  dé  Bourbon  ëttdt  fort  petit.  >o>{lc 
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2153.  —  Buuy  à  madame  de  Sévigné. 


Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  madame,  sur  ce  que  je 
dis  de  vous  dans  notre  généalogie;  mais  au  fond  vous  sa- 
vez  que  je  dis  vrai,  et  si  je  l'avois  bien  entrepris ,  je  vous 
en  ferois  demeurer  d'accord.  Cependant  je  laisse  le  champ 
libre  à  votre  modestie  et  je  ne  vous  demande  autre  chose 
sÏDCHi  que  vous  croyiez  que  je  suis  persuadé,  comme  de 
mourir  un  jour,  que  vous  êtes  une  des  plus  jolies  et  des 
plus  aimables  femmes  que  j'aie  jamais  connues.  Quoique 
jen'aie  jamais  été  flatteur,  il  y  a  eu  des  temps  où  ces  louan- 
ges auroient  pu  être  suspectes  ;  nuiis  il  faut  me  croire  au- 
jourd'hui. 

Je  suis  ravi  que  la  belle  Madelonne  ait  trouvé  dans  no- 
tre gàiéalogie  son  compte  avec  moi,  aussi  bien  que  le  bon 
abbé;  mais  je  suis  trës-f&ché  de  n'avoir  pas  dit  de  M.  de 
Sévigné  tout  ce  que  j'en  sais ,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas 
retouché  ce  qui  le  regarde  depuis  qu'il  étoit  guidtm. 
Laissez-moi  faire ,  et  apportez  seulement  k  Paris  le  livre 
que  je  vous  ai  envoyé.  Je  redirai  bien  de  lui ,  moi  son  pa- 
rent et  son  ami,  ce  que  ses  ennemis  mêmes  ne  pourroient 
G'fflnpêcher  de  dire.  Je  n'oublierai  pas  même  la  maison  et 
lé  mérite  de  madame  sa  femme. 

Comme  vous  dites,  ma  chère  cousine ,  je  suis  bien  payé 
de  la  peine  que  j'ai  prise,  non  pas  par  l'honneur  qui  m'en 
revient,  mais  par  le  plaiàr  que  je  vous  ai  donné  et  par 
les  remerciements  que  vous  m'en  faites. 

Nous  avons  eu  M.  le  Duc  à  Dijon  quinze  jours ,  où  j'ai 
été  pour  lui  faire  ma  cour,  quej'û&ite  agréablement. 

Vous  avez  raison ,  ma  cbère  cousine ,  de  croire  que  la 
Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve  pourtant  pas  mau- 
^B  que  nous  fessions  des  desseins;  elle  veut  mêote  que 


nous  nous  ^dions,  mais  aussi  que  nous  ne  nous  confiioDS 
pas  trop  en  nos  forces. 

Je  vous  plains  étraugonent  de  votre  séparation  d'avec 
madame  de  Grigaan  après  même  dix  mois  d'absence. 

Votre  grand  cousin  de  Toulongeon  n'a  bougé  de  chez 
lui  que  pour  venir  deux  ou  trois  jours  à  Dijon  pendant  les 
États ,  oii  il  a  fait  ériger  sa  terre  d'Alonne  en  comté,  sous 
le  titre  de  Toulongeon;  ainsi  donoéz-Toiis  bien  de  garde, 
quand  vous  lui  écrirez,  de  mettre  à  la  suscription  de  sa 
lettre  à  Atome.  Je  lui  écrivis  dernièrement  :  A  M.  le  comte 
d'Aloime,  à  Toulongeon.  H  n'est  point  possible  qu'il  ne  vous 
ait  point  fait  de  réponse,  au  moins  ne  seroit-ce  pas  l'excès 
de  la  douleur  de  sa  perte  qui  l'en  a  empêché  (1  j. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  je  vous  assure 
que  l'tHmon  fun^re  de  madame  votre  tante  est  fort  mal 
faite,  et  qu'il  y  a  bien  d'autres  impertinences  que  celles 
que  vous  avez  remaïquées.  Elle  ne  fut  pas  si  mauvaise 
quand  elle  fut  prononcée.  L'auteur  prit  bien  de  la  peine 
à  la  gâter  avantque  de  la  mettre  sous  presse. 

Au  reste,  madame,  ne  criùgnez  pas  que  les  malheurs 
m'abattent  ;  on  s'endurcit  pour  de  moindres  que  ceux  qui 
me  sont  arrivés.  Dieu  me  donne  une  force  de  corps  et 
d'esprit  qui  me  surprend  et  qui  feroit  trembler  mes  en- 
nemis s'ils  la  connoissoient. 


(1)  Les  ImpriméB  font  dire  le  contraire  i  Biuay  : 
l'excte  de  la  douleur  de  saperte....  ■ 
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nu.  —Butiy  au  dvtd'Snghien  (1). 

1  BuiT,  M  T  tefit  I«tt. 

Monseigneur, 

Je  sup[die  très-humblemebt  Votre  Altesse  Séretiissime 
de  trouver  bon  qne  je  lui  témoigne  ma  joie  sur  les  nou- 
velles grâces  que  le  roi  vous  a  faites  et  que  je  l'aMbré  que 
de  tous  les  compliments  qu'on  lui  a  ftits  en  cette  rencon- 
tre il  n'y  en  a  pas  un  plus  sincère  que  le  mien.  Outte  qne 
je  ne  dis  jamais  que  ce  que  je  pense,  les  bontés  que  Vo- 
tre Altesse  Sérénlsslme  m'a  témoignées  à  son  detTlfer 
voyage  de  Boui^ogne  lui  doivent  répondre  que  c'est  de 
tout  mon  cœur  et  avec  tous  les  respects  que  je  lui  dois  qtw 
je  suis,  etc. 

2155.  —  Beraerade  à  Buity. 

A  Parii,  u  8  icAt  ISE9. 

j'ai  ane  proche  voisine  de  mon  appartement  du  Palais- 
Royal  qui  vent  que  je  vous  écrive  en  sa  faveur.  Elle  est 
fort  aimable  et  me  parolt  fort  de  vos  amis.  C'est  madame 
la  marquise  de  la  Rongère ,  dont  le  mari  est  cheraliv 
d'honneur  de  Madame,  et  qui  m'a  toujours  témoigné  être 
dans  vos  intérêts ,  quoique  vous  l'ayez  soupçonné  d'être 
l'ami  de  Rivière.  Enfin ,  monsieur,  madame  sa  femme  s'en 
va  aux  eaux  de  Sainte-Reine  et  vous  prie  de  vouloir  bien 


(1)  Le  roi  venait  d'accorder  au  duc  de  Bourbon,  fiU  da  duc  d'En- 
gbieo,  la  snnlTuice  de*  charges  et  des  gouTemementa  de  aoo.  p^ 
t  unw  dn  maiiap  du  premier  avec  nudemolaelle  de  Manteit 
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lui  permettre  d'être  dans  votre  maison  de  Bnssy  le  temps 
qu'Ole  aura  à  pi«ndre  des  eaux.  Après  lequel  temps,  elle 
ira  i,  Dyon,  oii  son  mari  l'ira  trouver^  étant  renvoyés  à  ce 
Cdo^]  pour  un  procès  d'importance.  J'espérois  toujours 
qqe  vous  viendriez,  ici ,  maïs  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  plus 
d'apparence.  Ainsii  il  faut  établir  un  commerce  de  lettres 
entre  nous,  et  vous  prendrez ,  s'il  vous  plalt,  la  peine  de 
me  mander  à  quoi  je  pourrû  vous  être  bon  id.  Vous  trou- 
verez une  lettre  dans  mon  paquet  de  cette  madame  de  la 
Rongère.  Je  retombe  encore  sur  son  sujet  pour  vous  faire 
confidence  de  l'inclination  que  j'ai  pour  elle.  Ainsi,  mon- 
sieur, regardez-la,  s'il  vous  plaît,  comme  une  personne 
es  qui  je  prends  un  tnl^èt  fort  tendre,  et  croyez  que  je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et  sans  réserve. 


2156.  —  Madameàe  Grignan  â  Sttssy(i). 

A  Puis,  ce  10  io«t  tlBS. 

Cest  en  effet  me  témoigner  une  très-grande  reconnois- 
sance,  monsieur,  et  fort  au-dessus  de  ce  que  je  mérite  h 
l'égard  de  madame  votre  fille,  de  m'envoyer  un  ouvrage 
aussi  beau  que  celui  de  votre  généalogie.  Je  savois  en 
gros  votre  bonne  maison;  mais  j'aime  à  connottre  en  par- 
ticulier chaque  honnête  homme  de  votre  race.  Vous  nous 
avec  supprimé  votre  étc^e,  de  peur  d'effacer  Maycul  et  sa 
postérité.  Cette  honnêteté  que  vous  avez  pour  eux  seroit 
louable  si  nous  n'y  perdions  trop.  Je  suis  fort  contente  de 
l'épttl^  dédicatoirâ  et  du  portrait  de  ma  mère  ;  je  l'ai 
bien  reconnue  dons  cetui-^.  J'aurois  à  souhaiter,  mon- 
sieur, d'être  telle  que  vous  me  représentez,  mais  je  ne 


0)  (l'wUniBf^Oiw  AlateUn<>eB<i>fl>«f  ^«du^  juin. 
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veux  rien  désirer,  puisque  vous  m'avez  fait  grftce,  et  que, 
par  un  effet  de  votre  amitié ,  je  tiens  une  si  jolie  place 
parmi  les  personnes  que  tous  immortalisez.  Cestcela^moD- 
sieur,  qui  s'appelle  une  obligation  :  aussi  en  serez-voos 
remercié  par  ma  mère.  C'est  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  i 
mettre  en  œuvre  pour  vous  marquer  à  quel  point  jîy  suit 


MS7.  —  Bvssy  à  Benserade. 

kCbmB,eei»vibXi6»i. 

Vous  serez  bien  étonné ,  monâeur,  quand  je  vous  dirai 
qu'avec  toute  l' amitié  qui  est  entre  vous  et  moi ,  la  dame 
pour  qui  vous  m'écrivez,  me  pourroit  écrire  pour  vous  ;  et 
je  suis  trop  sincère  pour  vous  faire  valoir  les  soins  et  les 
services  que  je  lui  veux  rendre,  et  pour  ne  vous  pas  dire 
en  un  mot  que  je  suis  votre  rival  en  cet  endroit.  Vous  ne 
sauriez  vous  plaindre  justement  de  moi,  quand  je  vous 
parle  ainsi.  Je  suis  engagé  cinq  ans  avant  que  vous  la  con- 
nussiez, et  ce  seroit  à  moi  de  me  plaindre  de  vous,  si 
vous  aviez  pu  savoir  mon  engagement;  mais  je  me  suis 
conduit  avec  tant  de  discrétion  en  cette  affaire ,  que  ma 
passion  n'a  pas  fait  de  bruit  et  n'a  été  connue  que  d'elle; 
et  je  ne  vous  en  aurois  pas  encore  parlé  aujourd'hui,  si 
vous  ne  m'aviez  fait  conRdence  de  la  vôtre,  et  si  je  n'avols 
appréhendé  que  venant  à  découvrir  les  sentiments  que 
j'ai  pour  elle,  vous  ne  crusùez  que  j'étoîs  un  méchant 
ami ,  de  ne  résister  pas  davantage  après  l'aveu  que  vous 
m'aviez  fait.  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  voisi- 
nage du  Palais-Royal,  ne  vous  ait  fait  faire  auprès  d'elle 
tout  le  progrès  que  sa  vertu  peut  permettre  qu'on  fasse; 
mais  je  vtùs  être  aussi  son  voisin ,  et  voisin  sans  compé- 
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tence  (1).  Vous  voyez  bien  que  je  vous  accorderai  la  grftce 
que  vous  me  demandez  pour  elle  :  on  ne  refuse  gu^  sa 
maison  k  qui  l'on  a  donné  son  cœur.  Avec  tout  cela, 
monsieur,  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  de  la  partie. 
-Venez  avec  elle  prendre  les  eaux  de  Sainte-Reine.  Sans 
faire  tort  à  vos  bonnes  fortunes  >  vous  en  avez  peut-être 
plus  de  besoin  que  vous  ne  pensez.  C'est  un  voyage  de 
trois  semaines ,  vous  en  trouverez  Paris  meilleur  au  re> 
tour.  Il  y  a  en  ce  pays-ci  de  fort  honnêtes  gens ,  qui  se- 
ront bien  aises  de  vous  y  voir,  mais  pas  tant  que  moi  ;  car 
je  suis  plus  que  personne  votre,  etc. 


S188.  —  Biasy  à  la  duchesse  de  BoUtein,  comtesse  de 
Raimtin. 

A  Bnuj,  «  13  iDfet  itss. 

Pour  répondre  à  voire  lettre  du  8  février  dernier,  ma- 
dame, je  vous  dirai  qu'il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai 
senti  une  si  grande  joie  queceLle  que  j'ai  reçue,  en  voyant 
avec  quelle  bouté  et  avec  quelle  clialeur  vous  vous  êtes 
employée  pour  procurer  de  l'emploi  à  un  de  mes  parents 
et  de  mes  amis.  Cette  action  en  me  donnant  une  recou- 
noissance  infinie  pour  vous,  a  de  beaucoup  augmenté  l'es- 
time que  j'en  faisuis.  Je  vous  ai  trouvé  en  cette  rencontre 
un  cœur  aussi  bon  et  aussi  grand  que  votre  naissance, 
madame,  et  je  vous  ai  autant  aimée  pour  la  manière  dont 
vous  m'avez  obligé,  que  pour  le  bien&it  même.  Mon 
Dieu ,  que  ne  suis-je  assez  heureux  pour  faire  quelque 
chose  qui  vous  fCit  agréable  I  Vous  verriez  Ixen  que  je  ne 
suis  pas  un  ingrat. 


•i^  C'eit-à-dlre  Bans  concDTrence. 
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Mus  pour  en  revenir  à  la  grftce  que  vous  m'avez  Mte, 
madame,  je  vous  dirai  que  le  parent  pour  qui  vous  vous 
êtes  si  générei)sement  employée,  a  accqmmodé  ses  afiairus 
en  ce  pajM=i>  Ainsi,  madame,  il  ne  se  servira  pas  de 
votre  crédit  ep  cette  rencontre  ;  mais  nous  ne  laissons  pa<i 
lui  et  moi  de  vous  en  être  infiniment  obligés,  et  tout  de 
même  que  si  la  chose  avoit  eu  lieu, 

Au  reste,  madantç,  voilii  la  généalogie  que  je  vous  s> 
promise.  Je  l'ai  toute  écrite  de  ma  main»  et  pour  cela,  il 
m'a  fallu  beaucoup  plus  de  temps  que  si  je  l'avois  fait  co- 
pier par  des  écrîvainsi  mais  cela  marque  plus  l'envie  qw 
j'ai  eue  de  vous  plaire.  Je  ne  vous  en  dirai  lîen  davantage, 
car  il  y  a  une  lettre  pour  vous  à  la  tête  de  la  branche  que 
vous  avez  honorée  de  votre  aUîaix^.  Tout  c«  que  j'fûaute' 
rai,  c'est  que  j'attends  avec  impatience  les  portraits  de 
vous  ei  de  mon  couùn  que  vous  m'avez  promis. 


2159.  —Madame  de  Montmorency  à  Bussy, 
A  Parti,  ca  »  MAI  tut. 

Si  VOUS  n'avleE  eitrtoement  grondée  je  l'aurois 
trouva  extrêmement  mauvais  et  j'étols  prête  à  vous  le 
dh«,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^ivet 
ftit  l'honneur  de  m'écrire  sur  le  mariage  de  madame  delà 
Toumelte.  Je  vous  suis  très-obMgée  de  lintArêt  qu'il  vous 
platt  de  prendre  à  toutes  les  choses  qui  me  regûdent,  et 
que  votre  gK»iderie  ne  vous  idt  pas  empdché  de  me  le 
dire.  Halu  ce  n'est  pas  assez  que  les  remerdments  que  je 
voua  fais ,  il  faut  que  je  vous  apaise  et  que  vous  sachiez 
que  tout  l'été  j'ai  eu  une  »  grande  iblblesse  aux  yeux, 
qu'il  m'étoH  comme  impossible  d'écrire.  Je  crois  qu^ne 
aussi  bonne  ruson  vous  doit  contwter;  &a  du  cdté  de 
taon  cœur  vous  n'eure>  jamois  si^et  de  votu  ev  plaindre. 
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Je  TOUS  supplie  de  le  croire,  et  que  J'attends  am6  grande 
impatience  l'hiver  par  l'espérance  que  vous  me  donnez. 
Je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tromper,  et  de  ne  me  f&lre  plus 
de  compliments,  si  vous  voulez  que  Je  croie  que  voub 
m'aimez. 


2160.  —  Madame  de  Coligny  à  Buuy  (t  ). 

AFuis,(iel8iontl«SS, 

Le  fils  atné  de  Bouligneux  (S)  mourut  hier  de  la  petite 
vérole  en  trois  jours. 

Listenay  reçut  hier  tous  ses  sacreiHËnts  pour  une  pleu- 
résie (3). 

Le  eomte  de  Laumont  a  eu  le  régiment  de  Turenue  in- 
fanterie, sous  le  nom  de  Ponthieu. 

On  dit  que  le  duc  de  Lorraine  a  laissé  vingt  mille  hommes 
à  Neuhausel,  et  qu'il  est  allé  avec  quarante  mille  au-de- 
vant des  Turcs  qui  venoient  pour  secourir  la  place.  On 
vient  de  me  dire  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  haUii  les 
Turcd. 

Le  roi  a  un  dévoiement. 

La  maréchale  de  Castelnau  a  été  &  l'extrémité. 

Le  duc  du  Lude  est  mort  fort  brusquement  d'Iine  grosse 
fièvre.  Le  public  donne  sa  chaîne  ^  M.  de  Vendâme  {4}. 

(i)  Cette  lettre,  dans  l'imprime,  est  domiée  comme  éciiie  par  le 
marqulB  de  Termes. 

(3)  ■  11  avolt  m  ooiuri  Boprèa  de  monulgnAir  le  DiapUn  \  il  Molt 
c^ltalne  4e  caTolsrle  dana  le  légiment  dn  commluaiie  Bdoiral.  > 
Dangeao,  25  août. 

(3)  H  moaiDt  le  30  août  ;  il  aïolt  été  menin  de  Cbarles  II.  Voy.  snr 
lui,  dana  le  Journal  de  Dangean,  t.  I,  p.  !13 ,  une  note  ctiTletue  de 
Saint-Simon. 

(4]  tt  fat  le  maréctial  d'IIumlËrea  iiol  eot  la  charge  de  grand 


maître  d'artiUertei  Voy.  plu*  loin. 
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Il  est  vrai  qae  M.  dé  Lorraine  a  battu  les  Turcs  devant 
(iran  et  l'a  secouru  ;  et  au  sortir  du  combat,  il  a  envoyé  le 
prince  de  Commercy  en  porter  la  nouvelle  à  Neuhausel. 
Il  arriva  comme  on  donnoit  l'assaut;  il  s'y  mêla  ,  et  dans 
le  sac  de  la  ville,  il  a  sauvé  une  sultane  qui  méritoit  de 
l'être. 

Tous  les  princes  lorrains  sont  transportés  de  joie  de 
tous  ces  bons  succès,  et  j'en  suis  presque  aussi  aise  qu'eus. 

M.  de  Bavière  commandoit  l'aile  gauche  au  combat 
avec  tous  les  François.  Madame  la  Daupbine  n'a  pas 
moins  de  joie  que  les  princes  lorrains. 

2161.  —  Le  P.  Rapin  à  Bussy. 

à.  Fsris ,  ce  !  teplsiubre  isas. 
{fragment.) 

Je  ne  puis  m'empédier,  monsieur,  de  vous  témoigner 
la  joie  que  j'ai  en  apprenant  l'accommodement  de  ma- 
dame de  Coligny  avec  cet  homme  (ï),  car  il  me  semble 
que  vous  en  retirerez  le  principal  fruit  par  le  repos  que  la 
lin  de  cett«  affaire  va  vous  causer,  et  parce  que  madame 
votre  fille  ne  sortira  pas  d'auprès  de  vous  (2). 

Le  roi  part  demmn. 

On  comble  de  grâces  M.  de  Montchevreuil.  On  le  fait 
capitùne  de  Saint-Germain-en-Laye,  qui  vaut  vingt  mille 
livres  de  rente  (3) 

Le  19  septanbre,  Je  partis  de  Bossy  pour  aller  au-devant  de 
roa  fllle  de  Coligny,  et  nous  nous  trouv&mee  ce  joar-lll  4  An- 


Ci)  U  lUTtèie. 

(3)  Ce  d«ndei  paragraphe  ert  bitFé  sur  le  manuscHt. 
(3)  U  enlte  de  la  lettre ,  ainsi  que  la  répoDH  de  Bassy, 
Il  Y  a  on  fenlllet  d'anacbé. 

I  i-.<i",G(Hinl 
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trlcOQrt(l).  Le]eiidemalii,iiouBnDaBenallânies&Lan47,où, 
après  qu'elle  eût  mis  ordre  huit  jours  dorant  aux  affaires 
qu'elle  y  avolt,  nous  repartîmes  pour  Bussy. 


216S.  — Madame  de  Scudéry  à  Bubsi/. 

ÀPiria,  M  18  nptoidirB ISU. 

J'ai  été  ravie,  monsieur,  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Il  y  avoit  longtemps  que  je  n'avois  eu  cet  bonneur-là. 

Vous  cnûgDez,  dites-vons,  et  vous  aimez  Dieu  ;  c'est  le 
comble  de  la  perfection.  Jésus-Christ  nous  donue  une 
marque  certfûue  pour  ne  nous  y  tromper  pas  et  pour  sa- 
voir »  nous  l'aimons  eo  effet,  c'est,  dit-il,  si  nous  gar- 
dons ses  Commandements.  H  y  a  d'autres  endroits  dans 
l'Évangile  qui  condamnent  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
tous  les  mondains  le  sont.  Or,  il  est  cert^  que  les  péni- 
tents ne  sont  pas  gùs,  et  il  faut  que  nous  autres  gens'du 
monde  qui  ne  sonuoes  pas  tout  à  fait  innocents,  prenions 
garde  de  ne  nous  pas  fure  une  fausse  paix  que  l'Écriture 
nous  dit  être  fort  dangereuse;  car  enfin,  mon  cher  mon- 
sieur, le  t«mps  va  finir  pour  nous  ;  quand  je  dis  va  fi- 
mr,  peut-être  dans  dix,  peut-être  dans  vingt  ans,  mais 
nous  n'irons  guère  plus  loin,  et  l'éternité  à  quoi  on  n'ose^ 
roit  penser  sans  trembler  commencera.  Il  est  donc  temps 
que  nous  commandons  à  nous  en  faire  un  sujet  de  médi- 
tations et  que  nous  essayions  par  notre  bonne  vie  de  mé- 
riter cette  heureuse  éternité.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme 
moi,  m^s  il  est  certain  que  les  conversations  que  j'ai  avec 
wuw  amis  sur  ce  sujet-là  me  toncbent  plus  que  les  ser- 
mons. Écrivons-nous,  si  tous  voulez  m'en  croire,  quelque- 
fois de  nos  obligations  et  songeons  à  nous, 

(0  En  VniKbt-Caiaii. 

ii,<,i,.HiT,Goo^lc 
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Le  toi  fbit  des  mervetllBs  contre  les  hug^MiotS;  ^é«t 
nne  œmte  chrétienne  et  royale,  et  l'RUtorité  dont  il  se 
sert  pour  les  ramener  à  l'union  de  l'Église  leur  sera  sa- 
lataire  à  la  fin ,  et  au  pis  aller,  à  leurs  enfants  qui  saont 
élevés  dans  la  pureté  de  la  foi.  Gela  lui  attirera  Uen  des 
bénédictions  du  cieL  11  vit  fort  chrétiennement.  Je  vis  hier 
une  veuve  de  qualité  très^analheoreuse ,  qui  est  madame 
de  Méiinville  (1  ).  Elle  a  conté  au  roi  ses  douleurs  ;  il  en  fut 
touché ,  et  il  lui  a  donné  de  certaines  choses  qu'elle  lui  a 
demandées,  qui  la  feront  vivre  coimnodément.. 

21 63.  —  Busiy  à  mn^amt  de  Créant. 

J'ai  été  extrêmement  surpris,  mademoiselle,  d'ap- 
prendre par  M.  votre  frère  que  vous  sollicitiez  contre  liil. 
Votre  considération  seule  m'avoit  mis  dans  set  intérêts  ;  \b 
crojois  mériter  de  vous  en  le  sèrVailt  aiiprSS  de  mes  amis, 
et  je  trouve  que  je  vous  désobligé.  Vous  m'embarrasseï 
bien  aujourd'hui,  car  il  ftitit  que  je  manqtie  à  ma  p&to\e 
ou  je  fasse  quelque  chose  contre  mon  cœur  ! 

Dea  deux  cAtéi  mon  mil  est  Idfbit, 

Hou  ime  en  eit  tonte  obi^rUH  i 

DolE-Je  manquer  à  senir  mon  ami, 

Dole-]e  tâcber  l'almalile  Sétaphlne  T 

Ce  n'eat  pas  la  seule  diose  sUrprmante  que  M.  votR 
frère  m'ait  apprise,  mademoiselle;  il  m'ea  a  dit  une  autre 
qde  j'ai  eu  pdne  à  cnùe  par  la  grande  envia  que  j'avmi 
qu'elle  fbt  véritable;  tnate  il  me  l'a  si  fort  particularisée 


(1)  La Teave  de  Francolg  de  HoDtleTB,  comte  de  MéTtnvlIlB ,  lieu- 
tenant génétal  en  Provence,  gonvernenr  de  Ifarbonne,  mort  en  IBJÎ. 
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que  je  n'en  ai  pn  douter.  Je  vous  la  manderois  nettement, 
81  i'osois  hasarder  de  vomS  l'écrire  ainsi:  Mais  comme 
noas  sommes  dans  un  temps  où  les  lettres  interceptées 
font  des  affaires  aux  gens  (1),  je  remettrai  à  vous  parler 
du  détail  de  ce  qu'on  m'a  dit  quand  je  serai  avec  vous. 
Cependant,  je  m'en  vais  essayer  de  me  faire  entendre  : 

Sitaphine,  voici  pouiquoi 
Je  vouB  nomme  mademolBelIe  : 
tl  but  être  Bile  de  roi 
Pour  Mre  tnadame  ë{  ptie«Ue> 

Ne  prétendes  donc  pas  à  ce  titre  tant  que  voua  serez  en 
l'état  où  vous  êtes. 

En  Tain  tous  avei  mpéré 
D'être  madame  i  Jnile  came  ; 
Avec  le  oui  dll  au  curé 
It  but  encore  quelque  diOEC  : 
Et  ne  quelque  eboie  a  manqué. 

Oui,  mademoiselle,  il  faut  encore  d'autres  façons  pour 
devenir  madame.  11  faut  passer  par  d'autres  cérémonies. 

Je  crois  bien  que  ce  n'est  pas  cela  précisément  qui  vous 
fait  de  la  peine  ;  mais  il  y  a  des  drconstances  qui  vous 
font  peur  et  qui  vous  font  paroltre  cette  acquisitioti  «ti 
peu  chère.  Je  pense  savoir  ces  drconsidnces,  Inadefilol- 
selle,  et  je  trouve  que  vous  aveï  raisoit  Je  Voitdt'ois  bieii 
que  vous  en  pussiez  avoir  meilleur  marché.  Mais  après  7 
avoir  bien  pensé,  je  ne  crois  pas  la  chose  possible  : 

NOTODB  attendei  pat  à  ce  double  STantage, 

11  faut  cfaoUli  de  l'un  âe&  deux. 
Il  est  irai  que  madame  tel  un  tllre  pompeux  ; 
Halg  II  est  pluK  joli  d'aTolr  son  pucelage 
Que  de  le  perdre  avec  un  bomme  hideux. 


(0  Voj.  pluB  bant,p.A&0,nole. 

i-.<i",G(Hinlc 
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SI64.  —  Buêêi/  â  la  maré(Aale  d'Bumièrts. 
È.  Vauj,  M  4  ocUdm  INS. 


Je  viens  d'apprendre  avec  un  excès  de  joie , 
lagrèceque  le  roi  a  faite  à  M.  le  maréchal  d'Humière8(l). 
Elle  a  été  d'autant  plus  grande  que  le  bruit  avoit  couru 
que  Sa  Majesté  en  avoit  disposé  autrecneot.  A  sa  promo- 
tion de  maréchal ,  je  lui  mandai  qu'il  n'en  demeureroit 
pas  là  (2)  ;  je  le  sonhaîtois,  œfùa  je  le  prévoyois  aussi ,  et 
TOUS  voyez  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Il  recevra  en- 
core dea  homieurs  oix  vous  aurez  plus  de  part  qu'aux  pré- 
cédents. Je  le  souhaite,  car  personne  ne  vous  aime,  ne 
vous  honore  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais 

31 6S.  —  madame  de  Séolgnê  à  Btaty. 

AFuii,  ce  Sootobnisas. 

Il  me  semble  que  je  suis  votre  voisine,  laou  cher  cou- 
sin, et  que  présentement  si  je  voulois  parlw  un  peu  haut 
vous  me  pourriez  entendre.  Je  revins  de  ma  Bretagne  le 
IS  du  mois  passé.  J'arrivai  droit  à  Basville,  où  M.  de  La- 
moignon  me  fit  trouver  ma  fille  et  tous  les  Grignan.  II 
y  a  longtonps  que  je  n'avois  eu  une  plus  parfaite  joie.  Si 
notre  Corbinelli  eût  voulu  être  de  cette  partie,  j'aurois  ou- 
blié Paris  ;  mais  son  tour  vint  deux  jours  après ,  et  vous 
pouvez  juger  de  mes  sentiments  par  l'amitié  que  j'ai  pour 

(1)11  Tenait  d'être  agréé  porletol  pour  la^^rgcdegrandinallrc 
de  l'BrtiUerie. 
laj  Voy.  t.  I,  p.  lOT. 
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lui.  Je  fus  donc  fort  contente  et  du  maître  de  la  maison, 
et  de  la  maison,  et  de  la  compagnie.  Le  P.  R^in  et  le 
P.  Bourdaloue  y  étoient.  Je  fus  fort  aise  de  les  voir  dans 
la  liberté  de  la  campagne,  où  l'un  et  l'autre  gagnent  beau- 
coup k  ae  faire  connottre,  chacnn  dans  leur  caractère. 
Nous  parlâmes  de  vous;  je  leur  appris  l'beureux  accom- 
modement de  ma  nièce  de  Coligny  ;  j'avois  reçu  sa  lettre 
et  la  Tdtre  avant  que  de  partir  des  Rochers .  Elle  fût  louée 
de  son  bon  esprit,  et  admirée  surtout  de  M.  deLamoi- 
gnon,  qui  croyoit  la  chose  plus  impossible  que  les  autres. 
On  ne  peut  jamais  sortir  trop  tdt  d'une  «  f&cheuse  affaire. 
Je  prends  une  part  sensible  à  la  joie  qu'elle  a  d'être  en 
r^ws  auprès  de  vous,  et  à  celle  qu'elle  vous  donne.  Repre- 
nez ensemble  la  suite  de  votre  douoe  et  agréable  société; 
soyez-vous  l'un  à  l'autre  la  consolation  de  tous  les  chagrins 
passés  ;  t&cfaes  même  de  les  oublier,  et  conservez  cette 
merveilleuse  santé  qui  réjouit  vos  amis  autant  que  vous 
croyez  qu'elle  feroit  trembler  vos  ennemis  s'ils  la  connois- 
soient  comme  moi.  Si  Dieu  veut  bien  se  mêler  dans  la  paîx 
de  votre  solitude,  vous  serez  trop  heureui  ;  sinon,  aides- 
vous  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  oii  vos  beaux  et 
bons  esprits  vous  feront  trouver  des  consolations  et  des 
amusements. 

Je  plains  mon  pauvre  neveu,  votre  fils,  d'avoir  été  ma- 
lade. C'est  un  étrange  embarras  pour  un  jeone  homme  or- 
gueilleux de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite  un 
aussi  heureux  mariage  qu'à  mon  fils. 

J'ai  rapporté  notre  généalogie  :  tout  ce  que  vous  me 
dites  que  vous  y  vocdez  ajouter  est  trop  obligeant ,  mais 
rien  ne  vous  presse.  J'ai  envoyé  le  même  livre  à  madame 
de  Bolstran  par  mi  gentilhomme  son  correspondant,  qui 
est  à  l'ambassadeur  de  Venise. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant,  la  place  du  grand  mattre  de 
l'artillerie  vide  par  la  mort  du  duc  du  Lnde.  Gela  doit  tou- 
jours effrayer  les  contemporains;  et  peu  aprè^  comme 
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VOUS  savei,  elle  B  été  remplie  par  votre  cousin  d'Hu- 
miàres  arec  les  agréments  que  vous  va  conter  notre  Cor- 
bioeUL 

De  Corbinelli. 


Les  coneuirents  s'étoieot  échauâés  et  tnvailkdeDt  aVec 
une  application  incroyibie  à  fortifiet  Isute  e^iéraDCôs.  Lé 
maréchal  de  Gréqui  s'envdoppùt  tout  les  Jours  de  don  mé^ 
rite  et  de  son  alliance  avec  le  aiiniBtrti  (]}.  LedncdeViU»* 
roy  aroit  antassé  quatre  oent  mille  fnuwa  pour  rânbeuntf 
la  veuve  et  les  héritiers  du  défunt  { ib  faisoient  toiis  deui 
ime  ooar,  Diea  sait  quelle  1  Ut  s'entre-préteôtolmt  l'an  I 
l'autie  des  airs  de  confisnoe  qui  (3)  jetoient  de  (mH  et  (fiuM 
des  soupçons  pleins  d'apparences  bien  fondées.  Touttda 
se  passoit  pendant  que  votre  cOuria  d'Mtimi^;eB  achevoH 
son  ambassade  auprès  du  rw  d'Angleterre.  H  apprit  hl 
nouvelle  à  Londres,  et  s'en  rev ehbit  tout  persuadé  que  ses 
rivaux  «voient  fbit  de  grandes  avancés^  Il  entre  duiB  le  ca- 
binet du  roi  i  lui  conte  ses  négociatitMis  et  o'OuMie  rien  des 
bons  traitements  ou  pour  mieux  dii«  des  teodressM  que 
lui  av(Ht  témoignées  ce  roi  j  car  vous  savea  qu'il  le  reçut 
comme  son  ancien  et  cordial  ami.  Le  roi  (j'enlands  Ifl 
nAtr«)>  lui  dit  qu'il  étoit  fort  ocntent  de  lui.  Votre  ttousto 
lui  répondit  que  si  Sa  M^eaté  le  ctoydt  capable  de  faire  la 
charge  de  grand  lasMim  de  l'artillerie^  il  lui  ofiroit  ses  Ber» 
vices.  Cela  surprit  le  roi,  et  il  lui  demanda  s'il  trouverait 
bien  quatre  cent  mille  francsi  11  répondit  hardiment  que 
oui.  S&  Majesté  lui  dit  qu'il  7  poasertiit,  et  le  soir  m^e 
lui  mande  qu'il  lui  accorddtt  cette  oharga, 

Je  ne  vous  dirai  point  l'état  pitoyable  de  oaox  qtii  1^- 


(0  FronçoMoieph  de  Ctéqui ,  flb  da  mv4alwl,  avait  époMi  fa 
Dièi»  de  LouTda. 
(!)  Le  Teits  d«  la  tBttrt  nuaqùa  4bd«  toulei  !«•  idiUo^i  . 
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doienl  leurs  espérances ,  l'un  sur  les  services  de  son  père 
et  sur  les  siens,  joiuts  à  la  faveur  du  miuislre,  et  l'autre 
sur  la  prise  de  Fribourg  et  sur  l'alliance  de  ce  ministre. 
Ce  qu'ils  croyoient  qui  pouvoit  leur  servir  peut-être  leur 
nuisit  ;  le  roi  voulant  de  temps  en  temps  montrer  que  rien 
que  sa  raison  ne  lui  faisoit  préférer  celui-ci  à  celui-là. 

De  madame  de  Sêvigné. 

L'adresse  que  voua  donncï  pour  écrire  à  mon  grand 
coft&in  d«  Twlo«geoii  ji  Touionseon  est  inutile,  car  puis- 
qu'il ne  m'a  point  fait  de  réponse,  je  ne  veux  plus  de  com- 
merce avec  lui  que  pour  le  manger  jusqu'aux  os  quand 
!ne(l). 


MafllIedeColigny,  qui  avelt  vu  )a  lettre  qne  J'avols  écrite 
à  madame  de  Créance ,  se  voulut  divertir  en  me  faisant  ré- 
ponse pour  elle  et  en  me  cachant  ce  dessein.  Elle  en  fit  oon- 
fideqoe  Ji  u  sœur  de  Babutin  et  lui  envofa  aa  lettre,  afin 
qu'ellela  fltcopler  d'une  nain  isooonue  et  qu'elle  me  l'en- 
vtD'M  sous  le  nom  de  madame  deCréaacé,  dont  elle  étoît  «miu 
particulière  et  dont  je  ne  eonaoisEOis  pas  l'écriture.  Je  reçus 
dona  cette  lettre  le«  octobre  : 

A  Dijaii ,  ea  i  octobit  lass. 

Me  soyez  plus  embarrassé,  monsieur,  entre  mon  trère  et 
moi  : 

Vous  pouvei  aeryiT  votre  «ml 
Sans  désoliligw  SérapUnei 
Tout  mal  talent  entre  noua  e^l  uni  : 
Hais  i'tl  d'antres  sulets  d'avoir  l'âme  rbagrloe. 

N'allez  pas  croire ,  in<Miaiear,  que  «'est  da  ce  que  vous 


(1)  A  ta  suite  de  cette  lettre,  il  ï  a  pUislenrs  feuillets  arrachéi. 
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m'appelez  mademoiselle  j  Je  suis  trop  aise  de  l'être  pour  qu« 
ce  tltre-là  me  Tâche  : 

Hall  le  IbtuT  commence  t  m«  preiteT 

D'achever  nobe  mariage  i 
C'est  bien  usez  pour  me  déseapérei  t 

Cai  ma  loi ,  ptoi  Je  reaTfaage 

Et  moini  Je  le  veux  achaTer. 

Je  u'aime  ni  les  façous  ni  tes  cérémonies.  Je  suis  naturelle 
et  Je  ne  demande  qu'à  rire.  SI  le  ftatur  ne  d^nandoit  que 
cela  Je  serols  trop  heureuse.  Hais  où  sont-Ils  cea  maris  al 
désintéressés  T 

Je,  ne  ula  qae  aalnt  Romail 
Qal  pulue  donner  on  mail 
Qui  ne  veuille  qa'nn  onl  pour  l'hymen  qu'il  pTOpwei 
Celai-cl  veat  qoelqu'autie  chcae 
Et  je  ne  veiu  donner  qn'an  onl. 

Toilà,  monsieur,  ce  qui  f&lt  aujourd'hui  mon  embarras.  On 
voudroit  bien  me  persuader  qu'on  ne  se  marie  pas  en  France 
à  si  bon  marché  ;  que  c'est  un  privilège  lorrain  auquel  il  ne 
faut  pas  que  je  prétende  en  ce  pays-«l.  Le  futur  même  me 
fait  supposer  qull  ne  me  demandera  point  d'argent  pourvu 
que  Je  paye  ma  dot  en  effets,  qui  sera  réglée  suivant  la  con- 
tume  ;  qu'il  recevra  même  mes  bijoux  pour  le  prix  que  J'y 
voudrai  mettre  ;  qne  pour  du  linge  et  des  habits  je  ne  m'en 
embarrasse  pas;  qu'il  me  prendra  volontiers  toute  nue; 
mais  tout  cela  ne  me  tente  point,  et  pour  vous  parler  net- 
tement: 

Je  renonce  au  double  avanlag<?  ; 
Et  pour  choisir  de  l'un  des  deux  : 
Qu'on  me  laisse  mou  puceUge , 
Je  laisse  le  titre  pompeux. 
C'est  asses  de  viire  en  ménage 
Ayec  un  honnête  homme  hideuv. 

Vous  vnyo); ,  monsieur,  par  ce  délaJl  de  mes  affaires  et  de 
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mes  sendmeats,  que  Je  vous  Eti  cru  qQ&odvooB  m'avez  amure 
que  voue  étiez  de  mes  amis. 

— Je  fus  ravi  de  recevoir  cette  lettre.  Je  savols  bien  que  la 
petite  Créance  avoit  de  l'esprit;  mais  je  ne  peusolspasqu^elle 
fOt  capable  défaire  une  réponse  de  la  force  de  celle-là.  Je 
fus  quinze  jours  dans  cette  agréable  erreur,  d'où  enfin  ma 
fille  de  Coligny  me  tira,  après  s'être  bien  saoulée  des  louan- 
ges que  je  lui  avois  données  sous  le  nom  d'une  autre.  Cela 
me  fit  de  la  peine,  car  je  n'eus  pas  plus  d'estime  de  l'esprit 
de  ma  fltle  pour  cela,  et  je  fUs  fllclié  qu'elle  me  l'Atftt  d'une 
personnequej'afmois  à  estimer. 


2166.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  LiTTy,  ce  ta  ooUdinlSgS. 

Je  Buis  id,  mon  cousin,  avec  ma  fille,  son  fils,  sa  belle- 
fille,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temps  du  monde.  U  y  fau- 
droit  encore  notre  ami  Corbinelli  pour  réchauffer  et  pour 
réveiller  la  société;  mais  on  ne  l'a  pas  toujours  quand  on 
veut.  11  a  d'autres  amis,  il  a  des  affaires,  il  aime  sa  li- 
berté, et  nous  ne  laissons  pas  de  l'aimer  avec  tout  cela.  Je 
lui  enverrai  cette  lettre-ci,  pour  mettre  au  bas  la  réponse 
qu'il  vous  fera.  U  vous  mandera  sans  doute  l'heure  et  le 
moment  de  la  mort  de  M.  le  chancelier  :  il  étoit  hier  à 
l'agonie  (!}.  Sa  fermeté  sert  d'exemple  à  tous  ceux  qui 
veulent  mourir  en  gnmds  hommes,  et  sa  piété  à  ceux  qui 
veulent  mourir  chrétienDement.  C'est  tout  ce  qui  se  peut 
souhaiter  que  de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le  temps 
vous  serez  vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez. 
U  y  en  a  un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un  peu 
difficile  à  user  ;  mais  qu'est-ce  que  le  temps  ne  début  pas? 
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Voog  VOUS  portet  très-bien ,  et  ta  Dieu  est.  pour  vous,  qui 
sera  contre  1  Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  I^moiguon 
a  perdu  son  beau-frère  (1).  Je  vous  m  toujours  ouï  dire 
que  les  grandes  successions  étonfroient  les  sentiments  de 
la  nature  :  si  cela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Ce- 
pendant, j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont  pam  âncèrea: 
c'est  qu'avec  ce  qu'il  étoît  frère,  il  étoit  encore  ami.  Je  suis 
ravie  de  connoltrâ  le  mon  et  la  femme  ;  c'est  grande  raison 
qu'on  les  aime  quand  on  les  connoU.  Je  voudrois  que  voiu 
eussiez  pu  augmenter  la  bonne  compagnie  de  BasviUe:^ 
ebt  été  parfaite.  J'tûme  toujours  le  P.  Rapin  :  c'est  un  boa 
et  honnête  homme.  H  étoît  soutenu  du  P.  Bourdaloue, 
dont  l'esprit  est  diarmant  et  d'une  facilité  fort  aimable, 
n  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpelliep  et  dans 
ces  provinces  oii  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir 
pourquoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra  et  en  fera 
de  bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  da  très-bons 
misàonnaires  jusqu'id  :  les  pré^iosteurs  qu'on  envcùe 
présentement  rendront  l'ouvrage  parfùl.  Vous  aurez  vu 
sans  doute  l'édit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  dâ  Nantes. 
Rien  n'est  à  beau  que  tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais 
aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  ma  de  phu  atémorabto  (3). 

De  madame  de  Grignat. 

Je  vous  passe  pour  beau,  monsieur,  et  je  vous  ai  traité 
comme  tel  en  faisant  réponse  k  la  tottre  que  vous  me  files 
la  grftce  de  m'écrire  en  m'envoyant  votre  généalogie. 
Quandj'auroiseudu  penchant  à  vous  Diéprisar,  elle  m'en 
auroit  bien  empêchée  ;  mais  en  vérité^  monsieur,  j'en  suis 
fort  lignée  :  j'aime  votre  esprit,  et  j'estime  votre  mér^ 
coasXDB  je  dois.  Quant  à  votre  p^sonne,  j'y  prends  un  si 

(I)  M.  Voisin,  flis  a'uc  conseiller  d'État 

13]  L'édlt  de  Mutes  avait  été  révoqué  le  2Ù  oetolm. 


IB8S.— nOTBMBRE.  471 

gnAi  intértt,  qne  je  veux  abs^um^  savoir  de  quel  ré- 
gime vous  avez  usé  pour  faire  deux  meutouB  de  ce  qne  j'ai 
TU  de  peaux  inutiles.  M.  de  Grignan  s'est  jeté  duis  eette 
superfluité,  et  je  serois  bien  aise  qu'il  redevint  aussi  beau 
que  vous  l'êtes,  en  suivant  vos  conseils. 

Ce  madame  de  Sévigni, 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  Glle  avec  plaisir.  Elle  vous  a 
dit  elle-même  combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  vous  oublie 
et  puisse  jamiùs  vous  oublier.  Adieu ,  mon  cher  cousin, 
adieu,  ma  chère  nièce,  vous  êtes  dans  un  état  de  paix,  si 
vous  attendez  la  mort,  comme  vous  dîtes,  sans  la  déàrerm 
la  craindre  [i  ).  Quelle  sagesse  !  et  quelle  folie  aussi  de  s'en 
tourmenter,  si  ce  n'est  par  rapport  au  christianisme  et 
aux  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  cette  dernière 
action! 

2167.  —  BM»y  à  Louvoû. 

A  GHiuB,  M 10  iHTMdn  IMC 

Quand  je  ne  serois  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis, 
monsieur,  l'intérêt  du  roi  et  celui  de  l'État  me  feraient 
prendre  une  brès-grande  part  à  la  perte  que  vous  venez  de 
faire.  Mais  iMitre  ces  considérations,  monsieur,  j'y  perds 
en  mon  particulier  le  seul  témoin  de  mes  services  plus 
croyable  que  pas  un  autre  :  et  quoique  jusqu'ici  ces  ser- 
vices aient  été  des  œuvres  mortes ,  un  rayon  de  la  bonté 
du  roi  avec  votre  assistance  les  peut  vivifier.  Si  cela  ne 
sert  à  ma  personne  »  cela  peut  servir  à  mes  enfants:  et 
M.  le  chancelier,  votre  père,  eu  vivant  plus  longteoips. 


(1)  EipieMlondupoateUaynard, 

DoiiîHihvGoogle 
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pouvoH  aifin  rendre  ea  ma  fav^tr  des  témcngnages  favo- 
mbles.  Dieu  ne  l'a  pas  vouln  :  il  est  le  maître ,  et  moi  je 
suis  asaurémeDt  votre,  etc. 


Î168.  —  Bussy  tài  due  «FAumonl. 

A  ChiBui ,  c*  10  nimmlM  Itss. 

Notre  allïance ,  moosieur,  et  l'amitié  que  vous  m'avez 
promise  m'engagent  trop  dans  vos  intérêts  pour  ne  pas 
prendre  part  à  la  perte  de  M.  le  Tellier  que  vous  venez  de 
faire  et  pour  ne  vous  le  pas  témoigner.  Soyez  donc  per- 
suadé, s'il  vous  plait,  qu'il  ne  vous  peut  jamais  rien  arri< 
ver  à  quoi  je  ne  m'intéresse  extrêmement,  et  que  je  suis 
du  mdlleur  de  mon  cœat\otre,  etc. 

2169.  — Butty  à  madame  de  Séuigni, 


Mon  Dieu,  madame,  que  je  voudrais  avoir  été  à  Livry 
aussi  bien  qu'à  Basvîtle  quand  vous  y  avez  été!  Si  je  miis 
supportable  ii  Paris,  je  suis  fort  bon  à  la  campagne,  et  tous, 
tant  que  vous  êtes,  vous  êtes  comme  moi.  On  est  trop  dis- 
sipé à  la  ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris,  j'ai  beau 
vous  aimer,  ou  je  suis  encore  en  esprit  avecles  gens  que  je 
viens  de  quitter,  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le 
reste  de  la  journée.  D'ailleurs,  comme  je  ne  me  liftte  ja- 
mais d'avoir  de  l'esprit,  une  visite  est  bien  souvent  trop 
courte  pour  que  j'aie  eu  une  occasion  d'en  montrer,  au  lieu 
qu'à  la  campagne  j'ai  le  loisir  de  paroltre  ce  que  je  suis. 
Notre  ami  Corbinelli  qui  est  fort  bon  à  Paris,  serait  encore 
meilleur  à  livry.  Il  est  bon  à  l'user,  parce  qu'il  a  de 
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grandes  ressources.  H  m'a  mandé  la  m<»rt  du  chancelier 
le  Tellier.  Je  la  trouve  aussi  heureuse  que  sa  vie;  mais 
enBn  quelque  honneur  qu'elle  lui  ^se,  je  ne  suis  pas  f&ché 
qu'il  en  jouisse  et  je  l'aime  mieux  où  il  est  que  parmi 
nous.  Celui  qui  le  remplace  est  mon  allié  (1)  et  mon  bon 
ami,  et  si  j'avois  occasion  d'aller  à  son  tribunal,  il  me  fe- 
roit  honne  justice.  Pour  mes  ennemis,  je  vous  le  répète, 
madame,  je  suis  persuadé  qu'un  peu  de  temps  m'en  ven- 
gera. Le  plus  jeune  a  plus  de  cinquante  ans  ;  mais  la  jeu- 
nesse et  la  santé  n'y  font  rien  quand  Dieu  s'en  mâle;  et  je 
puis,  sans  m'en  faire  accroire,  espérer  sa  protection  après 
les  deux  morts  qui  sont  arrivées  depuis  deux  mois.  .  . 
(2). 

Je  sus  d'abord  la  mort  du  jeune  Voiân,  et  j'en  fis  com- 
pliment à  notre  ami.  Je  savois  bien  ce  qu'il  pensoit  lit- 
dessus,  et  je  lui  aurois  parlé  à  cœur  ouvert  si  je  lui  avois 
parlé  tête  à  tête  ;  mais  je  lui  écrivis  que  je  preoois  à  cette 
perte  toute  la  part  qu'il  pouvoit  y  prendre.  Il  me  manda, 
en  galant  homme,  que  quoique  le  Seigneur  en  lui  Atant 
son  beau-frère,  ne  lui  eût  pas  Até  toute  consolation,  il 
avoit  pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyoit,  par  le  genre  de  cette  mort  fort  subite,  parle  spec- 
tacle et  par  la  douleur  extrême  de  toute  sa  famille.  Voilà 
parler  comme  il  faut  d'un  tel  événement,  et  non  pas 
c(xome  madame  de  Scudéry  qui  me  mandoit  que,  quoique 
M.  de  Lamoignon  gagn&tdes  miUions  à  cette  mort,  il  en 
seroit  inconsolable.  Je  ne  m'en  dédis  pas ,  madame ,  les 
grandes  successions  étouffent  les  sentiments  de  la  nature, 
à  moins  que  le  mort  n'ait  été  notre  intime  ami. 

J'admire  la  conduite  du  roi  pour  ruiner  les  huguenots  : 


(1)  Bouchent ,  nommé  chineelier  de  France  le  foOTembie  iflSl, 
était  allié  de  Kiuy  par  le  mariage  de  u  flUe  arec  Hariir  âe  Bon- 
aeuil,  GOnsln  de  la  comteue  de  Busaj. 

U)  llï  alclclnqlIfiOM  flBKtetdani  !•  aunuKrit.  , 
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lei  gdertes  t^atm  leul*  &  Mtes  antrefoù  et  les  Saint-Bar- 
thélemy  ont  multiplié  et  dcwné  vigueur  à  cette  secte.  Se 
Majesté  l'a  sapée  petit  à  petit,  et  l'édit  qu'il  vient  de 
donner,  soutenu  des  dragons  et  des  BourdaloDe,  a  été 
le  boup  de  gttxe. 

A  Madame  tft!  GHgmm. 

Je  ne  saUrois  disconvenir,  madame,  que  vous  ne  tn'ayei 
traité  de  beau,  et  que  tous  De  m'ayez  fait  plus  d'honneur 
que  je  né  mérite  dans  la  réponse  que  vous  m'avez  faite; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu  mé- 
prisé, quand  voua  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre 
que  m'écrivit  madadie  votre  mère  k  son  retour  de  Iire< 
tagne.  Il  est  vrai  qiie  je  be  suis  pas  le  s«ul  beau,  ni  le  seul 
de  bonue  maison,  que  tods  n'ayet  pas  bien  traité.  Pour 
l'intérêt  que  vous  ita«nez  ft  ma  personne ,  en  voulant  sa- 
voir de  quel  régime  J'ai  lise  pour  me  foire  deux  mentons 
des  peaux  de  votre  connoîssance,  et  adn,  dites-vous,  de 
t'aire  que  M.  de  (Srignan  reibpllase  les  siennes  avec  ce  re- 
mède, je  vous  dirai  que  J'y  al  trouvé  des  fecilitéa  qu'il  ne 
reucontrerbit  pas  comme  moi.  D  n'est  pas  aussi  aisé  aux 
maris  des  belles  dames  d'être  gras  qu'à  leurs  amis  }  il  an- 
droit  à  M.  de  Grignan  un  remède  ^a'il  trouveroit  assuré- 
ment iplrë  que  le  mal.  Vous  seriez  trop  heurense,  ma- 
dame, si,  vous  aimant  autant  qu'il  vous  aime,  il  pouvoit 
toujours  avoir  detix  mutons  auprèa  de  vous. 


Nous  vous  rendons  mille  grâces,  ma  fille  et  moi ,  ma- 
dame ,  de  la  part  que  vous  prenez  au  soulagement  que 
Diea  nous  a  donné  en  nous  tirant  cette  épine  bors  du  pied. 
Cela  pouvoit  tirer  à  conséquence. 


,G(Hinlc 
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A  Madame  ie  Sêvigné. 

^aaa  m'avez  ftit  pl^r,  madairie,  de  quitter  votre  place 
Ik  madame  votre  fille,  mais  je  vous  sids  bon  gré  de  revenir 
encore  après  elle. 

S170.  —  Bu»$y  au  P.  de  la  Chaat. 

A  Chuea,  u  tS  nineiabn  INB. 

Vote  lettee  du  30  juin  dernier  me  redomia  la  vie,  mon 
R.  P.,  en  m'apprenant  que  le  roi  n'avoit  aucun  chagrin 
contre  moi,  et  que  si  Sa  Majesté  ne  récompensoit  pas  mes 
servicciB  il  ne  me  traitoit  pas  plus  mal  que  mille  gens  à 
qui  il  M  dpimoit  rien,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dans  sa 
disgrâce.  Aussitôt  que  je  reçus  cette  lettre  j'en  rendis 
grâces  à  Dieu,  et  prenant  sur  cela  mon  parti  de  me  pas- 
ser des  honneurs  et  des  établissements  que  mes  services  me 
pouvoient  faire  prétendre,  je  me  contentai  de  lui  de- 
mander de  quoi  vivre  doucement  dans  la  condition  où  it 
m'avoit  mit  et  d'inspirer  le  roi  de  mé  tirer  promptement 
de  ma  misère.  J'ose  assurer  qu'il  m'exaucera,  mon  R.  P.; 
car  enfin,  quoiqae  les  grandeâ  âffiiires  de  Sa  Majesté  le 
mettent  quelquefois  hors  d'état  de  faire  à  ses  serviteurs 
tôut  le  bien  qu'il  voitdroit  faire,  il  est  toujours  en  état  de 
ftire  l'aumAne,  ^  ce  n'est  que  cda  que  je  lui  demande. 
Non,  mcm.  R.  P.j  je  ne  veux  pmnt  être  à  (jiarge  à  mon 
bon  maître  ;  je  ne  lui  demande  pour  tous  les  services  que 
je  lui  ai  rendus  en  trente  et  une  campagnes  que  ce  que 
sa  charité  lui  fait  donner  tous  les  jours.  S'il  ne  me  trouve 
pas  digne  de  le  faire  pour  l'amour  de  moi,  ce  sera  pour 
î'amoor  de  Dieu ,  pour  lequel  il  a  fait  jusqulà  et  &it  in- 
cessamment de  si  belles  choses.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer,  mon  R.  P.,  les  besoins  que  j'ai  de  son  secours. 
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Si  je  prétendois  des  récompenses,  je  m'adreaserois  ao  roi 
et  à  MH.  ses  ministres  pour  en  faire  souvenir  Sa  Majesté; 
mais  tes  charités  passent  par  vos  mains,  et  c'est  pour  cda 
que  je  vons  supplie  très-humblement,  mon  R.  P.,  de  re- 
présenter au  roi  mes  nécesûtés. 

Deux  choses  m'empêchent  de  tous  all^  dire  ceci  m«- 
méme  :  le  mutque  d'argent  et  la  peur  que  mes  créan- 
ciers me  sadiant  hors  du  pays  ne  peitlissent  les  égards  que 
mon  voisin^e  leur  donne  pour  moi.  Il  y  a  quatre  ans 
qu'ils  me  pressent  extrêmement.  Lorsque  le  roi  me  rap- 
pela, je  m'avisai  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  m'avoit  fait 
espérer  qu'elle  m'alloit  faire  du  bien,  et  ponr  le  lenr 
mieux  faire  croire,  je  répandis  ce  bruit-là  dans  la  cour. 
Cela  les  empêcha  de  meUre  alors  mes  terres  en  décret; 
mais  voyant  enfin  que  ce  bruit  n'avoit  aucun  efiet  ils  les  ; 
mirent  l'année  passée,  et  ce  n'est  plus  que  ma  {vésenœ  et 
mes  prières  qui  les  ont  retenus  depuis  ce  (emps-là.  Ce- 
pendant je  vois  bim  que  la  pati^u»  leur  va  échapper  et 
que  je  suis  ruiné  si  le  roi  ne  m'assiste. 

2171.  —  Buay  à  madame  de  Seudéry, 


Aujourd'hui  que  je  me  trouve  un  peu  plus  de  repos  que 
je  n'ai  eu  il  y  a  quatre  mois,  si  faut-il,  madame,  que  je 
vous  entretienne.  Commençons  par  les  huguenots. 

Cent  «18  de  guerre  qui  ont  cobté  la  vie  k  trois  cent 
mille  hommes,  drait  quarante  mille  massacrés  en  une 
nuit,  ont  multiplié  cette  religion  jusques  i  deux  millions 
d'Ames  en  France;  et  en  vingt  (ans)  de  retranchements 
de  grâces,  d'exclusions  de  charges  publiques ,  en  un  mot 
de  soustractions  d'idiments  sans  aucune  violeaioe,  le  roi  a 
déraciné  cette  hà^ie  de  son  Ëtat.  Il  a  gagné  lûen  des  ba- 
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taiUes  et  des  provinces  qui  œ  lui  ont  feît  ni  tant  dlion- 
nenr  ni  tant  de  profit  que  la  ruine  de  cette  religion. 

n  y  a  six  semaines  passées  que  ma  fille  de  Coligny  est 
retoamée  de  Paris  auprès  de  moi,  après  dis  mois  d'ab- 
staice  (1). 

2171.  —  Le  due  tTAitmorU  à  Buuy. 

k  TwHiUt»,  M  U  DOTMiibn  1M5. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  part  que  vous 
prenez  à  ta  perte  que  je  viens  de  ^re.  Soyez  persuadé, 
s'il  vous  plaît,  que  je  m'intéresserai  toujours  infiniment  & 
tout  ce  qui  vous  pourra  être  sensible,  et  que  je  suis,  sans 
vous  parier  eu  courtisan,  avec  sincérité,  votre,  etc. 

2173.  — Bussy  au  roi. 


J'ai  demandé  à  Dieu  mille  et  nulle  fois  en  ma  vie  des 
grftces  dont  le  refus  ne  m'a  pas  rebuté,  parce  que  je  sa- 
vois  qu'il  Touloit  éprouver  ma  persévérance,  et,  en  effet, 
je  les  ai  enfin  obtenues.  J'en  use  ainsi  à  l'égard  de  Votre 
Majesté,  Sire,  qui  êtes  son  image,  et  j'esp^  que,  tou- 
ché de  mes  maux,  vous  y  donnerez  quelque  remède. 
Vous  l'avez  déjà  fait;  vous  m'avez  accordé  la  grâce  de 
TOUS  revoir  après  un  exil  de  dix-huit  années ,  en  me  disant 
que  vous  étiez  alors  content  de  ma  conduite.  Je  n'ai  rien 

(1)  n  ;  a  Id  du»  le  manuscrit  ili  lignes  efficéss  dont  noos  n'aToni 
pu  Ilie  que  qaelqaea  moti. 

i-.<i",G(Hinlc 
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faitdeptUs,  qUejtt  sAbliéj  ^ui  aitpuncflwVotMS 
mms,  coittme  cA  se  flatte  bien  bonrent,  »,  sans  y  penser, 
j'avois  fait  quelque  petite  chose  qai  eût  pn  voua  d^ilaJK, 
je  vous  en  demande  pardon,  Biie,«i  vous  disant  comme 
à  Dieu  :  Si  iniquitates  observaveris,  Domine,  Domine,  fuù 
smtinebit?  Seigneur,  si  vous  examinez  à  toute  rigueur 
notre  conduite,  qui  pourra  parottre  innocent  devant 
vousî 

Supposez  donc.  Sire,  que  j'eusse  besoin  de  votre  oiisé- 
ricorde,  je  vous  la  demande  à  genoux.  Je  ne  vous  parie 
plus  de  mes  services:  Ils  ne  méritent  rien;  je  ne  vous  re- 
présente que  ma  misère,  qui  mérita  tOute  votre  pitié. 
Lorsque  Voire  M^esté  me  tit  la  gritce  de  lA  rapprocher  en 
1683,  il  y  avoit  déjà  quelque  tenijis  que  mes  créanciers 
me  pressoient.  Cette  conjoncture  me  parut  admirable 
pour  les  fàhre  attendre.  Je  m'en  servis  donc  et  je  leur  dis 
que  parmi  les  bontés  que  Votre  Majesté  m'avolt  témoi- 
gnées, elle  m'avoit  fait  espérer  qu'dle  m&  feroit  du  bi^; 
et,  pour  le  leur  mieux  faire  croire,  je  répandis  ce  bmit 
dans  le  monde.  Gela  les  retint  et  les  empêcha  de  mettre 
alors  mes  terres  en  décret;  mais  voyant  enfin  que  ce  bnùt 
n'avoit  point  d'effet ,  ils  les  y  mirent  l'année  passée  :  et  ce 
n'est  plus  que  ma  présence  et  mes  prières  qui  les  empê- 
chent de  les  faire  vendre.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  assistez- 
moi  1  A  qui  m'adresscrai-je  qu'à  Dieu  pour  vous  toucha 
le  cœur  et  à  vous  pour  me  secourir  t  mais  comme  je  ne 
mérite  pas  que  Votre  Majesté  me  donne  seulement  vingt 
mille  francs  pour  empêcher  la  vente  de  mes  terres ,  ayez 
la  charité ,  Bire ,  de  me  donner  quelque  petite  penaon 
pour  me  faire  subsister  le  reste  de  ma  vie ,  après  que  mon 
bien  aura  été  vendu ,  et  je  l'achèverai  en  priant  Dieu 
pour  vous  et  en  assurant  de  temps  en  temps  Votre  Ma- 
jesté qu'elle  n'a  pas  un  sujet  qui  ail  pour  son  incompara- 
ble personne  plus  de  zèle,  plus  de  respect  et  plus  (te  sou- 
"■'"""u  que,  etc. 
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ndraatttt  cette  léttta  ta  doc  de  gRim^Aignan  paor  la  pré- 
uiàlw  au  roL 

Dut»  M  Mmps-là,  révëqne  d'Autan  m'ayant  prié  d'écrire 
au  sontâ  d'01on[l},  huguenot,  mon  parent  et  mon  ami,  qui, 
pour  toutes  les  remoutrauceâ  de  cet  évèone  et  pour  toutes 
les  exhortations  de  Harlay,  ne  Toulolt  point  c 
Usfon,  Je  lui  éctirls  cçtte  lettre  : 


M74.  —  £ui^  ttuemt*  <fObm  (3). 


AprAs  oe  que  M.  l'évAqiie  d'Aulun  vous  a  dit  de  la  part 
de  Dieu,  monsieur  mon  cousin,  el  ce  qiM  vous  a  dit  H.  de 
Harlay  de  la  part  du  roi  >  il  me  semble  quil  seroh  inutile 
de  TOHfl  parler  sur  un  ofaapitre  qu'ils  ont  traité  à  fond  avec 
vous.  Aussi  ne  te  feroiB-je  pas  si  notre  proximitâ  et  l'ami* 
lié  que  nous  sommes  promise  ne  m'obligeoient  de  vous 
faire  en  cette  conjoncture  quelques  petites  rnnontnmce». 
Vous  savez  comme  moi  ^monneur,  que  Biaise  de  Rabutni, 
père  de  notre  grandtante  Bénigne  de  Babutin ,  étoit  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  H  n'y  a 
guère  plus  de  cent  ans  que  ce  Blaise-lè  vivott  :  et  ce  fut 
environ  dans  ce  tânps-Ui  que  votre  bisaïeul ,  tout  au  plus, 
se  fit  delà  religion  prétendue  réformée. 

Ponvez-vous  croire  que  le  motif  de  son  cbangement  f&t 
la  découverte  de  la  vérité ,  et  n'avez-vous  pas  au  moias 
lieu  de  douter  qu'il  eût  les  înémes  raisons  d'ambition  ou 
de  mécontentement  de  la  cour  qu'eurent  les  Coudé  et  les 


(1)  LauUdc  L'UIc,  seignenrd'Olon  et  de  ContergiCD,  mnrlâcn  IC64 
tlUrUieâeJauGouit,  sa  couelnej  mort  en  Hollande  le  ÎB  dfcembra 
1695.  To;.  la  fronce  protatanU,  art  L'itlt. 

(3)  Cette  lettre  aât<liiiiHlinAe,ii(Hipas4uu  la  Corr«ijmN(anc«4b 
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Coligny  T  Si  vous  examiDez  la  ccnduite  de  tous  ces  pn- 
miers  rérormés ,  soit  prioces ,  soit  gentilshommes ,  mena 
peuple,  gens  d'Église  ou  gens  de  guerre,  vous  trouvaref 
dans  les  uns  des  intérêts  mondains  pour  la  source  de  leur 
cbangement  et  l'amour  de  la  nouveauté  dans  les  autres. 
Mais  quand  il  y  en  auroit  eu  quelques-uns  persuadés  que 
la  religion  qu'ils  embrassoient  étoit  la  meilleure,  et  qui , 
avec  de  grandes  lumières ,  auroient  fait  une  vie  exem- 
plure ,  appartient-il  à  des  particuliers  de  réformer  l'Ë- 
glise,  et  cela  se  peut-il  faire  légitimement  hors  des  as- 
semblées ordonnées  par  le  chef,  qui  sont  les  condles  î 

Pour  moi ,  si  l'on  me  proposoit  de  changer  ma  religion 
pour  prendre  celle  des  Turcs,  ni  les  promess;^  ni  les  me- 
naces ne  m'ébranleroient  pas,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  que 
i'implorerois  j'irois ,  s'il  le  falloit,  au  martyre.  Hais  si, 
avec  toutes  les  raisons  quej'aurois  de  douter  dans  votre 
religion,  si  j'en  étois,  et  avec  toutes  les  apparences  que 
la  cathohque  est  bonne,  je  voyois  mon  prince  rés(du  de 
me  la  faire  prendre ,  je  ne  balancerois  à  le  contmter  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  en  faudroit  pour  m'instruire,  et  si,  je 
suis  ausû  mutin  qu'un  autre  et  surtout  dans  une  affiiire  où 
il  s'agit  du  salut. 

D'ailleurs  nous  convenons,  vous  et  nous,  des  mêmes 
pnncipes  :  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Passion 
et  de  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur.  Le  reste  est  si 
peu  de  diose,  qu'il  ne  vaut  pas  la  pdne  d'en  dédire  son 
maître.  Au  nom  de  ce  même  Dieu,  en  qui  nous  croyons 
vous  et  nous,  je  vousconjure,  mon  cousin,  d'écouter 
toutesles  raisons  divines  et  humaines  qui  vous  pressent  de 
changer;  qu'un  faux  honneur  ne  vous  rende  point  opi- 
niâtre :  si  sur  cela  vous  aviez  de  la  délicatesse,  l'exemple 
de  tant  de  gens  de  qualité ,  de  tant  de  gens  de  courage  A 
de  tant  d'habiles  gens  vous  ]&  devroiC  Aler.  Ce  même  bon 
esprit  qui  vous  fournit  tant  de  raisons  pour  appuyer  votre 
croyance  vous  doit  montrer  toutes  odles  que  vous  avei  de 
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revenir  à  nous.  Encore  ane  fois,  mon  cher  cotinQ,jeTou3 
en  conjure  et  de  (aroire  que  c'est  de  tout  moD  cœur  queje 
vous  cOTudlle  et  comme  je  me  cona^Uerois  moi-même 
si  j'étois  en  votre  place ,  car  personne  ne  vous  estime  et 
ne  vous  aime  plus  que  je  fois  et  n'est  plus  que  moi  vo- 
tre, etc. 


2176.  — Bttssy  à  la  duchesse  de  Villeroi. 


Quoique  la  mort  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  (i  )  n'ait 
pas  dû  TOUS  surprendre,  madame,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  TOUS  ait  affligée.  D  vous  témoignoit  bien  de  l'amitié ,  et 


(0  LenuTëdialdeVillerolmoDTiitleSSnoTeinlne,  àSSuu,  doyen 
dea  matéchani  de  France,  gouTemeurdaLj'ounBlaetcbefdii  conseil 
royal  des  finances.  •  Il  sToit  encore,  dit  Dangeau,  lea  appolnlemente 
degouTerDear  da  roi,  et  tiroitde  la  cour  llt,000fr.,  outra  les  appoin- 
tements  de  ion  gouTemement.  >  —  •  Il  y  a  bien  de  boni  contes  de 
ce  bonhomme,  grand  coartttan  et  grand  valet,  ajoute  Silnt-Simon.  Le 
loi,  lai  parlant  dea  cardinaux,  lui  demanda  certaines  choses  sut  leur 
rang  qn'll  Ignorolt,  et  le  maréchal  répondit  quil  n'en  savolt  rien 
anssl,  parce  qu'il  n'en  avolt  Jamais  iu  que  deux  (  Rlchetlen  et  Haïa- 
t\o)  et  que  ces  deux  ëloientles  maîtres.  On  lui  demandolt  aussi,  pen- 
dant la  r^ence,  qui  snecéderoltâBuliiOD,  eurin tendant  des  finances, 
qnlvenoitdemouTlr.<  Je  n'en  sais  Hen.dit-ll,  DiBie  je  wU  bien  que 
Je  euis  très-humble  serviteur  de  celui  qui  sera  surintendant  >...  C'é- 
tolt  encore  lui  qui  dlsolt  qu'il  fallolt  toujours  tenir  le  pot  de  chambre 
aux  ministres  tant  qu'Us  l'étolent,  et  quand  le  pied  venait  A  leur 
glisser,  le  leur  verser  sur  la  tdte....  Un  jour  qu'après  avoir  bien  at- 
tendu Pelletier,  contrôleur  général,  on  vint  lui  dira  qa'U  étolt  allé  i 
la  chasse  du  lièvre,  le  bonhomme  répondit  :  <  H.  Colbert  n'en  coo- 
roit  guère,  mais  il  en  prenolt  davantage  >....  C'est  encan  Ini  gol  di- 
soit  qu'il  timerolt  toujours  mieux  avoir  aSalre  k  nn  ministre  homme 
de  qualité,  son  ennnnl,  qu'à  un  ministre  bourgeois  wn  ami.  >[Jonr- 
ubI  de  Dangeau.t.  I,  p.  159.) 
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sa  ^  ne  gàtoit  rien  &  vos  affaires.  Je  vous  assiue,  nw- 
àaate,  que  Je  prends  k  votre  douleur  toute  la  part  qu'un 
ami  y  peut  prendre  tA  un  trè«;hiimkde  et  tiAa'flhtoatBt 
swfteuF. 


2176.  —  Buisy  au  marquis  d'ffaulerîve  {\  ). 
A.tHiumi,  u  t«  Mconbre  tOBt- 

Dans  le  malheur  qui  vous  est  arrivé ,  monsieur,  de  la 
mort  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi ,  vous  avez  eu ,  à  ce 
qu'on  m'a  mandé,  la  const^tion  de  le  voir  et  d'eq  rece- 
voir des  amitiés.  Je  prends  à  tout  œla  la  port  qu'ait  ami 
fldèleypeut  prendre  et  uûs  toujours  du  meiUew  de  oton 
cœur  votre ,  etc. 

8*77.  ~T-£usty  à  la  marquise  d'Bofiterive. 


La  piOte  que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre  père, 
madame,  m'a  fait  vous  plaindre  beaucoup  et  d'autant 
plus  que  les  boutés  qu'on  m'a  mandé  qu'il  vous  a  témoi- 
gnées en  mourant  ont  redoublé  votre  tendnsse  pour  loi. 
Je  vous  assure,  madame,  que  je  {ffends  une  très-grande 
part  k  votre  afilicUon,  car  personne  n'est  plus  que  moi 
votre,  etc. 


(1)  Nous  avons  tu  précédemDMBl  qu«  J«ui  Viguier,  marqnii 
d'Houieilie,  STiiit  épousé  Calheriiie  de  Meafville ,  Alla  du  maréchal 
deVlUtroi  et  vearsde  daax  aails  (leuHolsâs  Tounwu  et  le  duo 
de  Cbaulnei). 
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S1T8.  —  Smy  M  eue  de  BaMraiier  (i^ 

1  Bnui  i  N  II  diMBbn  t«S. 

n  y  a  huit  jours  que  je  marche,  monsieur,  dans  unpays 
de  traverse  et  ce  ne  fut  qu'hier  à  Dijon  où  j'appris  que  le 
roi  avoit  bit  choix  de  vous  pour  vous  mettre  dems  la  {dace 
de  H.  le  maréchal  de  Villeroî.  Mais  ceux  qui  vous  ont  té- 
moigné  leur  joie  dans  cette  rencontre  plus  tdtque  moî 
n'en  ont  eu  assurément  ni  une  plus  grande  bi  une  plus 
uncère  que  la  mienne.  Je  ne  me  suis  ptts  contenta,  mon- 
imt,  de  me  réjouir  pour  votre  IntérM  ;  je  l'ai  encore  fait 
ponrceluldêlagloire  du  roi,  qui  met  blatétflde  ses  flnance? 
tm  homme  des  meilleures  maisons  du  loyaume  et  d'une 
aussi  grande  probité  qu'il  y  en  ait  au  thonde.  Je  pne  Dieu 
de  tout  moU  cdâur  que  voUs  serviet  de  mattlia^tk  quatre- 
vinglsans  en  cette  charge,  et  que  vous  eroyiez  bien  qu'outre 
les  raisons  i^ûe  ]'ù  de  vous  hoUorer  pat  la  considération 
de  M.  votre  père ,  J'feû  àt  de  trfts-pftrtieulières  d'élre  toute 
ma  vie  pour  l'amour  de  tous  votre,  etCi 

31  Td.  —  Bustif  dn  due  de  iSaàit-Aigtum. 
A  Bottï,  M  la  Iteanlm  IMS. 

Je  Ile  sais,  mondeuri  si  te  diois  que  le  roi  vient  de  fiire 
de  M.  votre  fils  tné  doit  t>rMurer  quelque  avantage^  miùs 
j'en  ai  iine  joie  que  j«  n'ai  jttmeis  sentie  que  pour  mes 
propres  intérêts.  Vous  croyez  bien,  monsieur,  que  la  part 

(1)  0  On  nfaTolt  mandé,  dit  BaM;,qii«  ie  ml  Favalt  tBit  dief  da 
«mMll  nfkl  «n  IMBMK  » 

DoiiîHihvGoogle 


184  CORRESPOIfDANCE  DE  BDSST-RABlITm. 

({lie  TOUS  y  avez  fait  une  grande  partie  de  cette  joie;  ear 
mille  raisons  m'obligent  de  m'intéresser  fortanent  à  tout 
ce  qui  tous  touche  et  d'être  toute  ma  tIc  avec  tendresse, 
respect  et  reconnoissance,  TOtre,  etc. 


2180.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paria,  ce  IK  dirauliTa  IMS. 

Nous  parions  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et  moi,  de 
TOUS ,  mon  dier  cousin ,  mais  toujours  tristement,  parce 
que  tout  ce  que  nous  désirons  pour  vous  ne  va  pas  ii  notre 
fantaiùe.  Je  sais  que  mon  cousin  votre  fils  est  k  Paris;  U 
vous  aura  mandé  le  choix  très-exquis  que  le  roi  a  fait  da 
duc  de  Beauvillier  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de 
Villeroi.  C'est  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas 
contestés.  Il  a  bien  de  l'esprit ,  et  la  capacité  n'attend  pat 
le  nombre  des  années  [i]  ;  au  contr^re,  quand  on  est  dans 
la  fleuF  de  son  ftge,  on  a  toutes  les  pensées  et  toutes  les 
conceptions  plus  vives  et  plus  nettes  :  en  un  mot^  tous  les 
gens  désintéressés  sont  contents  de  ce  choix.  Vous  devez 
l'être  plus  qu'un  autre,  puisque  c'est  le  âls  de  votre  fidèle 
ami  qui  est  à  la  tête  du  conseil  et  qui  sera  bien  aTant  dans 


Le  jeune  d'Antin  est  menin  depuis  deux  jours.  Plût  i 
Dieu  que  votre  garçon  le  pût  être  I  11  faut  en  tout  r^arder 
la  Providence  ;  sans  cela ,  on  supporteroit  avec  peine  cel- 
les que  Dieu  nous  envoie.  La  vie  est  courte,  moncb» 
cousin  :  c'est  la  consolation  des  misérables  et  ta  douleur 
des  gens  heureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Excuseï 
ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en  un  mo- 


(1)  Le  dac  de  BeanTllller  n'avait  CD 
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meut  mademoiselle  de  La  Tronsae,  retirée  aux  Feuillan- 
tines.  Une  religieuse  entra  le  matin  dans  sa  chambre  et  la 
trouva  appuyée  contre  sa  chaise,  comme  si  elle  eût  été  en- 
dormie }  aus«  l'eslrdle  pour  jamais.  Elle  se  porioit  fort 
bien  le  soir.  Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse,  avec 
des  cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m'a  servi 
de  leçon  et  de  réflexions  depuis  trois  jours. 
J'embrasse  ma  dière  nièce  et  son  cher  papa. 

2181 .  —  Le  duc  de  Saint-Aignaa  à  Bussy, 
A  Vm^llv,  CBlB  lUcwmbn  l«SS. 

Le  compliment  que  je  reçois  de  vous,  monsieur,  m'est 
d'autant  plus  dter,  que  je  sais  qnll  est  plus  sincère  que 
tous  autres;  je  vous  en  fais  mille  très-humbles  remerde- 
ments. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  ffûre  savoir  la 
succès  de  la  lettre  que  j'ai  présentée  au  roi  de  votre  part. 
Cependant,  monsieur,  croyez ,  s'il  vous  [dalt,  que  c'est 
trés-v^tablement  que  je  suis,  etc. 

SI  82.  —  Le  due  de  Beatmllier  à  Butsy, 
A  TemOln ,  »  U  déMnbra  IMl. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  le  billet  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'é<a:ire.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  part 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  la  grâce  que  le  roi  m'a 
faite.  Soyez  persuadé,  je  vous  supplie, de  ma  reconocHS* 
sance  et  que  personne  ne  vous  est  dévoué,  monsieur,  plus 
sincèrement  ni  plus  absolument  que  je  vous  le  suis  (1).    i 

(1)  L'uinéfl  lesSietenninedaDi  1«  minuMlt  par  le  nd^  lui- 


iu       courespoksahu  h  bumt-rabutin. 

916s.  —  Btaty  à  madmoitÊlte  de  At|%  (l)i 

À  Okan ,  es  l*  Juiiet  KM. 

BiAJeuretKon  an>  maderoolffilte ;  JB le  eommawiBptt 
vous  tenir  la  parole  que  je  vous  al  donnée  de  vouB  eomjet 
la  lettre  que  j'écrivis  demifemnent  à  H.  le  eomt«  4*0- 
lon  (2) .  Ce  ne  sont  pas  des  chansons  que  cela  ;  majs  avec 
toute  votre  belle  humeur,  vous  êtes  aussi  bonne  pour  le 
sérieux  que  pour  la  bagatelle,  et  vous  vous  divertissez  en 
lisant  une  Lettre  de  saint  Augustin  comme  en  lisant  an 
joli  madrigal.  Les  directeurs  les  plus  sévères  ne  sauroient 
demander  davantage  à  une  fille  à  marier. . 

J'envoie  à  M.  d'Âutun  la  vie  de  Wancois  de  Loraine, 
duc  de  Guise,  qui  fut  tué  par  Poltrot,  au  ûége  d'Orléans 
Je  le  prie  de  vous  la  mettre  entre  les  m^ns  quand  ill'aura 
lue.  Je  nesiùsquira  écrite^  mais  je  n'ai  jamais  rien  lu  de 
mieux  écrit.  J'en  soupçonne  Saint-Évremont  (3).  Lisez-la 
avec  application ,  mademoiselle,  et  je  là  renverrai  repren- 


vant,  donné  comme  de  Bu&ey  et  qui  n'est  pae  tiangcrlt  de  sa  main  : 


(1)  CatIiWltiea«UlIad(dàlna 

(I)  Voy.  pba  bflDl,  p.  470. 

(S)  CetlB  rie  qnl  parot  en  IG81,  In-12,  n'eat  pas  de  Sainl-Éne- 
mont,  malBde  Je*ii-Baptlsle  dnTrôosset  de  Valinooiirt,  historiograplje 
du  roi,  membre  de  l'Académie  ftançalie.  CVoj.  BibUot,  Hittor.  de  ta 
Fraïun,  t.  ni-  a'  U.lti). 
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dra  de  vous  pour  la  rendre  h  l'un  de  mes  amis  de  V^oa, 
qui  me  l'a  pi^tési 


"iiSi.  — '  Mademoiselle  de  Ragny  à  Bussy. 

&  Aotna.MtJantiUiese. 

Je  ne  pouvois  commencer  l'année  par  une  chose  qui  mé 
fût  plus  agréable  que  de  recevoir  des  marques  àé  llion- 
neOT  de  votre  souvenir. 

J'ai  lu  t  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  tl.  d'O- 
loflt  et  quoique  le  sujet  soit  des  plus  sérieux,  je  n'ai  ja- 
mais oirï  de  ehaasons  ni  de  madrigaux  qui  m'aient  donné 
tant  de  plaisir.  0  me  semble,  monsieur,  que  la  fol  n'est 
p«s  nécessaire  pour  croire  ce  que  vous  dites  h  fi.  il'Olon. 
Vos  raisons  se  font  voir  et  se  font  sentir,  et  un  homme 
qui  »e  s'r  vend  pas  mérite  bien  de  passer  sa  vie  à  Quim- 
pttr-Copentin. 

Madame  de  Digoine(l)  a  une  grosse  garnison  cW  elle  ; 
je  lui  enveitois  votre  lettre ,  monsieur,  mais  elle  ne  veut 
rien  éooHler  si  on  ne  lui  parle  grec  ou  hébreu  el  votre  tel- 
b«  est  eU  bbau  et  bon  françois. 

J'attends  avec  impatience  que  M.  d'Àutun  ait  lu  l'his- 
toire du  duc  de  Guise,  et  je  vous  suis  extrêmement 
obligé ,  monsieur,  d'avoir  styogé  à  me  faire  part  de  cette 
belle  lebtute. 


(1)  LlTle  de  Chaodleu .  mariée  depuis  1664  à  Henri  de  Loriot,  ba- 
ron de  DIgOlne,  qui  m  TéTuglB  en  Sulua  et  inourot  à  Veve;  «n  IIH. 
(Voy.  ]i  Franc*  prituttcmie ,  wt  lorM.  ) 


HihvGoonIc 


4B8  CORItESPOIfDAITCE  DE  BUSSY-lABimN. 

H%S.~BuutfmducdeBeattviUier. 

A  ChiMQ,  M  1  Juwin  ItSt. 

Vous  savez  toutes  mes  disgrftces,  monsieur.  Je  ne  vous 
en  importunerai  point;  mais  vous  ne  savez  peut-4tre  pas 
qu'après  trente  et  une  campagnes,  dont  treize  dans  les 
premiers  emplois  de  la  guerre,  j'ai  cent  mille  écus  de  bien 
moins  que  je  n'avois  quand  je  commençai.  J'ai  vendu  des 
terr^  pour  m'acquitter  de  la  moitié  de  ces  dettes.  Je  dois 
encore  l'autre  moitié ,  pour  laquelle  mes  créanciers  ont 
mis  ce  qui  me  reste  en  décret  depuis  un  an.  Ha  présence, 
mes  prières  et  mes  promesses  les  empêchent  de  faire  fiiire 
la  délivrance  de  mon  bien  ;  mais  enfin  je  suis  &  la  veille 
de  me  voir  ruiné  pour  vingt  mille  francs  d'intér^ 
échus. 

J'ai  remercié  Dieu,  monsieur,  comme  du  salut  de  ma 
maison  quand  je  vous  ai  vu  phtcé  oii  vous  êtes,  et  je  n'ai 
pas  cru  que  de  quatre-vingt  mille  francs  qui  me  sont  dûs 
des  appointements  de  ma  charge  de  mestre  de  camp  gé^ 
néral,  qui  sont  mes  salaires,  je  ne  pusse  espérer  d'être 
payé  d'un  billet  de  l'épargne  de  dix-huit  mille  livres  que 
vous  donnera  le  marquis  de  Bussy,  et  qui  est  le  même 
billet  que  vous  prîtes  la  peine,  il  y  a  trois  ans^  de  solliciter 
pour  moi  auprès  de  feuM.Colbert. 

Si  je  demandois  au  roi  les  honneurs  et  les  établisse- 
ments que  les  charges  que  j'ai  eues  et  les  services  que  j'ai 
rendus  font  d'ordinaire  obtenir.  Sa  Majesté  pourroit  me 
répondre  que  ces  grâces  ne  sont  pas  seulement  pour  ceux 
qui  les  méritent,  mais  encore  pour  ceux  qui  lui  sont 
agréables.  Mais  quand  je  lui  demande  une  petite  partie  de 
mes  gages  pour  me  tirer  de  l'extrémité  où  je  suis  réduit, 
je  ne  saurois  croire  que  le  roi ,  juste  et  charitable  comme 
il  est,  me  refuse,  et  surtout  vous,  mon  ami,  étant  en  place 
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pour  lui  r^résenter  la  justice  des  requêtes  de  tout  le 
monde.  Je  vous  conjure  donc,  monueur,  de  m'aasister 
en  cette  rencontre.  Cest  au  nom  de  Dieu  que  je  vous  de- 
mande du  secours.  Peut-être  ne  trouverez-vous  pas  en 
votre  vie  une  occasion  plus  nécessaire  de  tirer  de  la  misère 
un  homme  de  services  et  de  qualité. 

M.  votre  père,  à  qui  je  àdis  de  l'argent  prêté  depuis 
douze  ans,  vous  pourroit  bien  dire  le  misérable  état  de 
mes  affaires.  Soyez  ma  rrasource,  monsieuTj  puisque  ce 
que  je  vous  demande  est  juste  etque  je  suis  avec  une  es- 
time infinie  pour  vous,  etc. 


}, —  Btmy  à  madame  de  Sévigné. 


3e  sais,  madame,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  part  que  vous 
prenez,  vous  et  notre  ami  Corbinelli ,  k  tout  ce  qui  me 
touche,  et  c'est  cela,  avec  vos  agréments,  qui  fait  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cceur. 

Hais  je  veux  adoucir  votre  tristesse,  et  pour  cet  effet 
vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu,  parce  que  Dieu,  qui 
m'a  donné  un  courage  plus,  grand  que  mes  peines,  me 
donne  une  entière  confiûice  en  lui.  Je  l'ai  remerdé  et  j'ai 
reçu  comme  une  grôce  particulière  de  sa  b(X)té  la  promo- 
tion de  M.  Boucherat,  mon  bon  ami  et  mon  allié  par  son 
gendre  M.  de  Harlay.  Je  l'ai  encore  remercié  de  la  place 
que  le  roi  adonné  au  duc  de  Beauvillier,  fils  de  mon  in- 
time ami  et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je  n'ai  pas  cru 
que  ces  deux  hommes-là  fiissent  dans  les  premières  places 
de  l'État  sans  me  servir  de  quelque  chose.  Avec  de  la  pa- 
tjence  et  de  la  santé,  je  verrai  la  fin  de  mes  maux,  et 
personne  n'a  plus  que  moi  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  préférées  de  M.  d'Antin  à  mon  fils  diez  M.  le  Dau- 
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phEn  ne  me  fait  poÎBt  de  peîBc  )  en  l'état  où  »oet  les  dtaseï 
cela  doit  être  ainsû  Soo  tenq»  Tiwdn^  s'il  plaît  à  la  Pro- 
vidence. Gomme  voeu  dites,  nudatae,  sil'w  nelaregar- 
doit  «tu  brièveté  de  la  vie,  les  mribeuwiXBtt^atsnas 
cesse  au  déMspt^.  Votre  triste  réfleiîon  ae  me  &it  point 
de  peine.  11  y  a  longtemps  que  je  vois  eourir  le  OKude 
.  Sans  m'altrister,  quand  ce  ta  «ont  pas  mes  amis  qui  meu- 
rent; cda  même  ne  me  fitit  pas  peur.  Je  vis  pi  a  s  régulière- 
ment qae  je  n'«  jamais  fait  :  aiasi  te  pb  qBî  me  poisse 
arriver  ne  me  donne  pdnt  d'atermes.  Je  vous  ctms^le 
d'en  user  ainsi,  ma  chère  couune;  votre  vertu  vous  est 
une  raison  de  bien  moins  craindre  que  moi. 

2187.  — Biasy  au  duc  de  SaiiU-Aigtum. 
A  Chaiea,  ca  1  janiler  ISSS. 

Jeneft^que  deretievùr  votrelettra  du  S6  décembre, 
monsieur,  parce  qoe  je  m  fais  que  de  reV«iir  ici  après  un 
voyagede  trois  semaines.  J'y  ai  apfNns  la  gTAce(l>  que  le  roi 
a  faite  à  madame  la  duehesse-,  vdM  fetimte,  dont  je  tous 
assure  que  j'ai  encore  plus  de  jme  que  de  ia  place  que  le 
roi  a  donnée  à  H.  votre  fils,  ptoce  que  je  sais  que  cda 
vous  touche  davantage.  Je  n'ai  que  fure  dO  me  niettee  e& 
pdne  pour  vous  persuader  de  ce  que  je  vous  dis.  Vous 
connoissez  le  fond  de  mcm  ooear^  mooneitt,  et  votf  s  savez 
bien  que  je  seroû  le  plus  médlant  homme  du  monde  si 
je  n'étais  le  pliis  fidèle  ami  et  le  {dus  recoontMssant  que 
vdUs  Bui^E  jamais. 

Vous  voulez  bien,  monsieur)  que  je  ne  sépare  pas  ce 
que  le  del  a  joint  et  que  je  témoigne  ma  joie  au  bas  de 
vôtre  lettre  à  madame  la  duchesse  votre  fienmiei 


(1)  Mxx  penjtau  a»  tiOO»  «eo*  (Voy.  Id  jr«n.  «db  t  «b  le». 
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À  la  dvekiti»  de  Samt-Àigaifu 

Oïd ,  madame,  je  suia  tnospMté  de  joie  de  la  giApaque 
le  Ni  vous  a  fiûle.  Je  voua  wpidie  à'ea  âtre  biea  persua- 
da «t  deeroùe  ^a  je  le  uûs,  moi,  qu'outre  Ifi  considé- 
ntioa  de  li.  votre  nart,  vâtre  vertu  voifi  a  eoooif  attiré 
ce  bienfait. 


9188.— floiy  m  <hc  dp  Uoaiamer. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  de  l'honoetiF 
que  mon  fils  m'a  mandé  que  vous  me  faites  de  vous  sou- 
venir de  moi.  Je  n'ai  pas  attendu  cela  pour  songer  à  vous 
de  la  manière  qu'un  ami,  un  allié  et  l'homme  du  monde 
qui  vous  estime  le  plus  y  doit  songer.  Cependant,  mon- 
sieur, je  vous  dirai  que  ce  qui  m'empêche  d'Atre  à  la 
cour  et  de  jouir  de  la  grâce  que  le  roi  m'a  bile  de  me 
permettre  de  rapprocher  Sa  Majesté,  c'est  le  méchant 
état  de  mes  affaires  et  que  je  ne  vois  point  d'autre  moyen 
de  sauver  ma  maison  que  de  mari^  mon  fils.  Il  aurtA 
pour  ceta  besoin  de  la  recommandation  de  Monseignear 
auprès  d'un  maître  des  requêtes  de  cette  province,  appelé 
laBoutière,  qui  a  une  sœur  à  qni  on  donne  deux  cent 
mille  francs.  Un  mot  que  Monseigneur  prendroit  la  peine 
de  faire  écrire  à  M.  de  Harlay,  intendant  de  Bourgogne, 
pour  demander  de  sa  part  cette  fille  pow  mon  fils,  fteroit 
i'alTbtre.  Cest  asseï  focHmnent  payer  les  services  do  trente 
et  use  années  et  les  appointements  de  quatre-vingt  mille 
francs  dus  à  un  homme  de  qualité  et  empêcher  sa  ruine 
entière.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  porter  Monsei- 
gneur i  faire  cette  grâce  à  mon  fils.  Les  bontés  qu'il  lui 
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a  fonjours  témoi^ées  me  fbnt  espérer  qu'il  ne  lui  refn- 
sera  pas  sa  protection  pour  cette  affaire  qui  établit  sa  for- 
tune ;  mais  l'amitié  que  vous  m'avez  fait  lliomieur  de  me 
promettre  et  de  me  témoigner  aux  occasions  m'aasare 
que  vouBvous  emploierez  fortementen  celle-ci.  Je  vous  en 
conjure,  monsieur,  et  de  croire  que  personne  n'est  avec 
plus  d'estime,  d'amitié  et  de  vénération  pour  vous  que 
moi,  votre,  etc. 


Sur  ce  que  J'avols  prié,  en  passant  à  Dijon,  H.  de  Harlsy 
de  parlera  M.  de  la  Boutière  du  mariage  de  sa  sœur  pour  le 
marquis  de  Bossy,  mondit  sieur  de  Uarla;  m'écrivû  cette 
lettret 

3189.  —Harlay  à  Btasy. 

A  IHjDii,  M  s  jnnitr  lis*. 

Je  viens,  monsieur,  de  parler  à  M.  de  la  Boutiëre,  avec 
qui  je  me  suis  fort  radouci  pour  l'amour  de  vous  ;  mais 
sur  les  premières  paroles  et  avaut  que  j'eusse  nommé 
votre  nom,  il  m'a  dit  qu'avant  que  de  mourir,  feu  s<hi 
père  étoit  engagé  sur  ce  dont  il  étoit  question  avec  un 
homme  de  robe  de  Paris ,  et  que  sa  sœur  étoit  résolue  de 
stdvre  son  choix  en  cela,  à  d'ailleurs  il  n'y  survenoît 
point  de  changement.  Cehi  m'a  fermé  la  bouche  et  j'en 
suis  demeuré  là,  nonobstant  la  confiance  dont  je  m'étois 
armé  par  votre  ordre  et  par  votre  avis. 

Je  suis  bien  fâché  de  voir  en  cette  occasion  que  je  suis 
condanmé  à  vous  être  toujours  aussi  absolument  inutile 
que  je  vous  suis  parfaitement  acquis,  et  c'est  beaucoup 
dire,  h  mon  grand  regret. 


HihyGoogle 
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iiOO.— Du  Breuil  à  Busty, 

A  Fuis,  u  t  jinriet  IMt. 

Je  okAb,  monsieur,  que  ma  lettre  tous  trouvera  à  Au- 
tun  où  la  bomie  compagnie  dent  être  assemblée.  Je  n'ai 
pu  me  donner  l'honneur  de  tous  écrire  plus  tût,  parce 
qu'il  n'y  a  que  dis  jours  que  je  suis  arrivé  et  qu'il  faut 
un  peu  se  reconiKiltre.  La  cour  va  aujourd'hui  àMarly  oii 
le  roi  donne  une  grande  fSte  et  une  loterie  de  cinq  cent 
mille  francs  aux  dames;  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  chez 
Gautier  et  quantité  de  bijoux  y  seront  étalés;  tout  te 
monde  y  pourra  aller. 

Le  mariage  du  prince  de  Tingrl  est  assuré  avec  made- 
moiselle de  Chevreuse  (i).  Il  a  été  quelque  temps  en  ba- 
lance, parce  qu'il  prétendoit  les  honneurs  du  Louvre 
comme  héritier  de  la  maison  de  Luxembourg.  Les  ducs 
s'y  sont  opposés.  Le  roi  les  lui  donne  pourtant  comme 
une  gr&ce  (ÀrUculière. 

Villequier  (2)  a  la  rougeoie. 

Le  roi  ira,  dit-on,  àLuxemboui^  au  mois  de  mars.  On 
ne  croit  pas  qu'il  aille  à  Strasbourg. 

n  n'y  aura  que  quatre  millions  cette  année  pour  la  ri- 
vière (3)  et  cent  mille  francs  pour  Versailles.  Le  roi  est 


(0  Marie-Anne  de  GhevreaBe,  fille  de  Charlet-Honorë  d'Albert,  duo 
de  La^nee,  née  eo  1671,  morte  le  18  Mptembre  1694,  épouu,  le 
3S  août  16S6.  Cbailes-Francols  Frédéric  de  HanbDOTency-Lnxem- 
bofug,  prince  de  Tlngrl.  fils  dn  dnc  de  Lnxemboarg,  né  le  32  février 
1661,  mort  le  4  août  1736. 

II)  Loalg  d'Auinont,  marquis  de  Villequier,  né  le  19  Juillet  1S67, 
moTt  le  6  aiTll  1133.  Il  était  ûls  aîné  de  Lonla-UBrle-VlctoT,  dnc 
d'Aumout,  mort  en  1704. 

{Z)  C'est-i-dlrepourleatiaTaDt  de^aqnednedeH•lDtalOD,qnlde- 
vait  amener  le*  eaux  de  l'Eore  à  VerBaïUei. 
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en  arrière  de  treize  millions  sur  cette  année.  Sa  Majesté 
s'est  réserré  pour  un  tsn^  sept  maisons  de  huguenots 
qui  ne  seront  point  comprises  dans  l'édit  qu'on  va  publier 
centre  eux  ;  ce  sont  MM.  de  la  Force ,  de  Scfaombe^,  de 
Royej  du  Bordage,  de  Ruvîgny  et  ce  qui  reste  de  la  mai- 
son de  Duras;  j'ai  oublié  t\iutre. 

N'attendes  pas ,  s'il  vous  platt ,  monsieiv,  dM  lettres  b 
la  CorUnEJli  ;  les  miennes  seront  Brai»  dmitissantei  et 
moins  conformes  à  votre  espnt;  mais  elles  satisteoDt  w- 
tant  votre  curiosité.  Kenbeuieux  à  je  voob  puis  pkire 
par  quelque  endroit  et  si  vous  êtes  bien  pwMiadi  de  la 
sinc^té  avec  laquelle  je  suis  vob«,  etc. 


3e  vois  tden,  madame,  que  je  manquer»  au  reoiei- 
vous(l)  que  vous  m'avez  donné.  S  ;  a  une  m»  ealrc 
vous  et  moi. 

Depols  l'ac^destda  léus^nt 

Ltaamtxmn'ualfinahcïieva  maint 
On  D'en  voit  plus  risquer  un  mal  presque  certain. 
Si  ne  n'est  aujoard'hui  l'on  passera  demalo. 

Tout  Tient  k  point  qui  peut  attendre. 

Pour  moi ,  si  comme  Léandre,  je  voyois  au  bout  de  mon 
passage  la  récompense  de  quelque  H^,  je  oe  dis  pas  En- 
core que  je  oe  hawadaBse  quelque  chose  : 

Hall  t^rta  Ae  fort  gnndet  «ans 
9tun  à  nage  Ite  fiafuz 


(I)  BoiBjr  devait  H  treover  l4  iS  }ainler«  Aahii). 


Saiu  aller  troaTer  sa  CMmène, 
VoBi  m*aTOQ«re> ,  aimable  objet, 
Que  cela  ne  Taut  pai  la  peine 
D'un  si  dUMIa  tnj«t. 


Le  jour  que  J'écrivis  cette  lettre^  J'dictl  dlneF  t  Alosne.  En 
mon  abfiâaee,  ma  fltled«  Odi^J*  &  qnt  J^veft  noolrt  la  co- 
pie de  tDA  lettre,  B'amasa  h  me  Hpondra  pottl-  Mtlame  de 
Mon^ea  :  et  le  soir  à  moa  retour  etie  roâlut  bie  tromper, 
comme  elle  avolt  fait  sur  la  réponse  de  ttiadame  de  Créance  ; 
mais  Je  ne  donnai  pas  dans  ce  panneau.  Cependant ,  comme 
cetterëponsemeparutjtdie.  je  la  mettrai  Ici: 

A  Uonlien,  oe  ISjaiiTlcittU. 

Tal  manqué  la  imoUte^  aHraideE-Toas,monsIetir,  ponr 
ne  noDs  point  embantaso'  )'in  ou  l'autre.  Que  Bares-rous  ce 
qoe  vous  auriez  fait  bI  J*bvoIb  été  &  &ntunl  Que  sato-Je  moi- 
mËmecequeJen'auroIspasfftltsI  tobs  ét(e«  venu  m'y  cher- 
chera nage  TU  vant  mieux  n'avoir  point  été  ni  l'un  ni  l'autre 
àone  si  rude  épreuve: 

An  rendei-voua  bI  vodb  aviei  manqué , 
J'anroU  souffert  de  votre  IndlfTéteoce; 
Si  de  paaseï  vous  euulei  ha»aidd, 

11  m'en  eût  trop  c«ûté 
lyiDgraUtude  ou  àé  reconnolssance. 

J'ai  encore  gagné  i.  demeurer  ici  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  ;  rien  n'est  ploa  JolL  C'est  grand  dommage,  monsieur, 
que  ma  réponse  ne  soit  pas  digne  d'elle. 

— Jene  mets  point  Ici  la  réponse  que  mefitmadamedeHont- 
jen;  car  quoiqu'elle  fût  bonne ,  n'étant  qa'es  proae,  elle  no 
paroitrolt  pas  auprès  de  l'autre. 

—Le  lendemain  du  Jour  que  je  récrivis  àmadame  de  Mont- 
jeu,  je  reçus  cette  lettre  en  vers  d'un  nommÉ  Rrammont, 
homme  d'eqirit  et  de  mes  amis  de  longue  main. 


•HihvGoogle 
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Anjou,  ce  HjunùTloat. 

Tôt  qui ,  fêtant  formé  la  dioUon  bI  pure, 

FalE  lerlTie  Pâtione  et  laTfuaet  Voltnre 

Par  cet  olr  de  la  coar  naturel  et  galant. 

Par  nn  gjnie  alBé,  par  ua  esprit  brillant , 

Bu»;,  qnl  tna  ebarmer  en  mAine  temps  qa'éerjre. 

Pu  CM  traita  dâUcats  qu'on  oalnt  etqn'oa  admire, 

Faut-Il  qns  le  deatln  t'ait  lait  naître  en  nn  rang 

Qui  t'oblige  a  cacber  ce  merrellleai  talent  ; 

Qae  noua  soyons  forcés,  cherchant  nos  aTantagea, 

De  dfsirer  ta  mort  ponr  lire  tei  onnages  P 

Edcoi  li  les  détonn  d'une  tausse  Tbdmls 

T'avolent  laissé  le  temps  de  parler  de  Louis, 

Hos  nerenx,  affamée  d'apprendre  des  merreUIes, 

H6  perdrolent  pas  au  moine  un  moment  de  tee  veillea. 

Mais  an  dfl>at  fftcbeux,  un  malbeureui  procès. 

Procès  bon  par  le  droit,  méchant  par  te  succès. 

T'a  fait  paaser  quatre  ans  en  traTall  inutile. 

Et  t'a  mis  en  danger  de  corrompre  ton  stjle. 

Que  maudit  soit  celui  du  démon  inspiré 

Qui,  du  droit  naturel  par  les  lois  altéré. 

Formant  nne  cabale  au  monde  ai  tuneete , 

Infecta  les  Fran^oia  de  Code  et  de  Digeâtel 

Heureni  furent  tee  Jours  où  sans  le.joug  des  lois. 

Le  twn  eene  étolt  Juge  et  les  ]uges  les  rois, 

Où  chacun  t  l'Instant  eortoit  de  son  affaire 

Sans  Toir  ni  procurenr,  ni  clerc ,  ni  commissaire; 

EtaaDfl  se  fatiguer  de  cent  soins  superflus. 

S'il  perdait  son  procès,  pajoit,  n'y  songeoit  pins  t 

Au  lieu  que  non»  voyons  la  chicane  infinie 

CoDBommant  notre  bien,  abréger  notre  Yie. 

C'est  en  ces  premiers  temps  qu'un  roi  Jndldeni, 

Qui  reijut  pour  son  lot  la  s^esse  des  cieux , 

DécooTrit  aur-te-champpar  un  arrêt  sévère, 

Les  mouvements  dn  coeur  de  l'une  et  l'autre  mère. 

En  ce  temps  ton  procès  jugé  par  le  bon  sens. 

On  anioit  condamné  ta  partie  anx  dépens  : 

Etleprlnce,  appuyant  l'honneur  delà  noblesse, 

Aurolt  de  l'impoeteur  puni  la  haidiesee. 

11  vant  pourtant  mieux  perdre  un  procès  quoique  bon, 

Que  de  l'avoir  gagné  dn  temps  de  Salomoa. 


jese.— JAHvren. 

Ne  fiflUga  doncplni.llyn  de  ta  gloire; 
Rctoarne  bu  gttai  LouIe  ,  ichèTe  son  Ustotie. 
Toi  senlilnlmltableen  tesexprenlom. 
Est  digne  de  ohantv  tes  grande*  acUons. 


âl92.  —  Buisif  à  ta  duchesse  d'HoUtein,  comtesse  de 
Baèutin. 

AG1i*Mii,UlS]uitietl8BS. 

Je  n'si  reçu  qu'à  la  an  de  décembre,  madame ,  votre 
lettre  du  10  juin  dernier.  C'est  que  madame  la  comtesse 
de  Bussy,  qui  étoit  il  Paris ,  attendoit  quelque  commodité 
pour  me  l'envoyer  avec  votre  portrait  et  celui  de  mon 
cousin.  Si,  comme  vous  me  le  mandez  et  comme  je  n'en 
doute  pas,  le  peintre  ne  vous  a  pas  faits  tous  deux  si 
beaux  que  vous  êtes,  il  faut  que  vous  soyez  les  deux  plus 
belles  créatures  du  monde,  car  tous  ceux  qui  ont  vu  vos 
portraits  se  récrient  sur  vos  traits ,  sur  vos  agréments  et 
sur  votre  bon  airj  et  pour  ma  fille  de  Coligny  et  moi, 
nous  en  sommes  charmés.  Je  vous  enverrai  au  premier 
jour  les  portraits  de  ma  famille.  Je  vous  ai  envoyé  ma  gé- 
néalogie dès  le  mois  d'août  dernier.  Vous  devez  mainte- 
nant l'avoir  reçue. 

Comme  mes  affaires  m'ont  retenu  en  Bourgogne  de- 
puis six  mois  et  m'y  feront  encore  passer  l'hiver,  je  ne 
sais  si  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  voir  M.  le  comte  de 
Locoviste  à  la  cour,  mais  en  tout  cas ,  je  lui  écrirai  de 
manière  qu'il  ne  pourra  pas  douter  que  mon  cousin,  votre 
mari ,  De  soit  de  la  maison  de  Rabutin,  dont  la  noblesse 
et  la  grandeur  est  assez  connue  par  les  histoires  de  Phi- 
lippe de  Comines,  d'Olivier  de  la  Marche,  de  Paradin 
de  Cuiseaux,  de  Sainte-Marthe,  de  Moréri  etd'autres.  Mais 
comme  vous  avez  présentement  la  généalogie,  je  vous 
conseille  de  la  faire  traduire  eu  allemand,  et  si  vous  von- 

«•    H,.,|0 
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lez  même,  de  la  faire  IblbriMèF  en  cette  langne,  le  ttaa- 
(ois  de  l'autre  côté,  cela  fera  taire  tes  envieux.  H  est  vrai 
que  M.  votre  mari  et  moi  sommes  sortis  de  Jeanne  de 
Montaigu ,  princesse  de  la  maison  royale  de  Bourgc^e, 
il  y  a  près  de  deux  cinquante  ans,  et  nous  ne  voyons  pas 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là  que  cette  alliance  sur- 
prit le  public.  C'étoit  pourtant  une  princesse  du  métne 
pays  que  le  gentilhomme  qui  l'épousa;  elle  étoît  même 
fille  unique.  J'écrivis  tout  cela  à  M.  le  comte  d'Amheim, 
il  y  a  près  de  deux  ans,  et  je  vous  envoyai  la  copie  de  ms 
lettre,  madame.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  r^andu  te 
bniit-là  dans  la  cour  de  l'empereur. 

Je  me  suis  donné  l'hotineur  de  vous  écrire  les  rusons 
pour  lesquelles  le  FHtRçote  dotit  je  vous  avois  toit  ne  re- 
cevoit  pas  la  grâce  que  vous  aviez  demandée  pour  loi  à 
M.  l'électeur  de  Bavière,  mais  je  vous  enverrai  bu  {mo- 
mîer  jour  uo  autre  homme  de  qualité  en  sa  place. 

Depuis  le  tetotir  de  nos  volontaires ,  M.  le  prince  de 
Conti  est  tnorl  de  la  petite  vérole  (4)  et  M.  le  priaoe  de  la 
Roche-sur-Yon  a  été  exilé. 

Je  vous  plains  fort,  madame,  de  l'absence  de  mon  cou- 
sin, et  si  l'état  ob  il  vous  a  laissée  vous  cuiBole  d'un  daté, 


(t)  L»  9  novembre  168&.  Il  aiait  gagné  la  petite  vérole  en  soignant 
aafemiDe.  •  Le  9  novembre,  dit  Dongeau  ,  le  Toi  apprit  ijué  H.  le 
prince  de  Contl  élolt  à  l'extrémité ,  qa'll  aToit  peirâu  tonte  wddoIi- 
sance  et  qu'on  lui  portolt  rettréme-oDctlon.  UnalHarsipTègll  mon- 
Tut  Mbs  ftTolr  pu  leceroli  lea  eacremente.  Hier  au  soir,  quand  mt- 
dame  la  princesse  de  Coati  eortit  de  sa  ciiambre,  il  étoit  aana  flèrre  et 
on  comptait  que  sa  mala die .n' étoit  rien.  En  s'éveillent  ee  matin  1 
cinq  heures,  il  a  seuil  que  la  tête  s'engageoit  et  n'^  pu  dlM  antre 
chose,  sinon  :  Ohl  ma  Ut9;  oh!  ma  tête.  Ton»  lea  remèdea  qn'on  lui 
a  tait  prendre  depuis  ont  été  inutilet.  Madame  la  princesse  de  Conti 
y  eit  allée  :  Il  ne  l'a  point  reconnue.  Tout  le  monde  eet  dana  une  ex- 
trême afllicUon  de  la  mort  de  ce  pauvre  prince  et  toutes  les  circon- 
stances rendent  la  ctiose  encore  plus  pitoyable.  >  (Journal,  9  novem- 
bre IG86,t.l,  p. 349.) 


h,  Google 
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El  vouB  sbat  de  l'atltre.  Cependiuit^  me  «Hiflaiit  en  votre 
jeunesse  et  en  votre  bon  tempéroDaent,  je  siiifi  ntvi  que 
vous  Bof ee  grosse  :  ce  aen  d'un  garçon  cette  foù,  et  vous 
en  êtes  présentement  délivrée,  puisque  vous  me  mandiez 
il  y  a  ail  mok  que  vous  étiee  grosse  d'autant  de  temps. 

Je  tous  écrinns  plus  souvent  que  je  ne  fais ,  madame , 
si  notre  éloîgnement  ne  rendoit  oot^e  commerce  difficile. 
J'espin  que  bes  dUBcuU^s  oesseront,  mais  quoi  qn'il  ar- 
rive, je  serai  toute  nu  vie  arec  la  tendresse  et  le  respect  le 
I^us  grmd  du  monde  votre,  etc. 

P.  S.  Je  voUs  envoie  la  copie  de  la  \ettn  que  j'écris  à 
M.  le  comte  de  Locotiste,  madame;  si  je  l'avoia  vu>  je  ne 
lui  en  aurcHB  pas  pu  dire  davantage. 


2193.  ^  Busty  ait  cemiè  de  Loeovûie 

k  Chueu,  u  ISjuiTler  IS86. 

Madame  la  comtesse  de  Rabutin  m'ayant  fait  l'honneur 
■de  m'éerire»  monsieur,  et  m'ayant  envoyé  une  petite 
c^sse  par  un  de  vos  gens ,  j'aurois  pris  cette  occasion  de 
TOUS  en  rœidre  grâces  pour  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  si  j'avais  été  à  la  cour}  mais  n'étant  pas  oicore 
en  état  d'y  aller  cet  hiver,  je  voua  en  t^oignerai  mon 
déplaisir  par  cette  lettre,  et  je  vous  dirai  que  l'estime  ex- 
traonlioaire  que  miadame  la  comtesse  de  Rahutin  me  pa- 
rolt  faire  de  vous  «  monsieur^  me  donne  une  brèa-grande 
envie  de  vous  connottre.  Je  ne  doute  pas  qu'avant  que 
racm  «Dusia  l'eût  épousée,  mon  nom  ne  vous  fût  déjà 
GOBDO  ;  mais  à  propos  de  lui ,  si  j'avois  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  je  vous  aurais  parlé  confoiTUément  &  œ  que 
i'eo  écrivis  à  M.  le  comte  d'Amheim  quand  il  vint  en 
France,  sur  ce  qui  m'étoit  revenu  qu'à  la  cour  de  l'empe- 
reur, on  avoit  dit  que  la  comtesse  de  Rabutin  avoit  épousé 
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un  aventurier  qui  se  diBoit  d'une  maison  dont  il  D'ét(ùl 
pas.  Je  lui  mandai  qu'il  étoit  cadet  de  maison  et  qu'il  y 
avoit  deux  cinquante  ans  que  nos  branches  éloieat  sépa- 
rées. Une  chose  que  j'oubliai  de  lui  dire  et  que  je  vous  dis 
à  vous,  monsieur,  c'est  que  avant  notre  séparation,  une 
princesse  de  la  maison  royale  de  Bourgc^e  avoit  Mt 
l'honneur  à  Hu(^es  de  Rabutin  de  l'épouser. 

Je  crois ,  monsieur,  qu'étant  ami  de  madame  la  com- 
tesse de  Rabutin ,  vous  serez  bien  aise  de  savoir  ces  véri- 
tés et  de  les  répandre  en  Allemagne  à  votre  retour.  Je 
vous  en  supplie  et  de  croire  que  pas  un  François  ne  fai> 
pins  de  cas  de  votre  naissance  et  de  votre  mérite  qw 
moi  et  D'est  plus  votre,  etc. 

2194.  —  Bussy  à  du  Breuil. 

A  Cbuen.  ce  la  jmiisr  KBfl 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  6,  monsieur; 
vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles. Nous  ne  sommes  pas  encore  à  Autun;  le  séjour 
que  ma  fille  de  Coltgny  a  fait  à  Dijon  et  moi  à  Bussy,  a  été 
plus  long  que  nous  ne  pensions.  H  n'y  a  encore  personne 
dans  la  bonne  ville  que  M.  d'Autunj  ce  seroit  assez  pour 
me  faire  bâter  d'y  aller.  Je  dhioi  l'autre  jour  avec  lui  et  il 
me  demanda  si  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles. 

Ma  sœur  de  Toulongeon,  madame  de  Hontjeu  et  nous, 
avons  fait  les  Rois  chacun  chez  nous;  les  eaux  nous  ont 
empêchés  de  nous  assembler. 

Je  crois  la  fête  de  Marly,  monaeur,  mais  point  do  tout 
la  loterie  de  cinq  cent  mille  francs;  le  roi  n'a  jamus  fait 
une  si  grande  profusion  dans  le  temps  qu'il  a  eu  le  plus 
d'argent,  et  aujourd'hui  vous  me  mandez  qu'il  est  en  ar- 
rière de  treize  millions.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
pousfiftt  les  libéralités  si  loin. 

i-.<i",G(Hinlc 
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Quand  H.  deTÎDgri  se  seroit  donné  an  diable  (1),  comme 
a  fait  son  père,  il  ne  seroit  pas  plus  heureux  qu'il  est. 

Les  courtisans  seront  bien  fftchés  du  voyage  du  roi  ;  il 
leur  &ut  de  l'ai^eot  comptant  pour  cela,  sans  le  tracas 
dnroyafie. 

Une  des  raisons  encore  qui  me  fait  douter  de  la  loterie 
de  dnq  cent  mille  firancs ,  c'est  que  le  roi  ne  veut  mettre 
que  cent  mille  francs  cette  année  à  Versaillea;  cependant 
personne  ne  doute  qu'il  n'aime  mieux  Versailles  que  les 
dames  en  général. 

Les  maisons  que  8a  Majesté  ne  vent  pas  comprendre 
dans  l'édit  qu'il  va  faire  publier  contre  les  huguenots  lui 
seront  bien  obligées  ;  cependant,  toute  celte  grikce  n'ira 
qu'à  être  forcées  de  changer  les  dernières,  car  dles  y 
viendront  conmie  les  autres. 

Quand  M.  de  Gorbinelli,  qui  a  de  l'esprit  inBaiment, 
m'écrit  des  nouvelles ,  il  ne  les  écrit  pas  mieux  que  vous; 
et  des  nouvelles  bien  écrites  me  divertissent  autant  que 
des  réflexions  et  des  raisonnements  et  sont  aussi  ccm- 
formes  k  mon  esprit.  Je  m'accommode  de  tout  ce  qui  est 
bon,  soit  sérieux,  soit  badin,  et  dès  là,  monsieur,  vos  ma- 
nières  sont  de  mon  goût  et  surtout  votre  cœur  que  j'es- 
lime  et  qui  vous  a  attiré  le  mien. 


ai9S.  —  Bussy  à  ffarlay. 


Avant  que  de  répondre  à  votre  lettre  du  3  de  ce  mois , 
monsieur,  je  vous  diru  que  quand  je  vous  dis  adieu,  je 
croyois  partir  le  lendemain  de  Dijon;  mais  mes  affaires 

[1)  Leitinqmoti  qui  «Dlvent  Bontntorés  mile 
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m'ayant  retenu  «Dcore  ééat  fmn ,  je  se  p»  ftke  mt» 
chose.  Vous  Btoyem  bien  qtw  j>urais  wievx  famé  non 
tonpa  avec  vous  qu'avec  H.  le  président  Jaoob  et  autres, 
quand  mémece  n'eussent  pas  été  des  d^anders. 

Pour  répondre  maintenant  à  ce  que  vous  pmRz  k 
p^iede  memonder  par  voIrelettoeduSdecemob,  je 
votis  ArHl  que  si  «oas  aviez  fait  la  fiortran  de  nnm  Sts  par 
le  ptss  grand  étabfissëmant  dn  royaume,  Je  M  vous  aa- 
Tott  pas  pins  d'obligation  que  je  tobe  en  ai.  Je  regude 
le  cœur  avec  lequel  mes  amis  m'assistent,  obsb  m'amoser 
au  anecte.  Je  mis  fâché  seidebamt  que  vous  ajrez  fiùt  à 
contre-asor  des  pas  qui  ont  été  inutiles^  Je  vous  en  dé- 
mode pArdon  et  j'espère  qu'en  quelque  aatre  rmcoatre 
voua  en  ferez  qn  aarviroot  à  votre,  ete^ 

2196. — Èussyâ  la  marquise  d^Êp&isééi, 
i.  ChaKil,  M  I*  jiDTtftr  IXM. 

On  m'a  mandé  que  vous  étiez  k  Paris,  madame,  et  que 
M.  de  Guitaud  (1)  étoit  mort.  Comme  nous  l'aimions  et 
l'estimions  également  vous  et  moi,  je  Vous  en  fiais  le  même 
compliment  que  vous  me  Feriez  si  vous  m'aviez  écrit  la 
première.  H  faut  dire  la  vérité;  la  France  pouvoit  faire  de 
plus  grandes  pertes  que  ceUe-Iè. 

11  y  a  mille  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus;  cepen- 
dant œ  ne  sera  pas  tmoore  pour  cet  hiver ,  car  je  le  pas- 
serai à  Autun  ;  mais  en  quelque  lieu  que  je  sois,  madame 
je  vous  assure  que  vous  y  aurez  un  ami  fidèle  et  un  très- 
humble,  et«. 


HihvGoo^lc 


IHB.i-IAimBB.  B03 

Vous  arez  eu  raium,  ntoiiMe«»,  dt  cko1i«  que  le  roi  se 
dORBeroH  pas  «nq  c«at  mille  titxM»  pmv  uae  loterie  sux 
dames;  cependant  sa  Ubéralité  «t  aHée  t  deux  cent 
mille  (4). 

9a  IhjesU a  leadu  IM  eabées  k  M.  de  Vaidegoogmie 
il  leij  avott  aabwfois.  On  doute  pFésHitement  du  voyage 
à  cause  de  la  gnwaease  de  aiadame  la  DouphÎBe. 

La  eomtesse  de  Roye  t?)  aquinze  jours  pom  allertrou- 
ver  son  mari  ;  elle  mène  ses  deux  grandes  âUes  ;  les  pe- 


(1)  11  y  avait  A  cette  lot^ie,  qui  Be  fit  à  Uarlj,  quatre  boutiques 
des  qnatra  «altOBS  de  ruuia,  lÉDam  pu  ta  Dau^ln,  les  ducs  du 
Haine  et  de  Boorboa ,  et  mesdameH  de  MonteepiD  ,  de  Haintenon, 
de  Hilaqgw,  de  Bourbon  et  de  Chevrenae.  ■  On  7  tronvoU,  dit  Dan- 
geau  ,  des  étofTes  magnlOques,  de  l'argenierle  et  de  toutce  qnl  con- 
vient à  cbaque  maison,  et  les  bommes  et  les  femmes  de  la  cour  j 
Jonolent  et  empoitoient  teul  ee  ^u'Ua  gagnoient  On  croit  qu'il  j  avolt 
btea  pour  quinie  ia|ll«  ylatole»  de  bardes.  On  joua  jusqu'au  souper 
et,  après  qu'eu  eut  Qui  le  Jeu,  le  roi  et  Monseigneur  donnaient  entera 
ce  qui  lestolt  dsns  les  boutiques.  ■  (Journal ,  fi  jauTier  I6B6 ,  1. 1, 
p.  «T.] 

(1)  ËHMbBlhteDtiilort,llleileG«!r-J>UoBe«,  nutrqcis de Dwtu, 
moTteALondiesealTlfifà  6ï  ans.  Elle  avait  ipouiten  ififiS  sw 
cousin  germon,  Frédéric-Charle»  de  la  Boctiefoucauld,  comte  de 
RoïeetdeBouc;,mort1e9]uln  1690. Le  comte,  lieutenant  gënËral 
dès  107S  et  léH  protestast,  avait  lAlenn  en  lesa  l'antorteaUoD 
d'^et  seiTlr  le  roi  Ae  Dasemaik,  qui  le  m^Da  pand  nufféchal 
de  ses  wm£ai.  En  1686  il  se  letira  4  Hambourg,  où  sa  fem^e  vint  le 
rejoindie,  et  passa  en  Angleterre,  où  H  fut  créé  (IGSS)  pair  d'Irlande 
Bons  le  nom  de  comte  de  Llttord.  —  Son  fils  aîné,  le  comte  de  Roucy, 
abjura  avant  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  et  £es  deux  aolres  Qls, 
mis  an  ceUége  Louls-le-Grand  ,  en  sMlIrent  wttiollquet.  (Vej.  la 
Fraïue  protutanU,  ait  la  RocbefoucauldJ. 

f.<i",G(Hinlc 
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thes  entreront,  l'une  chez  madame  de  Hiramion,  et  les 
antres  dans  d'autres  couvents.  Ses  garçons  seront  chez 
H.  de  Duras. 

n  y  a  eu  une  petite  intrigue  qui  a  brouillé  madame  de 
Saint-Géran  et  madame  de  Mainlenon  ;  cela  est  raccom- 
modé. Le  détail  n'est  pas  boa  à  écrire. 

lyoïonne  a  été  à  l'extrémité;,  d'un  abcès  au  derrière  ;  il 
se  porte  un  peu  mieux. 

Le  bonbomme  marédial  d'Estrades  va,  ditron ,  prendre 
congé  de  la  compagnie.  Il  n'y  aura  pas  presse  à  é^  gou- 
verneur de  M.  de  Chartres  ;  cette  place  porte  malheur. 

Dieu  veuille  que  vous  n'ayez  point  de  r^ret  au  p<Ht 
de  mes  lettres  1  U  est  vrai  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
ma  rassurer  là-dessus. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  d'Olonne  est  plus  md. 


219S.  —  Le  doc  dé  Montauaier  à  Btasy. 

&  VusaillM,  ce  IB  îssaia  ISSS, 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  S  de  ce  mois,  qui 
m'a  donné  beaucoup  de  joie  pour  les  assurances  que  j'y 
ai  trouvé  de  la  continuation  de  votre  amitié  pour  moi , 
dont  je  vous  suis  très-obligé.  J'eusse  parlé  à  monseigneur  le 
Dauphin  de  l'affiiÎFe  dont  vous  m'écrivez,  sans  que  H.  votre 
fils  m'a  prié  d'attendre  à  le  faire  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
temps.  Cependant,  je  vous  dirai ,  monsieur,  que  monsei- 
gneur le  Dauphin  ne  demandera  point  en  mariage  la  de- 
moiselle dont  est  question  pour  M.  votre  fils  sans  en  de- 
mander la  permisûon  au  roi,  qui  ne  la  lui  donnera  pas 
sûrement,  parce  qu'on  ne  l'emploie  point  pour  de  pa- 
reilles choses.  Il  pourra  bien  écrire  à  M.  de  Harlay,  inten- 
dant de  Bourgogne,  ou  lui  recommander  les  intérêts  de 
M.  votre  fils;  voilà  les  offices  qu'il  Ini  peut  rendre.  Poar 
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moi,  VOUS  me  trouverez  toujours  disposé  k  vous  servir  et  à 
vous  doimer  des  marques  en  toutes  occasions  de  la  pas- 
sion  avec  laquelle  je  vous  honore. 


3199.  —  Busty  à  du  Breutl. 

A  Auliiii,c«»j(UiTi*iiee«. 

J'arrivai  hier  ici,  monsieur  ;  ce  fut  le  m&rqais  de  Bussy 
(jui  m'apprit  la  fêle  de  Marly.  J'en  estime  plus  l'invention 
cl  la  galanterie  que  la  magnificence. 

n  y  a  plus  de  deux  mois  que  je  sais  la  grftce  que  le  roi 
a  faite  à  M.  de  Vardes. 

Je  ne  doute  pas  que  la  grossesse  de  madame  la  Dau- 
pbîne  ne  rompe  le  voyage  du  roi;  on  oe  la  voudra  pas 
laisser  seule,  comme  on  fit  en  1683,  quand  on  vint  au  camp 
de  la  Saône. 

Le  roi  n'aura  point  de  repos  qu'il  n'ait  réduit  tous  les 
huguenots  au  giron  de  l'Église;  les  mmsons  distinguées 
n'auront  qu'un  peu  plus  de  temps  que  les  autres  pour  y 
revenir. 

Jamais  rot  de  France  n'a  fait  de  si  grandes  actions  que 
celui-ci  ;  mfùs  celle  de  l'hérésie  déracinée  du  royaume  est 
la  plus  grande  de  toutes  et  lui  fera  plus  de  bien  pour  son 
salut  et  pour  son  État  que  pas  une. 

Peut-on  avoir  autant  d'obligation  à  une  personne  qu'en 
a  madame  de  SaintrGéran  à  madame  de  Maintenon  et  se 
brouiller  avec  elle? 

Madame  d'Olonne  pourra  gagner  plus  de  bien  qu'elle 
n'en  a  à  la  mort  de  son  mari ,  mais  elle  ne  sauroit  gagner 
plus  de  liberté. 

Comme  c'est  la  mauvaise  santé  de  M.  de  NavaîUes  et  le 
grand  &ge  de  M.  d'Estrades  qui  les  ont  Mt  mourir,  il  n'y 
aura  pas  moins  de  presse  à  être  gouverneur  de  H.  de 
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Chartres  qu'U  y  en  aun  à  ttNU  lea  étobliaseineats  utiles  et 
howHAbles. 

Quand  vos  lettres  ue  seroient  pas  les  lettres  de  mou 
anii,  je  ne  plaindrois  pas  le  port  des  nouvelles  qu'elles 
m'apprennent. 


SSQO.—Du  BrewUà  Bvisy. 

A.  Pull,  MtSjuTltrlUt. 

Vous  saurez,  monsieur,  que  M.  du  Bordage  (4)  se  sauva 
mardi  dernier  avec  sa  famille.  Le  roi  en  a  été  fort  surpris 
et  fort  fflché. 

Ce  même  jour-là  il  y  eut  un  démêlé  enfPe  la  «tomfesse 
de  Soissons  et  la  maiéchale  d'Estrées  qui  se  tenoit  sur  les 
épaules  de  madame  la  comtesse,  pendant  que  ihadame  la 
Dauphine  étoit  au  billard.  Le  roi,  qu'oti  60  fit  apercevoir, 
dit  à  madame  la  Dauphine  qu'elle  pouvoit  s'ennuyer  là; 
et  sur  cela ,  madame  la  Dauphine  alla  incontinent  d'un 
autre  côté. 

Madame  la  comtesse,  qui  avoit  eu  le  matitt  titie  contesta- 
tion avec  madame  de  Ventadour  sur  le  passe-devant,  s'en 
plaignit  an  roi.  On  ne  sait  pas  ce  que  Sa  Majesté  Ini  ré- 
pondit; mais  l'on  dit  dans  le  monde  qu'il  eùt  mieux  vala 
que  la  plainte  fût  venue  du  comte  de  SoîssoDS. 

On  parle  d'une  personne  do  grand  monde  qui  est  ac- 
couchée un  peu  précipitamment.  Je  vous  en  manderai  le 
nom  au  premier  ordinaire  (2). 


le  30  JuiTiCT,  At  bangeauf  on  sot  que  lo  maïquli 
de  Bordage,  avec  »e«  enfanta,  u  femme  et  mademolgella  de  U  Hoas- 
«aïe .  ra  belle-MEur,  étolent  partis  de  Paris  j  endi  paeaé  et  s'étolentmls 
en  chemin  pour  ticber  à  sortir  du  Toyaume.  ■ 

(3)  On  m,  à  la  date  dn  n  lantîer,  dans  le  ipurnai  de  Dangen, 
i  propos  d'au  iMuutfBde  et  d'un  bal  chei  madanM  de  MontesHD  i 
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Pendant  qae  J'âcrivois  cette  Irt^,  on  m'est  venu  dire 
qaa  M.  du  Bordage  et  toute  sa  fttmfHe  «voient  été  arrêtés; 
il  est,  dit^i,  «B  grand  dMger(l). 

n  y  a  eu  une  esptee  de  régiraient  pour  les  apparte- 
mentsr  sur  ce  que  deroièrement  M.  le  Abc  deSaint-Aignan 
fut  poussé  dans  la  chamtwe  du  lit  un  peu  rudement;  un 
guéridon  fut  renversé  et  une  girandole  cassée.  H.  le  doc 
d'Aumont  exagéra  la  chose  au  roi  et  lui  proposa  de  ftire 
im  r^lemenl.  Se  Majesté  lui  dit  de  faire  comme  it  l'en- 
tendroit.  Ainsi,  jusqu'à  sept  heures  du  fi(Hr,(m  ne  recevra 
dans  la  chambre  du  lit  que  les  princes ,  les  ducs  et  les 
maréchaux  de  France  et  leurs  enfants;  flans  la  chambre 
auprès,  les  gens  fort  connus,  et  dans  la  troisième,  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  tant;  niais  à  sept  heures,  tout  le  monde 
entrera  à  l'ordinaire. 

n  y  a  deux  jours  qu'oq  fit  sortir  H.  de  Gassé(2)  de  la 
première  chambre. 

On  me  vient  de  dire  que  c'est  mademoiselle  de  Poi- 
tiers (3)  qui  est  accouchée  brus^ment  ^  dans  une  autre, 
je  vous  dirai  le  détail. 

Le  roi  a  renvoyé  l'ambassadeur  de  Hollande  en  son 


fu^endu  roi,  et  K.Hoi^u,  premier  )i:)éd«clji  de  maduoe  la  Dsqpbiqe, 
y  allèreat,  Le  public,  qui  cbarclie  toujaun  i  dire  du  nu],  répuDdlt 
un  bruit  4e  cette  nudadie-là  qui  le  trouTera  eottèrement  fatii  dans  la 
Bulte  ae»arément.  ■  Saint >Sliii(in  a  ajouté  ui  note  ■■  %  Celle  sTsntara 
perdit  ptâui<H>dle  de  Poltlan.  > 

(1)  llfat  aiiJtépTésdeTrelan.aSBfemmeaétébleuéed'DDeoap 
de  tdall.  Ce  bodI  Iw  pajMiu  qui  l'ont  arrflé  et  qui  faisoient  la  garde 
pour  empMu*  Jm|«u  de  la  reUglon  qui  veolent sortir  du  rojanme... 
....  On  mtee  dn  Bordage  dant  la  eitadeUe  de  Lille,  sa  remme  dans 
caile  ëa  Cambrai  atmademotselle  de  la  Honitaye,  ^a  belle-eœur,  dana 
celle  de Toanal.  On  laltrerenii  les  enfanta  à  Parie  et  1I«  seront  él» 
via  dana  notre  leligUm.  ■  /ouniol  de  Dangeau,  34  Janvier. 

(3)  jBcqn«  de  Matignon,  eomte  de  Gaué. 

13)  Le  nom  eat  biffé  lur  la  manuacrlt.  .-.         , 
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pays ,  pour  dire  k  ses  nuttrw  qu'ils  eussent  à  Ini  bîre  n- 
voir  pourquoi  ils  «mx^ent. 

11  y  eut  meraredi  une  mascarade  diea  madame  de  Hon- 
lespan.  Il  y  avoit  une  banque  où  tous  les  fenillels  éttuent 
noirs.  Le  roi  alla  quérir  le  lot  de  madame  la  DaujAine  et 
lui  rendit;  c'était  un  petit  papier  qui  enveloppoit  on  dia> 
mant  de  cinq  cents  lonîs. 

D  y  «  tous  les  jours  des  mascarades  et  de  petites  fêtes  à 
VcnaiDes.  Faute  de  grandes  nouvelles,  il  faut  remplir  sa 
lettre  de  bagatelles. 


Î201.  —  Iht  ffreuU  à  Biocy. 

k.  Tuil ,  M  »  juiTier  ISS8. 

Ce  fut  &  Aresnes  que  le  Bordage  et  sa  famille  furent  ar- 
rêtés. On  a  séparé  le  mari  et  la  femme;  l'un  est  à  Lille  et 
l'autre  je  ne  sais  où. 

On  dansa  bier  un  ballet  à  Versailles  (1);  c'est  un 
nonuné  la  Lande  qui  l'a  fait,  qui  prétend,  ditKm,  sup- 
planter Lulli. 

M.  de  Heauz  fit  l'oraison  funèbre  de  H.  le  chancelier, 
vendredi  fc  Sûnt-Gervais.  Ob  dit  qu'il  y  parla  moins  de 
lui  que  des  cardinaux  de  Richelieu,  Mazarin  et  de  Retz,  et 
que  de  M.  le  Prince.  En  un  mot ,  on  n'en  est  pas  con- 
tent 

Dangeau  épouse  mademoiselle  de  Lévestin  (3);  on  ne 


(t)  Le  BalXtt  de  b>  imoMiu.  Voj.  MtrtMe  galani,  féntO',  p.  394. 

(S)'>  La  oomtesH  Sophie  de  Lowensteln  étolt  fllle  cbaDolnaHe  de 
Ttwnt.  Elle  étoit  flUe  de  nudtme  la  Dauphine  et  derlnt  dame  do 
palili  de  l'antre  Dtnpbtne,  m  belle-fiUe,  et  une  dei  favorites  de  nu- 
dame  de  Halntenon.  Jalle  et  TertaeDW  eomme  let  anges,  nae  figure 
de  déesse  dans  les  aire  ;  douce,  bmae,  d'an  boo  eapdt  atdont  la  bonlé 
loi  tenott  lien  d'élendae...  Sa  mtee  étolt  Mear  dn  cardinal  de  Van- 
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croH  pas  qu'elle  en  stnt  contente.  On  dit  qu'elle  aura  les 
honneurs  du  Louvre. 

H.  de  Ruvigny  et  toute  sa  famille  ont  permission  d'aller 
en  An^^erre,  cÂ  le  nu  leur  coatinuera  leurs  pensions. 

SSOS,  ^La  marquise  de  Montoiatre  à  Bussy. 
AFaTli,i»l*iItTTial«M. 

Je  crois  que  vous  anrec  su  la  prise  de  M.  du  Bordage; 
il  s'étoit  sauvé  avec  sa  f^nma,  sa  belle-sœur,  son  fils  et  sa 
fille;  1^  femmes  déguisées  ea  hommes.  On  a  blessé  ma- 
dame du  Bordage  en  la  prenant;  on  l'a  laissée  dans  la  ci- 
tadelle de  Cambru ,  son  mari  dans  celle  de  Ulle,  sa  belle- 
soeur  en  celle  de  Tournai  ;  sa  fiUe  dans  ud  couvent  et  son 
fils  duis  les  cadets.  On  leur  va  feire  leur  procès;  s'ils  se 
font  catholiques,  le  procès  sera  terminé. 

Madaillan  (i)  a  changé;  il  a  écrit  une  lettre  sur  les  mo- 
tifs de  sa  réunion,  car  il  ne  vent  pas  qu'on  dise  conver- 
sion, que  je  ue  doute  pas  qn'U  vous  ait  envoyée.  Gela  est 
DD  peu  théologien  pour  nous  autres  catholiques.  Les 
huguenots  trouva  cette  matière  aisée,  et  s'en  mâoit 
tous. 


tembcrget  leur  père  étolt  U  cinquième  génératloii  de  Lonli,  ttitie 
Frëdërlc ,  pntDé  de  l'élaeteuT  Loui8  le  Btibn....,  qol  époiui  aœ  sim- 
ple demolMlle,  GUIie  de  TeUngen  en  14S2,  dont  II  eut  Louis,  tige 
de  Lavenstein.  C'ait  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  lee  mariages  de 
It  DUlngiDclie.  ■  (Saint-Simon,  note  anr  le  Jovmal  de  Dangeau,  1. 1, 
p.  ai  6.) 

(I]  Philippe  de  HadalUan,  comte  de  CfaauTlgné,  marquis  de  l'Es- 
parre,  mort  en  1T19 1 SO  ans.  Voy.  la  France  prolettanU  [art.  Ha- 
d^Uan],  qui  elle  4e  lut  om  rtdkale  pièce  de  rera  «ni  sa  conver- 
lU»,  pitee  insMe  dans  le  JTeratre  ffa&mi  du  mois  tfarrll  1SS8.— La 
lettre  dont  parle  nudame  de  IfoDtatalre  est  dans  le  mtcne  joonuU, 
fivrUr,  p.  216.  , 

48.   oyk- 
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Or  »  Até  ^  ¥•  de  )4  FoEfie  ga^  paf^cU,  et  u)  lui  9  dffflo^ 
ordre  d'aller  chez  lui,  en  Normandie,  ^  ROil  p^  e» 
GuienOB. 

un  &  prie  encoiâ  ï»»»  flg  gp^t^  t^PHpes  4'>it1gH^it)t¥ 
qui  ae  sauvoient. 


2203.  —  Du  Breml  à  Bussy. 

A.Firii,  es  S  férrlBi  16» 

Le  roi  ne  s^Bt  pas  levA  aujourd'kai,  moBsîeur,  k  eause 
d'âne  tumeur  qui  lui  &  paru  au  detrïère  (1).  On  B'«9t  pas 
bien  str  que  ce  soit  un  clou,  8a  Majesté  f  tenu  conseil  de 
finances  dans  sa  chambre,  et  a  bit  dire  à  madame  la  Oan- 
pbine  qu'il  n^étoit  paa  asiei  iqalade  peur  empêcher  qu'il 
n'y  e6t  appastement  ;  il  a  envoyé  eberdier  madame  de 
Mûntenon  par  Bonlaœs. 

Mesdemoiselles  de  Poitiœ  et  de  Loubea  s(nt  toitîes  de 
diei  Madame  (^}.  On  »  <»donné  au  marquis  d'Effiat  (3)  de 
donnw  vingt  mille  écns  à  la  pc^mière  pouc  paya  set 
dettes,  et  pour  la  payer  de  ses  pâs^s;  et  le  roi  a  dh  que, 
si  elle  se  conduisoit  bien,  il  loi  continuevatt  sa  pensioa  de 
quatre  mille  francs. 

On  dit  que  mademoiselle  de  Clisson  doit  ^user  M.  de 
la  Breteapbe,  gQuveraeur  de  Bombourg;  et  ntad^pioiseUe 
de  la  Ghaussaye  le  marquis  da  Foix  (1),  capitûne  des 


(1)  A  la  cniB»e,  dit  Dingeaii. 

(1)  Dont  bUu  éUiept  f)llts  4't>™BWi' 

t>)  Antoine  Boj^  mvaol*  4'^fBnt,  K^n^taf  4eiu^  da  Affi  AY^r 
Mm»,  moft  le  %  Juin  nia.  i  ||  m».  SP'finï  ^n^rSumn,  U 
onpoli»)))]»  BHqrii!tM4'4])9ietgfi«. 

[*)  R(««  fle  ^m,  dit  m  [BManw  (H  m»,  «1 W  fflttfa  4h  n»w* 
itiiasvoiTétéiiiBrié. 

r. .HiT.GoO^lc 
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Baisses  àt  Honstenr  ;  ainsi  il  ne  resteroh  (dm  HadtnM  que 
mtulenu^salle  de  Oiftte&utlers. 

H.  le  duo  d'Uzig  est  facconunodé  avec  M.  de  HoqUn- 
àer  ;  M.  le  Prince  a  fût  cet  accommodement. 

If.  le  grand  prieur  de  Vendôme  va  en  An^etem. 

M.  d'Olonne  monrut  dimanche  dernier  <l)  après  avoir 
reçu  rextréme-oDctioD  ;  il  se  fit  porter  snr  sa  teicpsse, 
disant  qu^  voaloit  \àt  le  soleU  enuwe  une  fbis. 

Le  n»  a  envoyé  Brissac  avec  des  gardes  pour  enlever 
les  enfants  du  duo  de  la  Force  ;  pour  sa  personne  on  Ite 
envoyée  à  sa  terre  de  la  Boulaye  où  il  y  a  une  grosse  gar- 
nison. Dans  raudienee  qu'il  avolt  eue  du  roi ,  il  lui  avoit 
dit  que  dans  trois  jours  il  donnerdt  contentement  à  8a 
Majesté.  Ces  trois  jours  expirés,  il  lui  demanda  permission 
de  se  retirer  en  Angleterre.  Y^^il^  le  sujet  ou  le  prétexte 
du  traitement  qu'on  lui  fait. 

9M4.  —  Le  marquis  de  Mvu^  à  Muity. 

A  Vamm»,  et  T  lérrlec  IBM. 

J'eus  Jijer  une  conversation  d'une  demi-heure  avec 
M.  le  duc  de  Beauvillïer  dans  sa  chambre.  Il  me  témoigna 
beaticoiip  d'e^ime  et  beaucoup  d'amitié  pour  vous  ;  mais 
ni  par  votre  lettre,  m  par  tout  ce  que  je  lui  pus  dire  en 
conformité,  je  aç  pus  l'obliger  de  se  charger  de  f;^re 
valoir  l'ordonnance  de  Motion,  n  me  dtt  que  ce  seroit 
empiéter  s^r  1^  charge  de  contrA^ur  général  ;  qu'ils 
s'étoient  fait  une  loi  absolue  de  ne  rien  usurper  hm  sur 
l'autre,  et  qu'il  ipe  conseilloit  de  m'adresse?  à  lui,  ou 
plutôt  de  mettre  pu  piacet  en  votre  nom  à  l'ordinaire  ;  d'y 
joindre  une  copie  de  l'ordonnance,  et  de  donner  la  même 


toiiiîHihvGooj^lc 
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cboK  ta  contrAIenr  général  ;  qirïl  en  arrireToit  de  deux 
dioses  l'ane  :  ou  que  le  roi  dédderoît  segl  on  qtfû  fenA 
rapporter  l'afiaire  au  consâl  ;  qœ  si  le  dernier  anÎToit  il 
Ucberoit  k  noua  rendre  service  et  d'eq  faire  voir  la  justice 
an  Kn.  Je  sois  donc  résdu  de  tenter  cette  voie  lundi  fto- 
dtain,  afin  d'en  pouvoir  avcriv  réponse  avant  que  je  sois 
obligé  de  partir. 

Le  roi  est  au  lit  depuis  mardi  ;  son  mal  est  nu  cbu  su 
derriër&  On  le  voit  manger  -,  on  espère  qu'il  se  lèvera  de- 
main ;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  appartement  h  l'onlï- 
naire. 

Je  vous  envorois  le  foctum  de  l'abbé  Foretière  {l]con- 
tre  une  partie  de  l'Académie  qui  Fa  chassé  du  corps;  mais 
le  pcHTt  en  seroit  trop  dier. 


Le  mftme  Jour  que  Je  reçus  cette  lettre,  J'écrivis  oefle-cl  n 
comte  d'Olon ,  dont  la  réponse  qnll  avolt  faite  &  ma  première 
lettre avDlt  été  perdue,  et  Uavolt  été  chassé  à  Golngamp. 

HfXi.  —  ffuasy  au  comte  cPOloa. 


Tout  ce  qui  s'est  passé  sur  votre  sujet  depuis  le  8  dé- 
cembre dernier,  monsieur  mon  cousin,  me  donne  tnen  du 
déplaisir.  Votre  éloignement  an  bout  du  royaume ,  votre 
santé  altérée ,  l'horrible  douleur  où  vous  avez  laissé  ma- 
dame votre  femme,  \out  cela,  dis-je,  capable  de  donner  de 
la  pitié  &  des  indifférents  me  touche  sensibleineQt ,  mn 
vobe  parent  et  votre  ami.  H.  l'évëqne  d'Autnn,  dont  vous 
oûDDoissez  l'honnêteté  et  la  douceur,  m'a  souvent  entre- 

(t)  Toj.  plni  loin  la  lettre  de  BoBir  en  date  du  4  mal. 
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tran  de  Totn  sf^re  en  me  témoignaDt  une  grande  envie 
de  vous  servir.  La  maladie  de  madame  d'Olon  redoubla  le 
désir  qu'il  en  avoit,  et  croyant  adoucir  ses  maux  s'il  pou- 
v(Ht  vous  rqiprocher  d'elle,  il  résolut  de  s'employer  à  la 
cour  pour  votre  rqtpel.  Vous  savez  combien  HH.  les  évê- 
qaes  ont  de  crédit  dans  les  a^res  de  la  nature  de  la 
vôtre.  Je  ne  doute  pas  que  celui-ci,  en  qui  le  roi  a  beau- 
coup de  créance,  ne  soit  en  état  d'obtenir  des  grflces  qu'il 
demandera  pour  vous.  Rendez-vous  en  digne,  mon  dier 
cousin,  par  votre  docilité.  Je  vous  en  conjure,  non-seole- 
ment  pour  l'intérêt  de  votre  salut ,  mais  encore  pour  celui 
de  votre  famille,  qui  est  perdue,  si  vous  n'en  avez  pitié.  Je 
vous  ù  déjà  supplié  d'écouter  les  raisons  divines  qui  vous 
doivent  obliger  de  changer,  mais  ne  négligez  les  humaines, 
car  vous  savez  que  Dieu  attire  les  gens  à  lui  par  plusieivs 


SS06.  —  Z«  marguù  de  Busiy  à  Btaiy. 
A  VrauUlBi,  M  11  Hotlct  KM. 

JaDCoart  (1)  a  &it  abjuration. 

Hauterive  a  salué  le  roi  et  Monseigneur  depuis  qud- 
ques  jours. 

Le  maréchal  d'Estrades  étoit  hier  à  l'agonie.  Benserade 
dit  sur  cda,  qu'il  étoit  fort  difficile  d'élever  des  gouver- 
neoTS  à  M.  de  Chartres. 

Sonneeorse  (2),  qui  a  fait  autrefois  le  £ou»  (for,  que 


(1)  Piene-AntotnedeiaacoDrt,  marquis d'Eapeuinee,  né  en  less, 
mort  en  1734.  Voy.  sur  la  lamllle  de  laucourt  l'excellent  utlcle  qui 
loi  Bat  coneacTé  dan)  la  Fronce  protMtan(«. 

(3)  Vé  k  HanelUe,  moTt  en  1T06.  Le  recueil  de  gcs  pa6s1ee  a  éti 

publié  m  1120.  , 

ooyic 
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TOUS  avez  tronré  joli ,  monsletir,  ^^h  de  tfttxe  trMvd 
dans  les  satires  de  Despréaux  (4),  en  s  composé  une 
conb^  lui  qu'il  Intitule  le  Luiriot  (Vf.  Despréaux  qui  a 
su  c(?Ia  a  fait  cette  épigramme  : 

Grinds  écciTaifu  ^t  ipênie  forçcj 

De  vos  yers  recevoir  le  priï. 

AU»  tenir  en  m«  fertle 

Li  pliM<]aa  «M  MB*  dHtanlnéi 

PlnduKM  et  CaUm  *eq«  tOm^m  »)• 

Ia  pçiir  que  [ç  roi  a  d'être  longtemps  assis  fempécha 
tÙ^  (]c  venir  tm  ballet,  et  par  la  jnéfpe  raison  ('on  ne 
verra  point  si  tdt  4''mide  iâ.  On  le  jou^a  vendredi  à  Paris. 
Uûnseigneur  ira  pour  le  voir. 

Je  vous  envoie  un  placet  que  Sanguin-KgneroHes  a  pré- 
senté au  roi  : 

n  ne  m'i^itacUent  pai  d'eatiei  dans  toi  afbiree  i 

Ce  HTOlt  un  peu  trop  de  curiosité. 
Cepmdaot  l'antre  Joot,  songeant  i  met  mlfèreg. 

Je  odonMale  blm  de  VoUe  Majesté. 
Tont  bien  compté ,  J'en  al  la  mémoire  récente , 
Il  Tona  doit  rerenlr  cent  mllUoni  de  rente, 
Qui  rendent  ï  peq  près  wnt  mille  feae  par  Jour. 
Cent  mille  éeua  pat  Joar  en  font  quatre  far  beura. 

Pour  réparer  lea  maux  présenta 
Qna  u  t«nimra  »  faiM  *  W«>I»>D  ^w  ^rwpf. 
^e  ppurrois-Je  obtenir,  Kra,  avant  que  Je  ineure, 

Un  quart-d'beure  de  votre  temps  ? 


(1)  Voy..  entre  autres,  satire  tu,  vers  4&,  épttft  u,  vers  Gt,  etc. 

(3)  Lt  Lutrigot,  publié  t  Harseille.  Vo;.  la  lettre  de  Boilean  1 

Brossette,  en  date  du  l"  avril  lïOO. 

(3)  Pima  les  éditions  de  Boilean  ce  demln  ven  est  diangé  ainet  .- 

Uiùèn  «1  Hrriu  vani  itltrteBl. 


HihyGoOgle 
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230?t  — Buui/  au  due  de  SaitH-Aignan. 

A  Antm,  ce  tl  ttrrin  Itsi. 

Au  Dom  de  Dieu,  monsieur,  je  vous  supplie  de  mo 
mander  ce  que  le  roi  vous  a  dit  sur  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  présenter  de  ma  part  k  Sa  Hiajedé. 
Vous  êtes  UD  trop  bon  ami  et  trop  régulier  pour  me  laisser 
si  longtemps  dans  l'incertitude  et  dans  la  misère  où  je 
suis.  Je  vous  demande  tout  juste  comment  la  chose  s'est 
passée ,  afin  que  ^  la  réponse  n'est  pas  favorable,  je  ne 
m'attende  plus  k  la  pitié  du  roi,  et  que  je  me  contente  de 
passer  ma  vie  à  prier  Dieu  pour  la  longueur  et  pour  la  pros- 
périté de  la  fl«ite.  Si  Sa  Majesté  ne  daigne  pas  avoir  soin 
de  moi,  Dieu  m'assistera  immanquablement ,  car  j'ai  une 
entière  cosSance  en  luii 

Adieu,  monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  toutes  les 
imtwrh&Btés  que  je  vous  ai  données.  J'ai  bien  du  regret  de 
veut  «TO»  été  tant  ï  charge  et  de  n'avoir  fàyé  tous  vos 
bieirfaitfl  qa'avcc  de  bdles  pwn^;il  est  vrai  qu'elles  par- 
toient  dtf  meilleur  cœur,  du  [Aua  teixke  et  du  plus  recoQ- 
it  qui  Rrt  jamitis. 


2206.  —  Du  BreuU  à  Bussy. 

à.  PaîÉ,  a  (S  ttrrier  ICMi 

H.  de  SelgWSf^  a  porté  atitti  S  M,  de  BobonAe^  éê 
sortir  du  ta^iâtwi.  11  va  en  Portagaï.  Vmb  avfs,  mn»i 
aient,  le  rang  qu'il  y  tieat  (I). 

[[)  11  avait  été  nomme  ducetgraad  de  Portugal, en  ré«cinpeine  des 
MTf  Hw  Htm  Hait  imliu*  ce  HI*  ton  de  la  guure  d'Ind^cadaBce 
Gonlre  l'Eip*glM> 

DoiiîHihvGoonIc 
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Les  deux  detnoisdles  (1  )  qui  sont  sorties  de  chez  Madame 
ne  doivent  pwnt  aller  chez  madame  la  Dauphine  faire  leur 
cour;  cela  est  un  peu  fflcheux ,  mais  le  temps  est  un  bon 
rentraymr  (2),  Le  marquis  d'Ëffiat  qui,  comme  vous  sa- 
vez, est  bien  avec  le  roi,  a  bien  fait  son  devoir  pour  les 
deux  demoiselles. 

On  m'a  mandé  qu'il  se  tât  de  grands  amas  de  troupes 
en  Alsace  et  de  grands  préparatifs.  On  ne  prévoit  pas  sur 
qui  la  nuée  tombera. 

Mon  épouse  et  mol  nous  réjouissons,  monsieur,  avec 
vous  du  gain  du  procès  de  madame  la  marquise  de  Mon- 
tataiie. 


2209.  —  L'ivique  d'AiOtttt  à  Bvity, 

LiuHuijr,  w  ti  tiniir  lUI. 

On  ne  peut  pas,  monsieur,  avoir  plus  de  sujet  que  j*^ 
ai  d'être  content  et  édiâé  de  mademoiselle  de  Jauooitrt  et 
de  madame  d'Olon  ;  elles  firent  hier  leur  profession  de  fin 
entre  mes  mains,  avec  ce  qui  restoit  de  leur  suite.  Q  me 
parut  qu'elles  désireroîent  que  cela  f&t  setret;  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  possible.  Je  leur  ai  seulement  ré- 
pondu que  ce  ne  UfscdA  pas  de  ma  part  que  cette  action 
deviendrait  publique ,  et  elles  peuvent  compter  sur  Dta 
parole;  elles  m'ont  donné  la  leur  de  faire  tout  ce  qui  sont 
en  leur  pouvoir  pour  réduire  M.  d'Olon  à  se  rendre  à  la 
raison  et  à  la  vérité,  et  je  crois  qu'elles  s'y  qtpliqueront  de 
bcHme  foi.  Après  avoir  longtemps  consulté  s'il  étoit  à  pro- 
pos de  demander  un  nouvel  ordre  pour  le  Mans ,  oh  elles 


[D  V07.  plus  haut,  p.  510. 

(3)  ReDtnyeiur  M  l'ouvrier  qui  KoUayo,  c'ctt-ii-dirs  nBOH 
In  tapiMerlM,  U*  dtapt ,  Im  moiuMlliHa,  etc. 
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disent  avoir  beaucoup  de  parents,  pour  <Méans  ou  pour 
Paris,  votre  omsid^ation ,  monneur,  emporta  la  balance 
pour  Autan ,  et  je  leur  remis  aossitôt  l'ordre  que  j'avois. 
Elles  me  dirent  qu'elles  écriroient  tout  aujourd'hui  et  tout 
demain  i  M.  d'Olon  par  un  honune  exprès.  Ainsi  de  quel- 
que consolation  que  leurpuisse  être  le  voyage  que  vous  vous 
proposez  de  Caire  à  Confoi^n,  il  me  semble  que  vous  le 
devez  différer.  J'espère  retourner  demain  à  Autun  ou  tout 
au  plus  tard  vendredi,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  dire 
davantage  sur  ce  sujet,  en  vons  assurant ,  monsieur,  que 
personne  n'est  arec  tant  de  sincérité  et  de  respect  que  je 
suis,  votre,  etc. 


2S10.  —  la  margutie  de  Montataire  à  Bussy. 
A  Fuii ,  oa  IS  lirriei  l«8S. 

M.  de  Hadaîllan  m'a  montré  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  d'Olon.  On  voit  bien  par  là,  comme  il  est  dit 
dans  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme,  que  les  gens 
de  qualité  savent  tout  sans  avoir  rien  appris.  On  ne  vous 
eût  pas  soupçonné  d'être  théologien.  M^  en  vérité  quand 
on  a  bien  de  l'esprit,  ou  parle  bien  de  tout. 

On  a  donné  trois  petits  coups  de  lancette  au  roi  pour 
ouvrir  ce  clou  qu'il  avoit;  il  se  porte  fort  bien.  Dieu 
mexâ.  L'onguent  de  madame  de  û  Daubiais  l'a  mis  eu 
état  d'être  ouvert  (1}. 


(1)  Itangeau  écarlt  le  17  février  i  <  On  a  mis  au  roi  l'empUtte  de 
madame  delà  DoblalB,  et  elle  l'a  td  mettre  elle-mâne.  •  — Et  plna 
loin  (le  30)  :  •  Od  a  Oté  l'emplâtre  de  madame  de  la  OïdilaU,  pan* 
qa'dle(tw)iw  taltpaïaueid'ettet  ■ 


=<i  r*G  oogic 
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mu.^maimi  *  «Ai^é  Jkh9  (1). 

B  fiwi  <)M  ja  vous  fme  m»  fttiHt  uQùtiéj  mea  cbœ 
edtlrin,  que  je  d'obi  pei  <^etdbeF  bt«a  leia^  «s  ayMit  la 
dOtm»  dm  aicni  sng^  hprèa  eet  »vRal-prof>es  ^  je  vous 
(finû,  SUf  1«  «oBfsmtidù  que  }'ù  eiie  «fvse  1«  P^  RapiHf 
UMehMt  tw  BfiMm  de  la  oow,  ï^'y  ma  semble  que 
M.  TOtrâ  fils  doit  tftdieT  de  fiûtey  par  ses  «oilicitatioasj 
ce  que  vous  demandez  au  P.  Rapin,  que  ce  dernier  feroît 
auprès  du  P.  de  la  Chaise  fort  lenteoient  et  peut-être  fort 
iDutilement.  Il  faut  que  M.  votre  fils  fasse  des  amis ,  qu'il 
soit  faontiéld,  pofi}  obligeâDÏ  et  rïvil  ââA's  basseAsCj  mais 
avec  l'aîp  d'un  homme  malheureux,  qui  a  besoin  du  se- 
cours des  amis  et  îles  ennemis  même  de  son  père.  Il  y  a 
une  certaine  conduite  en  l'état  où  il  est,  qui  seroit  admi- 
rable, mais  i^on  ne  sauroit  insf^rtr.  II  est  t^  rude,  trop 
violent  et  trop  âvantageti^  en  paroW.  6ete  m'est  venu  de 
traverse  :  je  tons  le  dis  avec  dntitié.  Si  j 'êkAi  de  ce  ptfyâ4A, 
(^acouf),  je  sercriSEs  gouvernante;  HMisfy  térMioncédS 
bon  ctEdr.  Peut-être  qii'il  e^  fort  Men,  car  il  finrt  toajOMS 
douter  de  ce  qu'on  tie  sâ^t  poirri  par  soi-même.  Ce  (ptt  je 
sais,  monéber  cotiâin,  C'ett  Flntérél  qne  je  pfVffds  k  tctas 
et  k  voâ  èbîer^  GDfaMd.  Je  Hiets  nda  nièce  de  Oo^ny  ft  b 
tête,  e(  je  l'embrasse  tentffementet  r^tinëHêmt  U«  Hf 
vous  fait  mille  compliments  k  tous  dedx. 

(1)  LesiDoieiuiesédlUonsdonnent,  à  la  date  du  as  février,  anelet- 
tee  de  Corbinelll  à  Buesy,  lettre  qui  est  composée  de  pbràaes  ptisel 
i  dM  leHrM  de  madama  de  UonlatMre  et  de  dn  fireull.  Elle  se  ia- 
mine  par  l'enTo)  d'une  pièce  de  t«s  aa  la  banqueroute  des  /ncu- 
rablsi. 

(%)  UeammeDcement  de  cette  lettre  a  été  biffé  tnr  le  m 
et  le  feiillUt  tur  lequel  u  trouvait  le  nste  fl  été  enlevé. 


3212.  —  Bvi»S  ^  "xu'o'>i«  ^e  S^ff"^  (1)< 


Je  ne  doute  pas,  madame,  que  tous  n'ayez  parlé  au  bon 
P.  Baçia  mieux  que  je  n'aurois  foit  moi-mémei  car, 
qiUHqu'il  aoit  mon  bon  ami,  ja  suie  astuté  que  oe  que  voua 
Ini  avn  dit  l'a  encore  animé  davantaga  k  s'amidoyer  pour 
mai  auprès  du  P-  1b  Chaise.  Cependant ,  ai  Dieu  n'y  met 
la  main ,  tout  cela  sera  iuidUe.  Qaaad  ja  dis  û  Dieu  n'y 
nal  b  main,  je  ne  veux  poc  dlca  uukaieitt  a'tl  laiéiaa  ago 
les  c^ies  8P<wndee ,  j'enteoda  que  ^il  na  tounhe  le  c<£ur 
éa  foi,  l'amitié  du  suEintendant  (S) ,  l'amitié  et  l'alliauoe 
di  chanoaliat,  tout  cala  aoa  infruetuaux.  ie  aaia  bien 
qn^  m  but  pat  attendre  les  bru  cmiBés  laa  geooun  de 
la  PfwidMiee  ;  auui  m'aidai^je  autant  qu'on  la  peut  bire, 
et  mon  fila  emploie  mea  ^aâets,  m^s  lattna  e4  sea  sirili- 
ctt^tienapoiu  da>  demande^  légitimes.  De  voua  dire  nuin- 
tnaat  si  l'ambassadeur  09  gftte  pràat  par  aas  mqnièreB 
lajvsticâde  mesdemandea,  je  n'en  voudrois  pas  juier, 
car  je  sais  qa'il  est  nide,  hautaiq  oà  il  n'est  pas  ques- 
tion de  l'être,  enfin  pétri  de  la  férocité  de  RouvUla  ^  àa 
la  chaleur  de  Rabutin.  De  remède  à  cela  je  n'en  sache 
pùut  qu'up^  Scande  adversité,  un  gi^nd  fiig^  p^  la  mort, 
car  les  avis  ne  font  rien  contre  l'impétuosité  du  tempéra- 
ment. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  de  la  part 
que  TOps  prenez  à  ma  famille,  et  surtout  de  votre  ten- 
^Ksse  pqur  la  pauvre  Coligny  ;  elle  sent  cela  comme  elle 
k  4oit,  et  tous  deux  nous  vous  aîfnons^  vous  et  madame 
de  G^gn^n,  plus  que  tous  nos  parents  ensemble. 

(0  Lea  feuUleU  BDTlegqoeU  cette  lettie  était&»lle  ont  Méeole- 
T<t  dn  mumaott. 
m  Cluds  la  Pdtettar. 
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4813.  —  Busty  au  roi. 


Plaise  à  Votre  Majesté,  Sire,  me  pardonner  si,  ne  sa- 
chant quel  ordre  mettre  au  d^lorable  état  de  mes  affres, 
je  l'ai  suppliée  très-humblement  de  me  faire  payer  d'un 
billet  de  l'Épargne  de  dis -huit  mille  livres,  qu'où  m'ftTwt 
donné  sur  ce  qui  m'étoit  dA  de  mes  appointements  de 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère.  Je  savMS 
Inen,  comme  me  l'a  fait  dire  H.  le  cootrAleur  géDéral,  que 
cela  pouToit  tirer  k  quelques  conséquences  ;  mais  je  caroyois 
que  mes  services  et  ma  misère  extrême  me  pouvoi«it  bire 
avoir  quelque  distinction.  Cependant,  Sire,  Votre  Majesté 
nel'apasjugéaiosi^savoloirtésoit  ^te;  mus  au  nom  de 
Dieu  secourez-moi  par  le  même  principe  que  vous  avez 
assisté  les  misérables;  la  plus  grande  ptul  ne  vous  a  pas 
servi,  peu  ont  tant  de  besoin  qoe  moi ,  et  pas  un  n'ume 
avec  plus  de  respect  Votre  Majesté  que  je  fais,  et  ne  prie 
Dieu  de  meilleur  cœur  pour  sa  prospérité  et  pour  sa  longue 
vie  qoe  moi. 

2214.  —  Butsjf  au  P.  de  la  Chaise  (1). 


Je  vous  supplie  très-humblement,  mon  R.  P.,  d'observer 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  qui  est  que  je  ne  demandois  point 
de  récompense ,  car  outre  que  je  n'en  méritois  pas ,  c'est 
qnejenem'adresseroispasà  voussijem'en  sentois  digne. 
Mais  je  vous  conjure  de  demander  ait  roi  pour  moi  quel- 

(1)  bi  lui  flnTOïUt  le  pluet  piMdeut. 

i-.<i",G(Hinlc 
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qnes  marques  de  st  charité;  cela  est  de  votre  mlnist^, 
Void  les  saints  jours  qui  approchent  où  les  plus  durs 
s'amollissent  en  faveur  des  pauvres ,  et  où  le  roi  qui  est 
charitaUe  dam  tous  les  temps  leur  fait  encore  de  plus 
grandes libéralîtés.  Eh  1  monR.  P.,simesserrice8nesoDt 
pas  dignes  de  récompense,  au  moins  valent-ils  assez  pour 
que  le  roi  me  fasse  les  grfices  qu'il  fait  aux  misérables  qoi 
ne  l'ont  pas  servi.  S'il  étoit  besoin  de  grandes  exhortations 
pour  le  porter  à  faire  du  bien  aux  pauvres,  l'emploi  que 
vous  avet  auprès  de  lui  vous  y  obligeroit  ;  mais  vous  n'avez 
qu'à  le  faire  souvenir  d'eux,  mon  R.  P.>  et  oatre  son  ÎD- 
dinatiou,  Dieu  lui  donne  encore  plus  de  pitié  qu'il  l'ordi- 
naire par  les  petites  incommodités  par  lesquelles  il  le  fait 
souvenir  de  la  misère  humfûne.  Ne  vous  rebutez  donc  pas 
pour  les  méchauts  succèSj  mon  R.  P.,  ne  m'abandonnez 
pas.  Ce  n'est  plus  seulement  de  la  reconnoissance  de  ma 
part  que  je  vous  promets  pour  le  bien  que  vous  me  pro- 
curerez; c'est  encore  la  récompense  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  assistent  les  misérables.  Je  ne  vous  saurois  assez 
dire  combien  je  le  suis,  mon  R.  P.,  ni  combien  je  suis 
votre,  etc. 

i215.  —  Bussy  à  Corbinellù 


Après  vous  avoir  Eatigué  du  rédt  de  mes  chagrins, 
monsieur,  il  est  juste  que  je  vous  réjouisse  de  nos  diver- 


En  ndte  de  cela ,  Je  lui  envoyai  laa  lettres  di 
Qréancé,  de  madame  de  Hon^eu  et  les  réponses.  Je  lui  en- 
voyai les  lettrée  (i) et  la  version  de  l'ëplgramme  de 


(1)  n  7  a  lot  pluiienn  mota  blHs  doiu  la  manoMrlt. 
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Ifardal  k  tnl-mftme  (l);et,  après  toat  c^  rokil  coana ^ 
finlsBoIs  cette  lettre  : 

VQilJl,  moosipiu,  le^  dÎTertî^^enieiiU  d(>i)t  {)pu^  corri- 
geoDS  )pB  fliti^  de  la  fortune.  Vofis  savez  gii^  le  cha- 
grin ^  l'flpn^i  4P  t»  i*)^-  ^G(^i  ^  autant  ^ç  piîs  sur 
l'eqnsmi.  Imifi  1»  f^is  fiue  j'aj  4es  ^jets  «If;  p'Ib-e  pas 
cOBtcot,  j«  m'AppIiQUfi  il  réparer  |e  tqal  au^çit  tm'i}  m'pst 
posfiblfl.  Api^s  eel4,  jp  n^'étourfilis  p«r  quelqvie  (Uyertisse- 
msDt  fi  e^ttf)  pfHiduitp  ^atietiept  m^  1>oiid^  santé.  Je  ne 
soogo  qtfk  ïtwa,  pan»  qt4p  je  ^U)S  sàr  q^g  le  tenji^  rac- 
oMOTDOde  foidw;  choses  et  qu'on  ne  pieurt  (malheureux 
que  faute  de  vie.  Le  Bdaréchal  d'Estréps  qpi  est  mpr^  riche 
à  cent  ao9>  eiffPit  ino4  nij^i^  s'il  if'^  aT(>|t  y^if  que 
u^unte-dix. 


^16,  —  Du  BreuU  à  Butsy, 

A¥irfs,c«lBiunlMa. 

Le  carrousel  a  été  reformé  k  trente  hommes  et  à  trente 
femmes.  Monseigneur  aqra  pour  dame  madame  de  Boui^ 
bon;  M.  de  Bourbon  aura  mademoiselle  de  Bourbon. 
Tous  les  «utres  cireront  au  sort  sans  distiaction  de  qua- 
lités. Ce  sera  après  la  Quasimodo. 

Le  roi  sTiabille  présentement  et  s'assied  sur  une  chaise 
percée.  Son  )nal  va  lentement. 

Le  comte  de  Quélus  épousa  avant-hier  mad^noiselle 
de  Murçay  (2).  Le  roi  lui  a  donné  un  fort  beau  fil  de  perles 

(1)  Nous  donneron»  1  l'Appendice  du  d«nitei  lolame  le«  tEtth»- 
tioni  de  Hartifll  Mteà  pu  Boesy.         .  . 
(3)  Hanbe  -  Harsu^ilte  de  Vlllette  de  H orcaTi  ul^  à.t  madame  de 

tenon,  née  en  I6TS,  mariée  iJ.  A.de  Tubières,  comte  de  Ciy. 

n  Quélaa,  flii  dVarl d«  imim*  «  4«  ÇiM,^  fqt^, ^(Iq^ 
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et  dnq  miOe  pjtloles.  Bontems  leur  avoit  (H^paré  an  ap- 
partement i  Veasaillea. 

M.  de  Schomberg  a  pris  congé  du  roi. 

Mademoiselle  de  Montpensier  a  an  clou  k  la  cuisse. 

H.  de  Roquelaure  raccommodant  sa  perruque  devant 
un  nôpoir  dans  la  pttaïqbre  dtt  i^adaqie  U  Paupbipe,  le 
duc  de  la  Ffirté  lui  fjt  les  pqrp^  p^r  ^Fll^re.  RQ(j(ie|aure 
s'en  étant  aperçu,  alla  aussil^H  tfpuvf  r  |a  (juphepsfi  i'hr- 
pajon,  dame  d'himneur,  et  lui  dit  que  le  duc  de  la  Ferté 
avoit  eu  l'insolence  de  montrer  dans  la  chambre  de  ma- 
dame la  Dauphine,  devaqt  les  Q\\es,  \ou\  ce  qu'il  portoit. 
La  duchesse,  fort  en  colère,  alla  savoir  des  filles  com- 
ment cela  s'étoit  passé  ;  elles  lui  dirent  la  chose  ;  et  de 


I*  jour  qi|Q  je  reçtjp  cotte,  letfre,  j'écrivis  celle-fi  &  ma 
sœur  de  Toulongeon,  qui,  en  s'en  retburDant  avec  son  mari 
&  sa  maison  de  Toulongeon,  m'avoit  prié  de  lulmanderquet- 
quefois  des  nouvelles- 
Mais  pour  mieux  enMPdTO  iça  lettre,  )f  C|pt  savoir  que 
cetteremmeétoit  Jolie,  aimable;  qu'elle  «voit  de  l'esprit, 
beaucoup  de  jugement;  qu'elle  était  dlsorèta  et  secrète  ;  que 
j'avais  une  grande  amitié  et  unp  grande  estime  pour  elle  et 
qu'il  7  avoit  toujours  dans  mes  conversations  et  dans  les  let- 
tres que  je  lui  écrlïois  un  air  de  galanterie. 


msTMial  0e  ce  nom.  Elle  mourut  co  ITM,  telnut  4M  gmvffùn 
qui  ont  iti  louveot  réimprimé». 


HihvGoonIc 
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Sil7.  —  Buaiyàmadanude  Toulongeon. 

A  Antan ,  ce  It  nun  ISM. 

Aussitôt  que  vous  fïktâs  partie  samedi  dernier,  ma 
chère  sœur,  nous  nous  mîmes  au  jen,  croyant  étoardir  k 
douleor  de  vous  avoir  quittée; 

MaU  ni  II  fllle  nt  ta  mère. 
Ni  l'autre  flite,  d1  le  père, 
NI  même  la  boone  Sereé 
Qdl  ialt  le  Jeu  corame  4  B  C, 
Ne  purent  Aler  de  leur»  Utes 
Leur  donlenr  et  firent  cent  béiea. 

Votre  nièce  en  fit  plus  que  les  autres ,  et  comme  son 
chagrin  ftat  plus  grand ,  elle  perdit  vingt  marques.  Après 
quoi  chacun  se  sépara.  Nous  vînmes  faire  nos  d^>écbes 
jusqu'à  sept  heures  du  soir. 

Ce  fut  alon  qaa  notre  uBIIcUod 
Devint  plot  vive  et  plu  cniMnle; 

Voyant  que  la  eoUathni 
Ne  H  ferolt  plu,  Tuu  prtunte. 

Nous  nous  couchâmes  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordi- 
naire, mais  nous  n'en  veiU&mes  pas  moins;  pour  moi,  je 
ne  fermai  pas  l'œil  de  la  nuit,  et  nous  trouvâmes  le  len- 
demain, ma  fille  et  moi,  que  le  petit  d'Andelot,  qui  avoit 
v^sé  des  larmes  en  vous  disant  adieu,  n'avoit  pas  été  le 
plus  affligé  de  la  compagnie. 

Le  lendemain  nous  allâmes  au  sermon,  et  ce  fut  encore 
en  cet  endroit  oii  nous  vous  trouvâmes  fort  à  redire. 

Le  Père  exagéra  les  peinefl  des  danméa; 

Il  nom  étala  leai  Booffrance  i 
Il  nou  parla  des  liBai  et  dea  étangs  glaeéSi 

Hall  U  onbUa  votre  abMneo. 

i-.<i",G(Hinlc 
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n  prêcha  moins  d'une  heure  parce  qu'il  se  trouva  mal. 
Cependant,  on  n'eût  pas  jugé  de  son  incommodité  à  la 
manière  dont  il  prêcha.  11  le  fit  avec  plus  de  force  et  avec 
plus  de  liberté  qu'il  avoit  jamais  fait;  et  au  sortir  de  la 
chaise  (1),  il  s'alla  mettre  au  lit  pour  une  colique  qui  l'a 
empêché  jusqu'ici  de  se  lever  et  dont  tous  les  remèdes 
ne  l'ont  pas  soulagé. 

Chacun  craint  la  longoeor  emome  In  Tlolence 

D'un  mal  qui  Doaa  fut  loiu  sodIMt  i 
Loi  seul  dans  peu  de  temps  espère  d'en  sortir. 
Pour  mo),  qui  ne  conools  de  mal  que  votre  absence, 
Je  pense  que  uni  vons  il  ne  «aurait  snérir. 


Ce  Père  étoit  un  capucfn,  nommé  le  P.  Archange  (2)  de 
Lyon ,  homme  de  naissance,  d'extraction  italienne,  Lucquois, 
appelé  Slnami.  C'étolt  un  grand  homme,  bien  f^t,  de  trente- 
chiq  ans,  qui,  à  une  vie  exemplaire,  avoit  joint  un  esprit 
grand,  profond,  délicat,  une  conversation  aisée  et  qui  avoit, 
pour  la  chaise,  tous  les  talents  qu'on  peut  souhaiter. 


2218.  —  Du  Breuiî  à  Bussy 

Vmlii  la  liste  du  carrousel  que  je  vous  envoie,  mon- 
sieur. Il  7  aura  deux  prix  :  l'un  de  la  bague ,  l'autre  des 
têtes;  celui-d  sera  en  beaux  louis  que  le  cavalier  gardera; 
celui  de  la  bague  sers  un  bijoa  que  le  cavalier  donnera  à 
sa  mie.  Les  dames  seront  de  la  marche,  chacune  habillée 


[1)  La  cbaiTfl. 

(2)  On  lai  doit  rOratton  fimibre  de  lein  de  Kanpeon ,  éiéqne 
CbUon,  M  peut-Are  celle  de  It  muqniae  de  Thianges. 
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à  n  ftatMii*.  n  s'y  atm  qoclsicMfafisn^iCQpi^ft 
les  dune»  Iw  ftnerisctwit  de  Icuf  s  Hpu4s  (1), 

UonMignenr. 

H.  la  dne  de  BmiiImii. 

H.delliircé. 

H-delaTrémoDllltt. 

H.deUMeillenj», 

M.  de  RodMfoTt. 

H.  de  Brlonoe. 

H.  d«  Dunu. 

H.  de  Nogent. 

H.  de  Vllleqnler. 

H.  de  Hallly. 

H.  de  Plnmartin. 

lI.deVeiidâaw. 

H.  àg  JOamft^ 

N.  de  Polignqe, 

H.  de  Ciéqul. 

M.  de  Bohao. 

H.  le  grand  prienr. 

H.  de  Neale. 

H.  le  cberaller  de  Soyeooiirl. 

H.  de  CoeB«. 

L«  priDce  Camille  L. 

H.  de  Cruupl. 

H.  de  Roucj. 

H-delaCbatre. 

H.  d*  CbangitB^. 

K.deTluWJ- 

H.  ie  Nanglt. 

M,  de  Bell^onds.      , 

Cta  fut  jandi  la  dédiow»  da  1r  et^tu»  du  roi,  Mofiisei- 
gaexa  y  sere  avec  ]e  corps  de  ville  et  le  régiment  des 
gardes.  Monsieur  et  Madame  y  seront  aussi  qui,  au  sortir 


Hademols^  de  SéméK. 
Hademoltelle  de  iaroac. 
lIadeinolB#1le  de  GramoiiL 
^adame  d'Al^gre. 
Mademolgelle  de  Viantés. 
Hademolaelle  d'Alérac, 
Madame  de  VaBB<. 
Mademoiselle  de  Piennet. 
MadcDMlaelle  de  Bellefondt. 
Mademoladle  de  (Mtilloii. 
UadMnolM^fl  de  BaiBbiu^ 
UadjHpe  de  Choiaenl. 
Hadeotolgelle  ^e  Sanaé. 
Mademolfelle  de  Rocbechonart. 
Mademoiaelle  de  Paalnaj. 
MadémolaaUe  de  Sennaleirt. 
Hadama  de  Hortoiuirt. 
Madame  de  la  Fare. 
Hademolaelle  de  Saint-Héran. 
flf^tmobe)^  4e  HantetOrt. 
Hademolaelle  de  Croissj. 
Hademolaelle  Doré. 
Hademolaelle  d'Uièa. 
Hadame  de  Zenesteln. 
lUdMii^l#e|)fi  d'Efitr^n- 
Hadame  d'Uffé. 
Madeiifoteelle  de  llale-Matla. 
HadeatoUelle  dVumltaaa. 


[I]  Vo]iei,iarteam)DKl,l>aii|caa, lai 
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d«  1k,  feiort  VM  cëtta&o»  i  Monseigneapi  La  phce  où 
cette  statue  sera  posée  s'appellera  k  place  âtts  TtHàbea. 

L0  mal  da  roi  ra  aâèuxj 

^oi^iffls  de  TOUS  dm ,  moùsie»,  qtfau^^MMWM  d^  la 
slatae  du  roi  il  T  1  éoril  titunorta/t  m*ot 


i'il9.—Biitsy  à  du  BreniU 


Je  ne  ooinppëftds  pas  quel  agréffmst  dn  pourra  trOufer 
dans  la  marche  des  daities  du  earronset  ;  ce  sera  beaucoup 
de  d^eHse  (^  ne  desnera  pas  na  grand  plaisir  aux  spec- 
ttrteursi 

Pour  lastatuëdn  roi,)ss  César  m  krCbtirleniBgneil'en 
eut  jamais  lOleHX  mérité  (pie  loi}  mais  je  n'aorais  pas 
voulu  ^'on  eât  parlé  de  dédicace ,  c'est-à-dire  qu'on  se 
fM  servi  des  tehneS  eaïuacrés  aux  aot^  pois'  parler  des 
chosM  ^r^wes;  et  an  liea  à'Immortati  Vin,  j'aoTois 
mis  :  Viro  âigno  immoMalit^e.  Assurément  les  grandes 
oecu|wtîons  dn  roi  roDt,einf>Mii  de  faire  des  r^umâ 
sar  toutes  cas  dwBeBi 

2220.  —  Du  BreuiiàButty. 

AFiri>,eel9minieH. 

On  vous  aura  peut-être  mandé,  monsieur,  que  M.  l'aibbé 
Fléchier  ât  vwdcedi  deraier  amt  lHv^îde«  l'oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  chancelier  le  Tellier.  Elle  fut  admirée  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  surtout  de  ceux  qui  avoient 
entendu  celle  qtfaToïf  faite  SI.  dé  Kéaux. 

Le  mariage  de  «juélus  avec  madanaoiaoMo  de  Itarçagr* 
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nièce  de  madame  de  Maintenon,  le  vient  de  Eaire  mmn  ; 
il  n'en  demeurera  pas  là. 

Le  mariage  de  M.  Dangeau  s'est  fait  enfin  avec  mulame 
de  Lôwenstein.  Conune  elle  signoit  de  Bavière  dans  son 
contrat,  madame  la  Dauphine  ne  voulut  point  le  sign^, 
quoique  le  r(H  lui  en  montrât  l'exemple  et  l'en  pressfit  fort. 
La  raison  qui  fait  que  la  jeune  dame  signe  Bavière ,  c'est 
que  sa  mère  avoit  été  épousée  de  la  main  gauche  (1). 

Le  roi  a  donné  ordre  que  madame  de  Polignac  sortit  de 
Paris,  disant  qu'il  s'étonnait  qu'une  femme  qui  avoit  été 
condamnée  par  arrêt  sur  du  poison  osAt  se  montrer.  Elle 
s'éUùt  hasardée  de  venir  ici  croyant  qu'elle  marieroit  son 
fils  à  quelque  fille  de  la  cour,  en  feveur  de  laquelle  le  roi 
ne  feroit  pas  semblant  de  se  souvenir  de  son  aventure 
passée;  et  afin  de  ne  pas  manquer  un  établissement,  elle 
en  Irailoit  deux  en  même  temps  :  celui  de  mademoiselle 
de  Gnimont  et  celui  de  mademoiselle  de  Rambures.  Le 
roi  a  entre  les  mains  deux  lettres  d'elle  du  même  jour 
pour  ces  deux  mariages,  MademoiseLe  de  Rambures  en 
parla  au  roi,  le  priant  d'agréer  son  mariage  avec  M.  de 
Polignac-  Sa  Majesté  lui  demanda  :  a  L'aimez-vousT  — 
Non,  Sire,  lui  rép«ndit-elie,  mais  c'est  un  homme  de 
grande  qiwlité  que  j'aime  mieux  épouser  qu'un  autre.  » 
Le  roi  lui  dit  qu'il  lui  donneroit  cent  mille  francs,  mais 
qu'il  vouloit  que  ce  fût  pour  un  autre  que  celui-là,  et  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  la  mère  Polignac  eût  aucune  relation  à 
la  cour. 

Sa  Majesté  a  raison  de  craindre  le  commerce  d'une 
femme  qui  a  voulu  lui  donner  un  philtre  pour  le  rendre 
amoureux. 

Le  mal  du  roi  va  fort  bien;  on  n'y  met  plus  qu'un  {dn- 
masseau. 


(1)  V«]F.^DlllBnt,p,&08. 

i-.<i",G(Hinlc 
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La  flotte  pai-tira  bientdt  ;  Preuilly  a  pris  congé  du  roi  ; 
on  ne  sait  pour  quel  dessein  (!)■  Les  Aoglois  et  les  Hol- 
landois  soDt  armés.  Quoi  qu'ij  en  soit,  nous  de^oos  être 
en  repos  pour  ce  qu'entreprend  le  roi. 

On  parle  de  faire  camper  la  maison  de  Sa  Majesté  dans 
la  plaine  d'OuilIes. 


2221 .  —  Corbinelli  à  Bussy. 


Votre  lettre,  monsieur,  et  la  réponse  de  la  fausse  Créance 
nous  ont  fort  réjouis,  madame  de  Sévigné  et  moi;  elles  sont 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  surpris,  c'est  la  tran- 
quillité d'esprit  dont  sortent  ces  jolies  pensées  et  ces  amu- 
sements, comme  vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  c'est  par  là  que  vous  corrigerez  les  duretés  de  la 
fortune.  Il  &ut  pourtant  ajouter  que  le  tempérament  et 
la  disposition  de  l'esprit  y  contribuent  beaucoup  ;  sans  cela 
les  duretés  triompheroient  des  amusements.  Je  ne  vous 
plains  donc  guère  d'éke  à  la  campagne,  puisque  tous  êtes 
avec  vous,  qui  êtes  la  meilleure  compagnie  que  vous  pui^ 
siez  avoir,  et  que  vous  n'êtes  point  dans  l'agitation  ob  je 
vois  presque  tous  les  courtisans. 

Le  P.  Rapîn  nous  dit  hier  que  le  P.  de  la  Chaise  étoit 
bien  disposé  pomr  feire  avoir  une  abbaye  de  trois  ou  quatre 
mille  livres  de  rentes  à  M.  votre  fils. 


(1^  •  Le  roi  a  ntsmiié  le  marquis  de  PieuiU;,  qui  «et  IleateDant 
général  de  la  marlDe,  pouT  coounander  une  efcadie  de  dix  vtiaseBDx 
qu'oD  va  umer  à  Brest  >  (/ournoj  de  Dangeaii,  24  mare,' 
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l)e  madcane  de  Sévigné. 

Un  peu  de  riiiiinatisnae,  uD  peu  de  vapeurs  <fe  carême 
m'ont  empêchée  de  vous  dire  plus  tôt,  taon  cher  couMn,  la 
vraie  joie  que  m'a  donnée  celle  ^uî  m'a  paru  dans  votre 
esprit,  en  voyimt  la  jolie  bagatelle  qui  vous  a  diverti  ï 
Autun.  J'y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendoit  si  oharinant  et  st  é^icieux,  et  si  dis- 
tingué des  autres.  Madame  de  Coliguy  m'a  donné  le  même 
plaisir.  L'un  et  l'autre  avez  été  si  longtemps  accablés  sous 
les  horreurs  de  la  cruelle  chicane,  que  je  craignois  que  ce 
beau  sang  ne  fût  changé-;  mais  j'y  retrouve ,  Dieu  merd, 
le  ihime  feii  dont  Je  voùdrûis  bieti  âvoîr  ta  moindre  partie. 
ConsèrVeï-Ié  hon-seufètinérit,  môïï  è'hè'r  cdu'^in  et  ttià  cïièré 
nièce,  itiâis  ^grhentez-Ie.  ïta  fille  Vous  fait  mille  Xinïtiés 
à  tous  deiii. 


un.  —  Du  Bmdl  à  Buay. 

A  tant  te  tDÉrriHêM. 

J'ai  reçu  votre  lettn  da  26  niars,  jnonsieor,  ae  retour 
d'un  petit  voyage.  Je  suspends  mes  dévctiem  pour  voas 
dire  que  d'Antin  fut  trépaïié  avant  hier  ponr  vmn  ehMc  (1). 

Loi^ueval ,  fr^  de  nHriainÀ  d^  Stûevitte,  ê  réhii^  sa 
60DiÇBgine  an  rai.  Boitffierc  oomHNiode  eflGmeaas  Otafflne 
M.  de  Noailles  en  Langoedoe.  Saint-Holh  eommméértf  «a 
camp  sur  la  Saône.  Montbron  commandera  un  camp  en 
Flandre.  Bulonde  commandera  un  camp  sur  la  Sarre. 

Oit  tient  tes  ftohtiêres  toute*  bordéeiS  dé  troupes,  pour 
eïiipét^ef  les  huguenots  de  sortir  du  rbyaume. 

(0  1>ech«vBl,KureiaDr4<uaechuMl)B>DlledD  Doophln. 
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Ls  oMalHie  ito  ^ofB  «st  an  ^flglef^n:^.  ^  doc  46 1^ 
PoH»  Revoit  arriver  hier  à  la  cour  pour  donner  satjsfscUpq 
an  rfli.  L»  Bordas  avojt  .dequudé  &!•  de  fléaux  pour  se 
faire  iastririro;  on  lifi  s  eofl/fifé  M-  d|S  foi^pai  (1), 

l^a  «oi  A  permis  à  H.  d'Ëpenit^  4^  pourauivte  sffii 
didi  aa  parienoent  pour  ft'y  f^jre  rspeyptr  d^p,  pprama 
cette  dufiÛ  est  &<nfill«  et  qu'il  n'^  pit6  ^  fiUfi,  il  e^t  ^ 
de  juger  que  Sa  HajesU  çqiietimpdewn  pour  qj)p)f||)'Hn. 

Enfio  le  mariiigfi  de  Polignac  «Bt  assuré  avec  wad£in<^- 
sdle  ds  Haffibures.  Le  rn  lui  doqn^  ejuquant^  mille  écus. 

La  comtesu  de  Soiua^s  est  arrivée  en  Eisp^gçe,  Pn  |pi 
a  fait  partout  de  grandes  réceptipasj  c'est  pour  le  iipa- 
riaga  de  son  second  fils  (S^  aree  [Itl  fille  4*]  ug'  grand. 

Le  roi,  itaot  l'aiflra  jour  daf>8  ^  i^sfl  ^  )fl  ptl^s^e , 
s'est  éco>d)é  à  l'endroit  de  son  mal. 


np.  —  Du  Breuif  à  Bussy 

AFnii,  MtlarrllISgn, 

Je  Y^u;  mandai  dernièrement,  monsieur,  que  le  roi  s'é* 
toit  écorché  au  derrière  à  la  chasse.  Voici  ce  que  nous 
VlffP^  l?^  4ëPHi^  ■  '^'^^  1*?^  ^^  chirurgiens  ayant  vu  une 
e^u  fovs^  qui  sprtoit  ^e  l^  plaie  y  fourrèrent  la  sonde  un 
bon  pouce  ^vapt  et  dirent  qu'il  falloit  faire  une  ouverture. 
J>  roj  qui  les  entendit  dit  que  si  cela  étoit  nécessaire,  il 
falloit  que  ce  fût  tout  à  l'heure,  parce  qu'il  seroit  inquiet 
la  nuit.  En  même  temps  on  lui  mit  une  piœe  de  cautère. 
Monseigneur  et  Monsieur  étoient  dans  la  chambre  dont 
ils  spfMÎ^  psi^  triste^,  Jm  roi  ne  laissa  pas  de  squper 
devant  les  (XHictisans  et  dit  qv'il  v^QÎt  à'^IVQÎf  Mk  iBOiip^ 


(1)  GIRtertde  CholBenU 

U)  U  eélUnre  pTlnce  Bogèner  ^        , 

Do,„«ihvGoogle 


HZ?.  CORBESPONDAHCE  DE  BDSST-RABimN. 

de  lancette.  Félix  dît  qu'après  cette  petite  opémlion,  il 
répondoit  du  mal  et  qu'il  en  voyoît  le  fond.  Ce  soir,  il  est 
revenu  des  gens  de  Versailles  qui  disent  que  le  roi  se  va 
retirer  pour  huit  jours,  pendant  lesquels  il  ne  verrrat 
personne  que  les  gens  b  brevet.  On  m'a  dit  ausâ  que 
M.  d'Aumont  lui  avoit  parlé  comme  un  bon  serviteur  doit 
faire,  lui  disant  qu'il  foudroît  qu'il  se  ftt  traiter  comme  vat 
particulier,  sans  y  faire  tant  de  façons. 

Le  président  le  Coigneux  mourut  avant-hier  au  soir  (1)> 
Le  roi  a  donné  sa  chai^  à  M.  le  cootrâleur  général  le  Pel- 
letier, avec  cinquante  mille  écus  pour  lui  aider  à  payer  la 
Gxation  (2)  qui  est  de  trtûs  cent  cinquante  mille  livres.  Sa 
Majesté  lui  voulut  donner  U  survivance  pour  son  fils  ; 
mais  le  contrdlear  le  remerda  disant  qu'il  falloit  attendre 
qu'il  en  fat  digne. 

Le  duc  de  la  Force  est  à  Saint-Magioire  par  ordre  du 
roL 

Les  huguenots  des  vallées  de  M.  de  Savoie  sont  O]»- 
niAtres;  ils  obligeront  nos  troupes  ii  tirer  l'épée. 

D'Antin  se  porte  mieux.  M.  de  Monte^pan ,  son  père, 
éloit  venu  pour  le  voir,  mais  M.  de  Noaitles  lui  a  dit  que 
cela  causeroitde  l'émoti(»i  à  s(m  fils;  ainsi  il  a  fait  un 
voyage  inutile. 

n  y  a  bien  des  femmes  qui  se  veulent  séparer  :  madame 
de  Fontenilles,  madame  de  S^ut-Géran,  madame  de 
Fois  ;  madame  de  Poussé  a  déjà  bit  le  saut  ;  la  marquise 
de  Coislin  et  encore  une  douzaine  d'autres;  la  plupart 


(1)  (  u  était  second  président  du  parlemeDt  ;  il  avolt  été  nurié 
trois  fols.  Sa  première  femme  étoit  veuve  de  H.  Galand,  et  par  u 
mort  le«  ctéaneiere  de  H.  Galand  proflteront  beaacoap.  11  ép^M  en 
gecondes  noces  une  sœur  da  leu  msTécbal  de  Rocbefort.  Sa  troisième 
lemme ,  qui  rit  encore,  étoit  nièce  da  tea  doc  de  Navallies  et  Qlle  de 
l'ainéde  la  maison.  >  [Dangeau,  !4  a\ril.) 

(3)  De  la  r.tmrge. 

I    i-.<i",G(Hinlc 
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parce  qu'elles  Tout  trop  de  dépenses.  Les  m&ris  autrefois 
ne  s'y  opposoïent  pas,  parce  que  les  amants  donnoient  des 
jupes  ;  présentement  qu'ils  veulent  faire  Tamour  but  à  but, 
les  maris  grondent  et  n'ont  pas  d'ailleurs  les  talents  qui 
font  fimr  la  dispute;  ainsi  les  femmes  aiment  nùens  se 


2224. —  Le  nutrquis  de  Bauterive  à  Bussy. 

AFirii.aHiTiilISSS. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  sur  la  mort  de  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi,  et  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  réponse.  Je  ne  com- 
prends pas  par  quelle  aventure  vous  ne  l'avez  pas  reçue, 
puisque  je  l'ai  envoyée  chez  vous.  Vous  recevrez  celle-ci, 
raonsienr,  dans  le  paquet  de  M.  de  Rouvre,  pour  qui  je 
sollicite  très-fortement  à  votre  considération,  quoique  tou- 
tes les  personnes  qui  composent  sa  famille  et  qui  sont  de 
mes  amies,  ne  sont  pas  bien  aises  qu'on  le  serve.  Il 
suait,  monsieur,  que  vous  y  preniez  part  pour  m'obli- 
ger  de  passer  par-dessus  toute  sorte  de  considération, 
étant  plus  que  personne  du  monde,  votre,  etc. 

P.  S.  J'ai  eu  Thoaneiir  de  revoir  le  roi  depuis  la  mort^ 
de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  (i),  et  je  suis  présentement 
un  courtisan  assez  assidu.  Trouvez  bon  que  j'assure  ici 
madame  de  Coligny  de  mes  très-humbies  rrapects. 

(i)Voj.  pluihiut,  p.  en. 


DinN-HiisGoO^lc 
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*ïi5.  —  Harlay,  intendant  *  ^yo^,  à  ^y. 

iHjMi,  çsWïjciJI»». 

Je  vous  SUIS  extrêmement  obligé,  monsieur,  de4a  part 
que  TOUS  voulez  bien  prendre  ii  la  grâce  que  le  roi  vient 
demefaire(l].Jesouhailetois qu'elle  me  pût  foumirocca- 
sion  de  vous  témoigner'  combien  je  suis  spnsîble  à  l'hon- 
neur de  vot^e  souyenir  ej  de  votre  service,  et  à  quel  point 
je  suis,  monsieur,  etc. 

9am.  —  BuMy  à  eorUmiU. 


Poor  répondre  k  votre  lettre  du  Q  tm\,  monteur,  par 
laquelle  vous  me  mandei  qne  la  lettre  et  la  réponse  de  la 
fausse  Créance  vous  ont  fort  diveitis,  m^ame  de  S^vigné 
et  vous,  je  vous  dirai  que  quand  je  vous  ai  mandé  que 
noua  corrigions  par  ces  amusâmenta  les  duretés  de  la  foi^ 
tune,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement  de 
notre  philosophie.  Je  suis  d'accord  avec  vqus  que  sans  le 
bon  tempérament,  la  mauvaise  fortune  nous  enapédieroit 
bien  de  nous  divertit;  mais  gaudeani  bene  nati.  S'il  n'y 
avoit  beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne  vous  a»- 
tions  pas  .plu  par  nos  badineiîes,  et  même  nous  ne  les  au- 
rions pas  faites.  Ce  n'est  pas  que  nous  les  trouvassions  ex- 
cusables ,  si  nous  étions  encore  dans  les  agonies  où  nous 
avons  été;  mais  ayant  mis  tout  l'orïlre  que  nous  pouvions 
dans  nos  affaires,  ma  fille  et  moi,  le  temps  même  les  ayant 

[I)  Il  venait  d'être  nommé  constiller  d'Ëtak 

i-.<i",G(Hinlc 
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bien  adoupies,  nPNB  f^tpp*  fotfivafi  \m  l^nbeqr  l'état 
d'être  moins  malheureux;  et  noijs  feprant  tpilJQH"  4^ 
DOtre  jugem^t  et  (}q  l'application  à  la  conduite  de  n(>s 
affaires,  nous  nous  servons  quelquefois  de  notre  e^rit 
pour  Dpus  réjouir  et  po^r  r^ouir  nos  bons  amis  cp|nme 
VOUE.  I4  plupart  dfls  epyie))^  et  4P  peu^  qu^  le  malheur 
a  4))Sïtg§  p4)iida|i)perpieqt  c«$  amus^ment§,  ^ant  qu'p)) 
esï  çi4jcu)«  de  rire  et  de  faj|¥  des  vecs  qmip4  oi)  ^  dans 
l'^^V^t^  ;  dans  \p  fqrt  de  J'^v^Rité,  j'eq  ^eoiBHFB  d'^ 
cord;  dans  Npe  ^dyecsjt^  «doucif^,  je  tç  pi<).  ^g  crqi;  I4 
plupart  d**  Cflq4is«4  P\m  %&\^  IH*  i»ftH|  ;  aussi  Q^  font- 
ils  gtjèrp  d^  ^f!xs. 

Je  i^q  ioitt^  p^B  qijq  |p  P.  de  li^  Cbsfge  ae  fas^  ^voip 
bi^t^t  qi^e  ^bbay^  ji  fnof)  fil^.  Cel^  est  juatp;  il  a  dq 
crédit  et  je  ^uj^  p^):^|i^^  qii'il  a  ^^  la  ^pn«  ifolQDt^ 
pour  nous. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  eu  Bourgogne 
qui  ayons  de  l'esprit.  Un  fort  honnête  garçon  de  Dijon, 
appelé  Gran^ipont  (1),  dfl  mw  amis  de  longue  main ,  à  qui 
j'envoyois  tous  nos  factions,  ayant  su  que  ma  fille  s'étoit 
donné  d^  f^po^,  n^ElIgr^  l'injustice  du  pariement,  me 
vient  d'éoire  une  lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne  de 
vous. 

Uq  61k  d«  Afontmii^  wfl  ïisni  i^'iaajpepdfft  ^nipo  ^\^ 

mi||j«n§,  piadaiw,  gt  mf  a^flt»Pt  tiQHY^  ^^  ^'ÇMt  j# 
jour  qu'on  vous  alloit  saigner,  elle  avoit  offert  son  bras  au 
chirurgien  pour  vous  épai^er  la  peine  de  la  piqûre,  et  ne 
doutant  pas  que  |^  décbaige  du  sang  de  Babutin  ne  vous 
soulageât^  d?  <{l)c]flU6  gource  qu'il  sorUt;  pitti;  ypu^  ctCites 


[l)yq;.  )iluataHt,p.48i.GeGriimmtint4tatt  genMtn^sltfe- 
mille  de  Gramonl  de  Frandie-CpinU.  ^  ^o  |^- 
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que  ce  serolt  violer  les  droits  de  l'hospitalité,  et  vous  h 
remerci&tes  de  ses  offres. 

Nous  sommes  ravis,  ma  fille  et  moi,  devons  avoir  un 
peu  divertie.  Je  mande  à  notre  ami  que  la  tranquillité  où 
nous  nous  sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n'est  pas 
telle  que  nous  la  devrions  avoir,  nous  a  tait  reprendre 
notre  belle  bumeur.  Je  suis  d'accord  avec  lui  que  notre 
tempérament  a  beaucoup  de  part  au  parti  que  nous  avons 
pris.  Nous  rendoDS  aussi  grâce  k  Dieu  do  nous  avoir 
donné  l'esprit  d'être  contents  d'un  moindre  mal,  comme 
la  plupart  des  autres  le  sont  d'un  bien.  Pour  vous,  ma 
chère  couine,  vous  n'avez  que  faire  de  souhaiter  plus 
de  feu  que  vous  en  avez;  je  ne  vous  souhaite  que  plus  de 
santé  encore,  et  que  vous  nous  aimiez  toujours.  Votre 
nièce  vous  en  dit  autant,  et  tous  deux  nous  assurons  ma- 
dame votre  fille  de  nos  très-humbles  services. 


2227.  —  Bussif  à  Vabbéde  Coltgny  (I). 


L'alliance  et  la  longue  amitié  qu'il  y  ai^it  entre  M.  votre 
père  et  moi,  monsieur  mon  couMn,  me  font  prendre  une 
très-grande  part  à  la  perte  que  vous  avez  faite,  je  n'ai  su 
ob  vous  adresser  mon  compliment  que  depuis  deux  jom:s; 
mais  je  vous  assure  que  vous  n'avez  ni  parent  ni  ami  qui 


(1)  AleuDdte  Gaspard,  comte  de  Collgn;,  flig  nnlqne  du  comM 
Jean  d«  CoUgnj.  Après  avoir  été  abbé  de  Stlnt  Denis  de  BeUns  et  de 
riile-CbauTet,  il  quitta  la  soutane  et  tut  meatre  de  camp  d'un  rëgl- 
ment  de  cavalerie.  Il  mourut  le  it  m«l  1694  i  31  ans,  hds  laîascr 
d'enfants  de  Marie  de  Hadalllan,  QUe  dn  marquis  ùe  Larâaj.  Avec  lal 
■'«teignit  l'illuitre  maison  de  Collgn;. 


s'y  intéresse  plus  que  je  fais  ni  qui  soit  plus  véritablement 
que  moi,  votrcj  etc. 


L'abbé  de  FuretJëre{l),  nn  des  premiers  de  l'Académie 
fl'ançoise,  ayant  fait  imprimer  un  Dictionnaire  en  1686,  le 
corps  de  l'Académie  s'en  trouva  scandalisé,  disant  qu'il  leur 
avolt  dérobé  cet  ouvrage  et  ensuite  Ils  le  chassèrent  du  corps 
par  un  décret  qu'ils  douuëreut  contre  lui.  Furetière  s'en  plai- 
gnit au  roi ,  qui  le  renvoya  au  parlement  ;  Il  fit  deux  factumt 
de  son  aOaJre,  qui  m'étant  tombés  entre  les  maina.Je  lui 
écrivis  cette  lettre  : 


2228.  —  Bussy  à  Furetière. 

AGfauea,M4i>^IM{;. 

J*ai  TU  vos  deux  fadums,  monsieur,  et  j'ai  compati 
aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les  faire.  J'ai  été  biea 
^hé  de  voir  que  vos  confi'ëres  se  soient  tellement  em- 
portés contre  vous,  qu'ils  vous  aient  contraint  de  leur  bire 
une  représaiUe  aussi  forte  que  vous  leur  avez  foite,  et 
comme  dans  toutes  les  querelles  que  j'ai  accommodées 
quand  j'étois  à  la  télé  de  ta  cavalerie  de  France,  j'ai  tou- 
jours  condamné  les  premiers  offenseurs,  quoiqu'on  leur 
eOt  Eût  quelquefois  un  paroli  d'injures ,  parce  qu'on  ne 
leur  aurait  rien  &it  s'ils  n'avoient  pas  commencé.  Je  suis 
contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous  entendre, 
vous  qui  Eoe  paroissiez  avoir  assez  de  mérite  pour  devoir 
être  entendu  quand  vous  leur  auriez  paru  encore  plus  cou- 
pable. Cependant ,  il  me  semble  aussi  que  vous  avez  trop 


(1)  Antoine  Fnretlère,  néen  16Z8,nKat  eal6S8.  Voj.  uiriafno- 
nde  avec  l'Académie,  le  Jrereuri  Gâtant,  mal  less,  p.  308  etmv. 
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confondiifeus  q»?  vous  ^f^  rwMi^  c^njUB  yps  B9r^e$. 
J'en  ai  trouvé  deux  entre  aub«s,  qui  peuvent  avoif  Jort  ^ 
votre  ^ard,  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  foit,  mais  qui  ne  pa- 
roissent  pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites. 
Cest  II.  de  Benaendfl  et  M.  da  La  FoalAm- 

Le  premier  est  un  bOTiune  de  naissance  dont  les  dfan- 
sonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de  ballrt,  d'ua  tqiir 
fin  et  délicat,  et  seulement  entendu  par  les  bonnttes  gens, 
ont  divef  ti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand  roi  du 
monde.  Ne  dites  donc  pas,  s'il  vous  plaft,  que  M.,  de  Ben- 
serade  s'étoit  acquis  quelque  réputation  pendant  le  rè^e 
du  mauvais  goùtj  car  outre  que  cette  proposition  est 
fausse,  elle  seroit  encore  criminelle. 

Pour  les  proverbes  et  )e«  éqifjroq!!^  ^^  vous  lui  re- 
prochei,  il  n'en  a  jamais  dît  que  pour  s'en  moquer.  Enfin 
c'est  un  génie  singulier  qui  a  plus  employé  d'esprit  dans 
les  badineries  qu'il  a  faites,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  poèmes 
lu  ^Mfi  ai^^és. 

Ppur  M.  de  I4  Foptaijje,  c'fçt  1^  plp  flffl^bj^  foiseur 
dfi  conter  qu'il  y  ^ii  i^n>^s  m  efl  F^m^,  H  ^^  yqii  qu'il 
en  a  fait  qiielqHPf-unti  eu  j|  y  9  ^e*  efjdrpif^  up  pei)  tpftp 
gtillardA,  ^  qu^)qije  aijpiipatilfi  ^fivpjpppqjf  qtj'jl  soit, 
j'»vpue  flue  m  ^ifJfPf'ï-l^  m\  tF<>B  ro^rqués;  mm 
quwd  il  vofidfa  le^  je^  ^iris  iRteKigiftles  toiif  y  ge^ 
a*«y4.  Ï4  BiHPFf  4e  m  P'^lfl^Si  q"!  ,*ORÎ  ie$  s^yra^fe^ 
à»  pofi  efu,  «Qpt  deç  çh^f^d'pBiiyfe  de  l'art,  et  pour  pplijj 
aiim  bjpn  que  pour  s^^  /"ffi/fî ,  lep  si^%  suiyafl^  le  re- 
garderont cpmipç  DP  orJjfjD^I  (juj  ^  l|  psjv^  4fi  {yiarot  a 
joint  mille  fois  pifig  (le  f<4i!£^, 

Ja  POpnoifl  e3ftrô(nemfi(t  1^.  dq  pef]sec^e  pf  jg  i'jji  vu 
tOfite  ijaa  vie  h  la  p^ur.  Je  n'^|  j^qais  vu  ^.  de  La  FQn? 
taineetje  neieconnois  que  par  ses  ouvrages;  mais  je  les 
estime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  manières  diffé- 
rentes !  et  cela  m'oblige ,  monsieur,  de  vous  dire  bonne- 
ment ce  que  je  pense  en  cette  rencontre,  qui  est  que  ces 
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dent  bommes  sont  si  cohihis  et  ri  établis  pour  gens  d'iin 
^Die  et  d'aa  mérite  extraordinaire,  que  tous  ne  sauriet 
}iSi  vtMoir  ifiépriser  sans  vous  faire  tort  et  sans  rendre 
âO^teeta)  IdS  vérités  ^tie  vous  pourriez  dire  contre  les 
autres. 

Bfla#ft  fifié  feia  t  IHAosieur ^  Je  vous  assure  que  j«  n'ai 
jattfkîS  vif  M.  de  La  Fotftaiile^  et  que  c'est  la  justïbe  sente 
et  votre  intérêt  qui  me  font  vous  parier  ainsi.  J'ai  trouvé 
d'flitletirs  tant  de  r«soD  dans  votre  défense,  que  j'ai  aug- 
meâlél'èMime  cjtiej'ttftiMâ^^iHrvous;  et  âeptnsezpaa 
que  iea  t^Udiitivaè^  t^ue  je  tiertâ  de  vous  faire  me  fiis- 
seât  p^dré  lèar  parti  tÀ  les  volttotr  excuser  s'ils  ont  tort 
à  votre  égard.  Je  dirai,  quand  j'en  send  persoadéj  que  ce 
Sflht  debx  tioinmM  de  niérite  qtn  ont  fait  une  injustice  à 
an  homme  d'honneflr  et  d'esprit.  VoiHl  comme  je  parle 
toujours,  Mrï  d£^  ht  vérité  pfélfrablement  à  tont  le  monde, 
et  yoais  fne  deve^  ferijtrtf  RvsM  qbffid  je  Tons  assure  que 
je  suis  stàeëran^t  votre,  eloj 

2239.  -^Smaj/  à  la  ducheese  de  HùUuin,  comteise  de 
RabtUin. 


Eo  attendant  vp»  je  vous  envoie  les  portraits  de  tous 
mes  etfantc,  riwdamey  voici  o^ui  de  la  marquise  de  Coli- 
gny,  Ail  fille.  Si  flies  affaires  m'avoieut  permis  de  sortir 
de  chez  moi  depun<fo-hi^  mois,  j'aurois  fait  peindre  ma 
famiHejmaiscoDHtiecelaBese  peut  faire  qu'à  Paris  pour 
le  bien  faire,  il  font  attendre  que  j'y  sois. 

Il  y  a  Itmgtemps  que  vous  devez  avoir  reçu  la  ^énéalo- 
gte  de'  Mtetmy  nwdame,  et  la  lettre  par  laquelle  j'eus 
l'honMifr  de  vous  mander  que  j'avois  reçu  votre  portrait 
et  bàm  ém  mon  «onsitt  et  la  jôio  qu'ils  m'avtûent  donnée. 
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UonDieu,  madame,  que  ne  sommes-noua  plus  voiàos I 
Je  u'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  voir  une  personne  que 
j'en  ai  d'avoir  l'bonneur  de  vous  voir,  et  je  n'entends  pas 
de  voir  en  passant  seulem^t,  j'entends  de  demeura: 
longtemps  en  même  lieu  que  vous  ;  mais  comme  cela  me 
parott  impossiUe,  au  mcùns,  mndame,  ayons  un  com- 
raene  de  lettres  plus  fréquent  qne  nous  n'avons  eu  jus- 
qu'ici. 

Handez-moi,  madame,  premièrement,  l'état  oii  vous 
êtes,  c'esi4-dire  si  vous  êtes  accouchée,  et  de  quoi,  quels 
sont  vos  divertissements,  si  vous  jouez ,  et  à  quel  jeu,  si 
TOUS  Usée,  et  quels  livres  ;  enfin  faites-moi  un  détùl  exact 
de  la  vie  que  vous  meneE. 

Pour  miH,  j'aime  à  bfltir;  j'ai  deux  ausù  belles  m&is(His 
que  gentilhMnme  de  France;  et  c'est  moi  qui  les  ai  embel- 
lies. BuBsy  n'est  pas  une  grande  maison,  mais  elle  est 
bfttie  magnifiquement  et  les  dedans  sont  d'une  beauté  sin- 
gulière et  qu'on  ne  voit  point  ailleurs.  Cbaseu,  où  je  fais 
mon  plus  ordinaire  séjour,  mt  un  vieux  château  dans  une 
admirable  ùtuation;  je  l'ai  forttajeuni  parles  i^ustements 
que  j'y  ai  faits,  et  entre  autres,  je  me  suis  foit  le  plus  bel 
f^parlement  de  France. 

Tout  cela  ne  suffit  pourtant  pas  aux  gens  qui  ont  de  la 
raison;  il  leur  faut  des  beautés  plus  animées,  il  leur  faut 
des  livres,  de  la  conversation  ou  des  commerces  de  lettres. 
J'ai  ici  de  tant  cela.  1)  y  a  de  fort  honnêtes  gens  de  qualité 
dans  mon  voisinage.  Je  reçois  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  mes  amis  de  Paris ,  par  lesquelles  j'apprends  tout 
ce  qui  se  passe  plus  exactement  que  je  ne  l'apprendrois 
moi-même  si  j'étois  sur  les  lieux ,  et  j'ai  céans  une  petite 
bibliothèque  choisie.  Ajoutez  à  cela,  madame,  que  je  fais 
ici  une  plus  honnête  figure  que  je  ne  ferois  à  la  cour,  où, 
après  les  emplois  que  j'ai  eus,  j'anrcNS  de  grands  dégoûts 
d'être  sans  titre  parmi  les  grands  du  royaume  d  les  c^ 
ciers  de  la  couronne  que  j'ai  presque  tous  commandés. 


leee.— UAI.  sti 

Un  sot  mourroît  de  regret  d'avoir  perdu  de  longs  et  consi- 
dérables services  à  la  guerre  ;  pour  moi ,  qui  avec  toutes 
les  qualités  qu'il  falloit  avoir  pour  faire  une  grande  for- 
tune, pour  laqueUejen'avois  plus  qu'un  pas  à  faire,  je  suis 
tombédansunegrandedisgr&ce.  J'm  reçu  cela  conune  ve- 
nant de  la  main  de  Dieu ,  et  avec  le  christianîsne  et  la 
philosophie,  je  me  tiens  gaillard,  et  ne  songeant  qu'à  ma 
santé,  je  passe  une  vie  douce  et  agréable.  Quand  le  roi 
me  rappela  il  y  a  quatre  ans,  après  un  exil  de  dix-s^t 
ans,  tout  le  monde  crut  que  cettegràce,  à  quoi  je  ne  m'at- 
tendois  plus,  devoit  avoir  des  suites  avantageuses.  Je  ie 
crus  comme  tout  le  monde.  Cependant  nous  nous  sommes 
trompés.  Le  marquis  et  l'abbé  de  Bussy  que  je  tiens  à  la 
cour  seront  peut-être  plus  heureux  que  moi. 

Madame  de  Bussy  ne  sort  point  de  Paris  où  elle  pour- 
suit des  restes  de  partage  de  sa  muson.  Elle  a  marié  sa 
fUle  au  marquis  de  Montataire ,  et  la  marquise  de  Colî- 
gny  (1)  après  s'être  pourvue  par  une  enquête  civile  contre 
l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  pour  le  faire  casser  dans  une 
conjoncture  plus  favorable,  est  toujours  auprès  de  moi. 

Dieu  a  déjà  commencé  à  lui  faire  justice ,  et 

parcelle  (la  mort)  des  deux  premiers  juges  qui  lui  ont  fait 

....  l'injustice,  un   exemple  qu'elle 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  détail  de  ma  maison,  de  mes  affaires 
et  de  mes  occupations,  madame,  parce  que  je  em  la  part 
que  vous  m'y  faites  l'honneur  d'y  prendre,  parce  qu'aussi 
vos  intérêts  me  touchent  sensiblement,  et  que  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir,  il  n'y  en  a  point 
qui  soient  avec  plus  de  respect,  d'amitié  et  de  tendresse 
que  moi,  votre,  etc. 


(I)  Uj  a  Ici  neuf  hgut»  eflbcées  dans  le  manuscrit. 


,„(Sooglc 
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2230.  —  Bttitj/  à  Corbinelli. 

AGhuen,cegiul<«aS. 

Je  ne  sais ,  monsieur»  si  voua  savez  l'histoire  de  l'abbé 
Foretière,  académicieD,  qu'une  douzaine  de  ses  confrères, 
qu'il  appelle  jetaoaen ,  à  cause  de  leur  assiduité  à  l'Aca- 
démie, destitua  pour  un  prétendu  vol  de  'leur  diction- 
naire. L'abbé  en  demanda  justice  au  roi,  qui  le  renvoya 
au  parlement.  On  m'a  envoyé  deux  factums  qu'il  a  Tails 
contre  sesparties,  qui,  voulant  toujoui'sdenieurer  ses  juges, 
ne  se  sont  point  encore  déiendues.  Je  suis  fïkcbé  de  son 
aventure ,  car  il  a  de  l'esprit;  mais  je  suis  f%cbé  ausù  de 
l'emportement  qu'il  a  dans  son  deniier  &otum  coatre 
notre  ami  Benserade  et  contre  La  Fontaine;  et  c'est  pour 
le  redresser  là-dessus  que  je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  la  copie.  Hontr^-Ia,  si  vous  le  ju^  ^  propos, 
mais  ne  la  donnez  point  J'ai  cru  ttevoir  cela  à  la  justice 
et  à  l'amitié  ;  mandei-moi  votre  sentiment  et  celui  de  nos 
amies.  J'écris  k  notre  cousine  d'Allemagne;  je  vous  sup- 
[die  de  donner  encore  ce  paquet  à  notre  coirespondant, 
afin  qu'il  l'envoie  avec  la  caisse  que  je  vous  ai  envoyée 
pour  elle. 

Ne  viendrcz-Voiis  pas  en  Bourgogne^  monsieur?  Si  je 
vous  tenois  ici  un  mots  de  cet  été,  je  suis  assuré  que  vous 
ne  regretteriez  point  Riris ,  et  que  même  après  cela  vous 
le  trouveriez  meilleur  que  si  vous  n'en  étiex  point  sorti. 
Vous  conuoissez  la  situation  de  Chaseu;  madame  de  Sévi- 
gué  en  fut  charmée  ;  je  l'avois  embellie  depuis  que  vous 
n'y  avez  été,  et  j'y  ai  encore  travaillé  depuis  qu'elle  y 
fut.  Je  me  trouve  mieus  dans  mon  pays ,  où  je  suis  fort 
distingué,  que  d'être  confondu  à  Paris  et  abîmé  à  Ver- 
sailles. 

I  .i-.<i",G(Hinlc 
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ATant-hter  mattii ,  monsieur,  le  dno  de  la  VietmHe  (1) 
fut  déclaré  gouverneur  de  M.  de  Charge». 

Le  roi  fit  H.  de  Chartres ,  M.  de  Conti  et  M.  du  Maine 
chevaliers  de  l'Ordre.  H.  de  Toulouse  lui  dit:  a  Bire, 
vous  m'oubliez.  »  Le  roi  lui  répondit  i  a  J^  suto  ftché, 
mon  fib,  mais  je  ne  le  puis.  »  On  croit  que  c'est  pour  ne 
pas  faire  MM.  de  VendAme  dievaliers  (9). 

Madame  de  Montespan  va  aux  eaux  ;  elle  attendra  les 
deux  saisons  avant  que  de  revenir. 

Mademoiselle  a  un  érésipële  à  la  jambe. 

M.  d'Épemon  va  être  reçu  au  parlement  au  premier 
jour;  les  uns  disent  que  c'est  pour  Ëiiie  duo  M.  d'Anttn 
en  lui  donnant  sa  fille,  les  autres  le  marquis  d'Efflat. 

On  parle  tout  haut  du  manage  de  M.  de  Chartres  avec 
madame  la  princesse  de  Conti. 

Notre  flotte  est  en  mer;  je  crois ,  monsieur,  vous  mcÀt 
déjà  mandé  qu'elle  ne  s'éloignera  pas  de  la  cAte;  c'est  un 
camp  comme  on  en  fait  sur  t^re.  Celui  de  la  Sadne  ne  sera 
pas  si  grand  qu'il  devoit  être  ;  on  en  Aie  bien  des  troupes. 

Les  protestants  de  Savoie  doivent  avoir  été  attaquée  il  y 
a  cinq  ou  six  jours  ;  ils  ont  quitté  la  vallée  et  se  sont  pos- 
tés sur  la  hauteur  d' (3).  M.  de  Savoie  y  est  en  per- 
sonne. On  attend  la  nouvelle  du  succès  de  cette  affaire. 


(1)  11  avait  vingt-qualre  mille  ftanca  d'appointementB,  comme  aes 
dent  pi4diceiBeDn,le  dno  de  NivslUea  et  le  miriclul  â'Eelradqg. 

[9]  ■  H>  de  Toqlouse  l'antoit  été  anu) ,  dit  Dingeaq,  s'il  eût  fait 
sa  pi^lèiB  cuoununloD,  maie  il  eat  encore  trop  Jeane.  •  (  Journai, 
28  avril  1686),  —  Letomte  de  Toulouse  avait  huit  ans, 

(i)  Le  nom  nt  retté  an  blanc  dani  te  aiano»Tlt 

i-.<i",G(Hinlc , 
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Hons^gneur  fut  voir  vendredi  madame  de  Polignac  et 
la  mena  à  l'Op^  où  étoit  madame  la  dudiesse  et  made- 
moiselle de  BourboD,  madame  de  Mootaubaiij  mesdames 
de  la  Feilé  et  de  Foix,  Il  n'a  pas  fait  le  ménoe  honneur  à 
madame  Dangeau ,  dont  elle  est  au  désespoir. 

Le  roi  se  pronkie  dans  des  duûses  trdnées  par  des 
hommes.  On  a  eavoyé  trois  hommes  aux  eaux  de  Baréges 
aux  dépens  de  Sa  Majesté  avec  un  de  ses  chirurgiens, 
pour  voir  s'ils  pourront  guérir  de  leurs  âshiles.  Le  roi  ré- 
glera son  voyage  seltm  le  succès  que  cela  aura. 

Mademoiselle  souffrira  dans  quatre  ou  cmq  jours  une 
opération  à  la  jambe  ;  elle  aura  un  coup  de  lancette  traîné 
et  un  coup  de  ciseau. 

On  me  vient  de  dire  que  le  voyage  des  eaux  de  madame 
de  Mfflitespan  est  changé.  Le  roi  lui  dit  l'autre  jour  qu'il 
fàllmt  qu'dle  vit  recevoir  le  collier  de  Tordre  à  M.  du 
Maine.  C'est  madame  de  M^tenon ,  qui  est  bienfaisante, 
qui  a  raccommodé  madame  de  Montespan. 

Les  protestants  de  Savoie  ont  été  mis  à  la  raison  après 
un  rude  con^t.  Ce  qui  est  resté  a  eu  l'amnistie  et  per^ 
mission  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  convertir  de  sortir 
de  ces  terres.  M.  du  Bordage  est  plus  obstiné  que  jamais. 
Ceux  des  Cévennes  et  de  l^nguedoc  s'assemblent  et  font 
prêcher  en  dix  endroits. 


S232.  —Bttay  à  madame  de  Scudéry. 

AOilHn.raltiniilSM. 

Je  vous  ai  écrit  le  dernier,  madame  ;  je  sais  bien  qu'on 
a  d'ordinaire  plus  de  loisir  à  la  campagne  qu'à  f^rîs; 
mus  aussi  ou  a  moins  de  matière  ;  c'est  à  vous  autres 
gens  qui  êtes  à  la  source  des  nouvelles  à  écrire  et  à  nous 
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seulement  de  répondre.  Cependant ,  je  vais  yons  entrete- 
nir de  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  ne  tous  ai  écrit. 

J'ai  fait  quatre  voyages ,  deux  à  Bussy,  un  à  IHjon  et 
un  en  Comté  d'où  je  ne  fais  que  d'arriver  ;  le  premier  et  le 
dernieravecmadamedeColigny  elles  deux  autres  sans  elle. 
Nous  voici  revenus  à  ma  maison  de  Chaseu ,  qui  est  une 
des  plus  agréables  demeures  de  France.  Nous  y  passerons 
cet  été  dans  le  voisinage  de  beaucoup  d'honnêtes  gens. 
Vous  ne  sauriez  comprendre  avec  quel  niépris  je  regarde 
toute  autre  vie  que  la  vie  douce,  sans  compter  même  le 
soin  de  son  salut  qu'on  peut  prendre  plus  aisément  en  cet 
état  que  dans  un  autre.  Je  rends  grftces  à  Dieu  de  m'avmr 
mis  dans  ces  sentiments,  et  de  m'avoir  donné  le  loisir  et 
même  la  nécessité  de  les  prendre.  Le  nombre  est  inâni 
de  ceux  qui  meurent  jeunes  et  vieux,  sans  les  avoir.  Je  ne 
vous  demande  pas  si  vous  êtes  de  mon  avis,  car  je  connois 
votre  raison. 

Adieu. 

2233.  —  Bus$y  au  P.  Raptn. 

ACbueu.ce  limai  i«M. 


Je  viens  de  lire  deux  de  vos  livres,  mon  R.  P.,  qui  m'ont 
charmé  :  la  Foi  de»  derniers  siècles,  le  Grand  ou  le  Su- 
àlime  dans  les  mœurs.  Je  n'avois  pas  eu  le  loisir  de  lire  le 
premier.  Les  affres  que  j'ai  eues  depuis  quatre  ans  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  lis  pas  vos  livres  en  courant  :  et  quoi- 
que vous  soyez  intelligible  à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de 
sens,  U  voua  faut  donner  toute  son  application  pour  en 
tirer  le  [ffofit  etleplaisirquis'y  rencontrent.  On  ne  traitera 
jamais ,  à  mon  avis ,  le  chapitra  de  la  foi  plus  à  fond  ni 
plus  neUement  que  vous  avez  fait.  Je  couirois  au  martyre, 
œ  me  semble,  sur  votre  parole. 

I   i-.<I",(?VhihIc 
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Miis  quoique  voub  me  paioissiei  avoir  dit  plus  et  mieux 
que  les  autres  sur  cette  matière,  vous  m'avez  surpris  par 
votre  Grand  et  piir  votre  Sublime  dans  les  nueurs.  Je  pe 
sais  pas  s'il  avoit  éU  imaginé ,  mais  assurément,  il  it'avoit 
paa  été  traité,  et  vous  en  aves  l'iionueur  de  l'iuvention, 
sur  laquelle  je  crois  que  vous  êtes  allé  aussi  loin  qu'on 
'  peut  aller.  Les  quatre  exemples  que  vous  nous  donnez  sur 
la  robe,  sur  l'épée,  sur  la  vie  privée  et  sur  la  vie  publique 
sont  des  originaux  à  quoi  il  se  faut  tenir,  n'étant  pas  pos- 
sible d'en  trouver  un  seul  qui  mérite  mieux  de  servir 
d'exemple  que  les  vôtres.  Uai^^  ipoa  R.  P.,  M.  le  Prince 
est-il  content  de  aon  sublimet  J'en  doute,  car  je  pense 
qu'il  croit  avoir  fait  pluq  de  bruit  dans  l'épée  que  dans  la 
vie  où  vous  le  faites  un  héros.  Comme  il  a  dignement 
joué  ces  deux  grands  r^ea,  vous  lui  auriez  pu  associer 
H,  de  Turenne  dans  l'épée,  et  cela  auroit  encore  fait  hon- 
neur au  règne  du  roi  d'y  foire  voir  deux  hommes  incom- 
parables pour  la  guerre. 

Je  vous  demande  pardon ,  monR.  P.,  si  je  vous  parle 
si  librement  d'un  ouvrage  qu'il  faut  admirer  et  que  je 
crois  que  vous  n'aurez  rendu  public  qu'après  avoir  fait 
pressentir  M.  le  Prince  sur  ce  que  vous  en  vouhezdire. 
Je  vous  supplie  de  me  te  mander. 

Au  reste,  ce  sont  les  quatre  plus  beaux  portraits  et  ks 
plus  ressemblants  qn'tHi  fera  jamais.  Celui  de  notre  bon 
ami  {!)  m'a  santé  aux  yeux  et  quand  j'en  ai  coofrtRité  les 
traits  avec  ceux  que  j'ai  dana  le  cœur  et  dan»  la  atdmtHie. 
îl  m'a  semblé  que  je  le  voyà»  à  Baavil)e,dana  Im  audiences, 
publiques  et  dans  la  Orand't^sœbEe. 

Adieu,  mon  R,  P.,  je  M  tous  aime  paa  ^us  que  je  ^- 
Bcâs,  mais  je  vous  etttime  davaat^;  vois  D'avec  ftea 
perdu  avec  ma  fille  de  Coligny  nou  plus  qu'arec  \aà. 


(1)  Le  préildent  de  Lamoignoi^ 
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n  est  vm.  que  j'eusse  été  ravie  de  me  faire  tirer  trois 
palettes  de  sang  du  bras  de  la  Montataire;  elle  me  l'oâdt 
de  fort  bonne  grâce,  et  je  suis  assurée  que  pourvu  qu'une 
Marie  de  Rabutin  eût  été  saignée,  j'en  eusse  reçu  on  no- 
table soiflagemefit,  Mais  la  folie  des  médecins  les  fit  opi- 
Diàtrer  ^  vouloir  que  celle  qui  avoit  un  rhumatisme  sur  le 
\xnB  gauche  fût  saignée  du  bras  droit;  de  sorte  que  l'ayant 
interrogée  but  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la  mienne  ayant 
découvert  la  personne  convaincue  d'une  flusion  assez  vio- 
lente, il  fallut  que  je  pajrosse  en  personne  le  tribut  de  mon 
infirmité  et  d'avoir  été  là  marraine  de  cette  jolie  créature. 
Ainsi,  mon  cousin,  je  ne  pus  recevoir  aucun  soulagement- 
de  sa  bonne  volonté.  Pour  moi,  qui  m'étois  sentie  autre- 
foi»  affoiblie,  sans  savoir  pourquoi,  d'une  saignée  qu'on 
vous  avoit  faite  le  matiu ,  je  suis  encore  persuadée  que  si 
on  voulolt  s'entendre  dans  le«  familles,  le  plus  aisé  à  sai- 
gaer  fiauveroit  1»  vie  aux  autres,  et  à  moii  par  exemple, 
la  «irainte  d'^^  estropiée- 
Mais  laiH8â0$  If!  $ai;g  des  Rabutina  en  repos,  puisque  >e 
suis  en  parfaite  santé.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'es- 
tùne  et  combien  j'admire  votre  bon  et  heureux  temp^a- 
ment.  QueUe  sottise  de  ne  point  suivie  les  temps,  et  de  ne 
pas  jouir  avec  reconnoissance  des  consolations  que  Dieu 
nous  envoie  ^rèl  les  afflictions  qu'il  veut  quelquefois 
nous  faire  sentb  !  La  sagesse  est  grande,  ce  v^  semble 
de  souârk  la  tempête  avec  résfgliation  et  de  jouir  du 
calme  quand  il  lui  plait  de  nous  le  redonner  :  c'est  suivre 
l'ordre  de  la  Ficrvidence.  La  vie  est  trop  courte  pour  a'ar- 
rUer  »  longtemps  sur  le  même  sentiaient  ;  il  faift  ftrendn. 
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le  temps  comme  il  vient,  et  je  sens  que  je  suis  de  cet  heu- 
reux tempérament  :  e  me  ne  pregio ,  comme  disent  les 
Italiens.  Jouissons,  mon  cher  couàn,  de  ce  beau  sang  qui 
drcule  û  doucement  et  si  agréablement  dans  nos  veines. 
Tous  vos  plàsirs,  vos  amusements,  vos  tromperies,  vos 
lettres  et  vos  vers,  m'ont  donné  une  véritable  joie,  et  sur- 
tout ce  que  TOUS  écrivez  pour  défendre  Benserade  et  La 
Fontaine,  contre  ce  vilain  factum.  Je  l'avois  déjà  fait  en 
basse  note  à  tous  ceux  qui  vouloîent  louer  cette  noire  sa- 
tire. Je  trouve  que  l'auteur  feit  voir  cluremeot  qu'il  n'est 
ui  du  monde,  ni  de  la  cour,  et  que  sxm  goût  est  d'uue 
pédanterie  qu'on  ne  peut  pas  même  espérer  de  corriger. 
Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais  quand 
ou  ne  les  entend  pas  d'abord  :  on  ne  fait  point  entrer 
certmns  esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme  et 
dans  la  facÛité  des  ballets  de  Benserade  et  des  fables  de 
la  Fontaine.  Cette  porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne 
aussi;  ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sortes 
de  béantes,  et  sont  condamnés  au  midheur  de  les  im- 
prouver et  d'être  improuvés  des  gens  à  qui  Dieu  a  donné 
un  assez  bon  esprit  pour  les  goûter.  Nous  avons  trouvé 
beaucoup  de  ces  gens-là.  Mon  premier  mouvement  est 
toujours  de  me  mettre  en  colère,  et  puis  de  tâcher  de  les 
instruire  ;  mais  j'ai  trouvé  que  <^est  une  chose  absolument 
impossible.  C'est  un  bfttûnent  qu'il  faudroit  reprendre  par 
le  pied;  il  y  auroit  trop  d'afiâires  à  le  réparer,  et  enfin 
nous  trouvions  qu'il  n'y  avoit  qu'à  prier  EHeu  pour  eux  ; 
car  nulle  puissance  hnmaine  n'est  capaUe  de  les  éclairer. 
C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour  un  homme 
qui  condamne  le  beau  feu  et  les  vers  de  Benserade,  àoiA 
le  roi  et  toute  la  cour  a  &it  ses  délices,  et  qui  ne  comKtlt 
pas  les  charmes  des  fables  de  La  Fontaine.  Je  ne  m'en 
dédis  point,  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  un  td  homme, 
et  qu'à  souhaiter  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  lui. 
J'aimerois  fort,  au  contraire,  à  conuotue  celui  «jui  vûû5 
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a  loué  si  agréablemcaot  (i).  Notre  cher  Corbioelli  vous  dira 
mieux  que  moi  l'approbation  naturelle  que  nous  avons 
donnée  k  ses  vers  ;  je  lui  laisse  la  plume  après  vous  avoir 
embrassé  et  votre  aimable  &lle.  Croyez  l'un  et  l'autre  que 
je  ne  cesserai  de  vous  aimer  que  quand  nous  ne  serons 
plus  du  même  sang. 

J'ai  reçu  la  réponse  de  dmhi  cousin  de  Touloogeon;  son 
épouse  est  très-^mable  et  vous  avez  fait  à  Autun  une  fort 
jolie  société.  Ma  fille  veut  que  je  vous  dise  bien  des  amitiés 
pour  elle.  Elle  est  toujours  la  belle  Madelonne  et  votre 
très-humble  servante  et  de  ma  nièce.  Elle  a  le  même  sen- 
timent que  nous  des  j(dÎ5  vers  que  nous  lui  avons  montrés 

Pe  Corbinetli. 

J'oubliai  monsieur,  de  vous  mander  que  madame  de 
Grignan  avoit  lu  ce  que  vous  écriviez  à  madame  de  Créance, 
et  ce  que  madame  de  Coligny  vous  répondit  pour  elle, 
c'est-à-dire  admiré;  car  ce  ne  sont  pas  deux  choses  pour 
ceux  qui  lisent  ce  que  vous  écrivez  tous  deux.  Je  dis  la 
même  chose  de  votre  lettre  h,  Furetière ,  et  je  pense  qne 
ce  seroit  gftter  vos  louanges  que  de  les  eQtre[»endre  en 
détail.  C'est  la  faute  que  l'on  foit  sur  celles  du  roi  :  on  n'en 
voit  plus  que  de  triviales,  c'est-à-dire  au  moins  qui  sont 
usées  ;  ce  sont  les  mêmes  superlatifs  répétés  depuis  qu'il 
règne,  et  redits  dans  les  mêmes  term^;  c'est  toujours  le 
plus  grand  monarque  du  monde  et  un  héros  passant  tous 
les  héros  passés,  présents  et  futurs.  Tout  cda  est  vrai, 
mais  ne  sauroit-on  varier  les  expressions  1  Horace  et  Vir- 
gile n'onfr-ils  point  loué  Auguste  sans  recommencer  tes 
mêmes  choses,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  termesl 
U  me  semble  qu'on  ne  sait  point  louer  dignement,  ni 


(1)  Vo^r.  plDB  baut.  p.  &3à. 
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exposer  l8  vérité  avec  tes  pvopree  (outeun.  C'est  un  oba- 
pitre  que  nous  traheroiu  ji  (^aieo,  li  je  puia  venir  à  bout 
de  met  desseh». 

Je  TOudrois  qu'Mi  défendit  aux  faisetws  de  panégyri- 
ques de  jamais  employer  le  mot  de  kinu,  de  grand,  de 
mérite,  de  sagesse ,  de  valeur;  qu'on  Iw&t  par  les  choses 
et  point  par  les  épith^tes. 

Adieu,  monsieur,  mes  cCHni^m«its  s'il  vous  plaît,  à 
madame  la  marquise  de  C(£gny. 


223K,  —  Butty  à  siadame  de  Séi^foé. 


Quand  vous  ne  m'auriez  pu  mandé  que  vous  vous  por- 
tes bien ,  ma  chëxe  cousipe*  JQ  Vaunûs  cannai  à  l'air  de 
votre  lettre.  Votre  beureux  tWH^^ianieQl  étoit  dans  son 
naturel  quand  vous  m'avez  écrit  ;  car  la  mauvwse  santé 
fait  sur  l'esprit  le  mânoe  eâét  que  les  aSUctions.  Ce  que 
vous  dites  ea  fayeitr  dw  gens  de  votre  temp^ament  est 
«dmirabla* 

Je  aui^  ravi  que  vous  «pprouYiez  )e  seQtim@it  que  j'm 
eu  de  défendre  moa  funi  Ben^rade  et  La  Fontaine.  Si  je 
s'oblige  le  ridioule  satirique  de  se  dédire  et  de  prendre 
pour  eux  le  goût  que  nous  avons,  j'espère  au  moins  qu'il 
ne  les  confondra  plus  avec  les  autres.  Vous  aves  rtiison  de 
^re  quQ  les  gens  fûts  oomme  Furitière  ne  se  peuvent 
plus  redresser,  Ge  sont  des  Ptalades  désespérés,  qui  ne  wu- 
roient  gu^r  sans  miracle. 

Mou  ami  Qrammont  estime  autant  B^nserade  et  La  Fon- 
taine que  nous  faisons;  mais  voyez  aussi  la  difTérence  de 
son  caractère  avec  celui  de  Puretière. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  Madelonne,  j'aime 
sa  lanté,  j'^me  môme  sa  beauté  aatant  qna  tà  fy  avoia 
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tout  l'intérêt  du  monde.  Ma  fille  est  comme  moi  sur  son 
sujet. 

Puisque  nos  amusements  vous  plaisent,  nous  vous  en 
ferons  part,  ma  chère  cousine,  et  pour  continuer  je  vous 
envoie  une  petite  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  deux  mois  à 
ma  belle-sœur  de  Toulongeon,  avec  qui  je  badine  toujours 
sur  un  air  de  galanterie.  Je  trouve  que  cela  est  toujours 
meilleur  que  l'air  d'une  simple  amitié,  car  avec  l'agrément 
qui  se  rencontre  dans  le  commerce  des  amis,  il  y  a  encore 
une  politesse  dans  l'air  galant  qui  fait  plainr  aux  gens  qui 
ont  de  l'esprit.  Voilà  ce  qui  m'est  resté  du  temps  passé. 
Ce  qui  ^(jt  autrefois  dans  mon  cœor  n'est  plus  que  dans 
mon  esprit,  et  j'en  suis  de  meillenre  compagnie.  Adieu, 
raa  cbèns  cousine,  votre  nièce  et  moi  nous  vous  trouvons 
b>ujourB  la  plus  aimable  leame  de  France.  Juges  combien 
nous  Vous  aimons»  quand  cette  femme  s'appelle  Rabutin 
et  que  nous  sMnmes  ittGorés  qu'elle  nous  aime. 

A  Carbineili, 

n  Taat  dtl«  la  vérité,  monsitur}  ce  qui  a  tiiit  qu'<m  a 
mal  loué  le  roi»  c'est  b  gAnde  quaattté  d'actions  louables 
quil  a  &Hes  at  la  multitude  de  gens  intéressée  qui  se 
BoQt  mêlés  de  kmet  pour  en  être  réoonqt^ués.  S'il  n'y 
avait  en  que  dos  ficavce  et  des  Virgile  de  notre  siècle,  ils 
se  seraiMit  bioa  gardés  d'employer  les  mots  de  héros,  de 
grande  de  titérite  «i.  de  vaievr;  et  ils  auroient  loué  le  pnoce 
avec  it«6  tomv  fii»  ri  délicats  dont  un  éloge  fait  plus 
d'honnear  que  les  panégyriques  de  tous  l«s  collèges  du 
royaume.  Hais  je  vwnbtiis  qu'il  fïkt  déGoRdu  de  louer  les 
fois  sans ifttre  choisi  {naroetâj  el qu'en  tniUtfiooHne  une 
ïiit^  Wte  louange  fini»  «or  tear  sMfet;  «ar  M  &a^  de 
cette  nfitoe  Mt  tort  Mi  jt^jenent  de  orfui  t|w  le  reçoit  et 
Mi  «roire  qu'on  &^  (pili  te  iatier  pour  hii  i^ain. 

I  i-.<i",G(Hinlc 


ii7  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIK. 

2436.  —  Fitretière  à  Bvssy. 

A  Paris,  ce  10  nui  lOM. 

Honneur, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
4  de  ce  mois  m'a  causé  une  joie  très-sensible.  J'y  ai  re- 
connu en  même  temps  votre  honnêteté  et  votre  justice. 
La  droiture  de  votre  àme  vous  a  fait  déclarer  en  ma  faveur 
et  m'en  a  donné  de  son  propre  mouvemeot  un  témoignage 
par  écrit  que  quelques-uns  m'ont  refusé  par  foihlesse, 
quoiqu'ils  aient  été  persuadés  dans  leur  cœur  de  la  bonté 
de  ma  cause  et  qu'ils  fuient  souvent  déclaré  de  vive  voix. 
Il  n'y  ofi  a  pas  un  qui  n'ait  reconnu  sa  faute  et  qui  n'ait 
souhaité  que  ce  f&t  à  recommencer;  mais  une  mauvaise 
honte  fait  qu'ils  ont  quelque  scrupule  de  se  dédire  et  ils 
se  regardent  l'un  l'autre  pour  voir  qui  commencera,  étant 
prêts  de  suivre  le  plus  hardi  et  le  plus  sincère.  Votre  gé- 
néroâté ,  monsieur,  vous  a  mis  au-dessus  de  ces  fcûbles 
considérations  et  vous  a  fait  d'abord  prendre  parti  pour 
la  justice  et  pour  la  vérité.  Je  n'ai  point  au  reste  de 
différend  conb«  le  corps  de  l'Académie  où  il  y  a  tant 
d'illustres  que  je  respecte  et  à  qui  je  donnerai  des  éloges 
convenables  toutes  les  fois  que  je  trouverai  occasion  d'en 
parler.  Je  n'ai  attire  qu'à  sept  ou  huit  envieux  ou  em- 
portés, qui  ont  été  assez  malins  et  assez  imprudents 
pour  me  vouloir  foire  un  affront  et  un  procès  qui 
jusqu'id  ne  leur  a  pas  bien  réussi  devant  le  public. 
Vous  rendriez  un  grûid  service  à  tout  le  corps,  si  vous 
vouliez  m'envoyer  nn  témoignage  plus  précis  des  seuti- 
meuts  oii  vous  êtes  que  vous  n'approuvez  point  la  dé- 
libération qu'ils  ont  faite  pour  mon  exdusion  de  l'Aca- 
démie, ni  l'oppoàtioD  i.  l'impres^on  de  mon  Dictioiuiaire. 
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Ou  le  trouvera  tout  différent  du  leur  quand  il  sera  examiné 
et  il  fera  honneur  à  l'Académie  et  k  la  nation.  Il  vous  sera 
honorable  que  tous  les  confrères  de  bon  sens  suivent  votre 
exemple  et  que  cela  réduise  les  muUns  en  un  si  petit 
nombre  qu'ils  soient  obligés  d'entendre  à  un  accomoiode- 
ment  qui  leur  sera  avantageux  de  quelque  façon  que  la 
querelle  se  termine. 

Qnant  auX'  personnes  que  vous  trouvez  que  j'ai  cen- 
surées mal  à  propos,  je  vous  dirai  que  j'y  ai  été  contraint 
malgré  moi.  Je  sais  que  M.  de  Benserade  est  un  poète  ga- 
lant qui  n'auroît  pas  acquis  de  réputation ,  s'il  n'avoit  eu 
du  mérite.  Mais  la  galanterie  qui  grisonne  perd  bien  de 
son  éclat ,  et  je  ne  suis  pas  cause  de  co  que  ses  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  eu  de  succès.  Quand  il  scroit  un  grand 
poète,  il  ne  Ëiudroit  pas  pour  cela  qu'il  méprisât  toute 
érudition  contre  laquelle  il  s'est  toujours  déclaré  avec  de 
grands  emportements  qui  m'ont  attiré  plusieurs  de  ses  in- 
jures. 

A  r^ard  de  M.  de  La  Fontaine,  je  sus  bien  qu'il  a  ac- 
quis de  la  réputation,  mais  ce  n'a  pas  été  chez  toutes  sortes 
de  personnes.  Il  a  quelques  naïvetés,  mais  il  a  bien  pris 
autant  de  licence  contre  la  poésie  que  contre  la  morale. 
Je  lui  ai  rendu  pendant  cinquante  ans  une  infinité  de  bons 
offices ,  et  il  a  trahi  le  plus  vieux  de  ses  amis  par  l'avidité 
de  gagner  trois  jetons.  Si  vous  en  saviez  le  détail  qui  ne 
peut  pas  être  compris  dans  une  lettre,  vous  vous  dédare- 
riez  InfaiUiblement  pour  moi.  Mais  je  m'aperçois  que  je 
passe  déjà  pour  importun  auprès  de  vous ,  au  lieu  que  je 
veux  me  déclarer  perpétuellement,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très -obéissant  serviteur. 
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iSyi.—LeP.  jRapin  à  Sussifi 

APaMt,  ïeD  ttut.tSBt. 

UyalMgtempsquej'âttendolsvotperétTOose,  monsieur; 
CÊpendant  U  faut  être  content  et  surtoot  quand  on  en  re- 
çoit d'aussi  obligeantes  que  celle  que  vous  venez  dé  me 
faire. 

Vous  TT>«le«  donc  bien,  moosfear,  que,  pour  vous  obéir, 
j'aie  l'honneur  de  vous  dire  sut  le  sublime  que  je  n'avois 
garde  de  parler  de  M.  le  Prince,  commej'enai  parlé,  sans 
sa  permission  et  sans  son  approbation.  Je  lui  envoyai  ce 
que  je  dis  de  lui  et  même  de  M>  de  Turénne,  plus  de  dix 
jours  avant  qu'il  parût  ;  ce  fut  par  le  P .  Berger  qui  est  au- 
près de  loi  depuis  longtemps  et  de  mes  amis.  Je  le  priai 
de  lui  fiûre  voir  ce  livre  et  d'y  Mb-uiciteir  tout  ce  qui  se- 
roit  capable  de  le  choquer.  Je  n'eus  que  des  louanges  «t 
àea  ramerdments  pour  rép«âe  ;  ^  silr  MUn  réponse  je 
donnai  mon  livre  au  public  Tl  ^t  Vrai  qu'à  Vers^les 
quelques  gens  de  la  cour  de  M.  le  Duc  se  plaignirent  que 
j'avois  nneux  traité  M.  deTurenne  que  H.  le  Prince.  A  qiKH 
je  répondis  que  le  sublime  que  je  donne  à  M.  le  Prince  est 
plus  grand  et  bien  plus  étendu  que  celui  de  H.  de  Tu- 
renne;  car  comme  la  raison  est  la  souver^ne  perfecticm 
de  l'homme  et  que  la  valeur  n'en  est  qu'un  cBet  et  qu'une 
suite,  le  sublime  de  l'esiuit  et  de  la  rtûson  que  je  donne 
au  Prince  est  préféraUe  &  celui  de  l'épée  que  je  doime  au 
maréchal.  Toa*  les  intelligents  pmnt  passiminés  l'ont  bien 
reconnu.  M.  de  Harlay,  procureur  général,  qui  est  devenu 
mon  ami ,  M.  de  Basville  et  bien  d'autres  l'ont  senti.  Mais 
Outre  que  je  donne  à  M.  le  Prince  tout  le  sublime  de  la 
valeur,  je  lui  donne  encore  celui  de  l'esprit,  de  la  politesse, 
de  la  magnificence  et  toutes  les  autres  qualités  qui  font  la 
grandeur  d'âme  bien  plus  que  la  valeur.  Enfin  j'^  bit 


oflHr  par  ntdame  de  Ia  F»yette  à  U.  le  Duo  que  s'il 
vouloit  pour  soD  plaisir  me  doçow  en  sa  oour  quelqu'un 
contre  qui  je  Boutiendrois  ma  thèse,  j'entrqffendrois  de 
faire  voir  que  je  fais  bim  plus  d'honneur  à  M,  le  Prince 
qu'à  H.  de  Tureone.  Ceux  qui  Qi'i^ecteDt  que  ce  repos 
de  l'un  en  st  mùfon  de  oampagne  est  moins  honorable  et 
moins  glorieux  que  l'action  et  les  combftts  de  l'autre,  ne 
font  pas  réflexion  qu'il  y  a  un  repos  dans  la  gloire  préfé- 
rable Il  tout  l'éalat  de  l'action ,  comme  il  parolt  dans  les 
Menbeureux  dont  le  repos  est  plus  beau  que  tous  les  com- 
bats. 

Hais,  monsieur,  ayez  la  bonté  de  me  redresser  Ik-dessus 
et  de  donner  un  peu  l'essor  à  votre  esprit  pour  me  dire  au 
vrai  ce  que  vous  en  pensez.  Vous  me  feres  un  fort  grand 
plaisir  et  c'est  lii  une  question  digne  de  vous.  J'attends 
celte  grfice  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moL  Je  vous 
en  aurai  une  très-grande  obligation. 

Faites  aussi  un  peu  réflexion  que  je  fiiis  dans  ces  quatre 
sublimes  paialtèle  de  M.  de  Turenne  à  H.  de Lamoignoo, 
ce  qui  n'auroit  pas  convenu  au  prince,  earame  le  parallèle 
que  je  fais  de  lui  au  roi.  Cela  est  mieux  arrangé.  J'attends 
là-dessus  votre  sentiment. 

Le  roi  qui  donna  deux  cent  mille  francs  en  pur  don  il 
y  a  deux  ans  h  M.  de  Harlay,  procureur  général ,  vient  de 
lui  donner  encore  cinquante  mille  francs  pour  acheter  le 
Menil-Montaut  de  M.  du  Houssaye. 


Le  roi  déclara  hier  son  voyage  ponr  Baréges  au  S  de 
juin  i  il  sera  de  six  mois.  On  doute  que  Monseigneur  y 
aille.  Madame  la  princesse  de  Conti,  madame  de  Mainte- 
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non,  madame  de  Cbevrease  et  madame  de  Beignday  sont 
les  quatre  qui  iront  dans  le  carrosse  du  roi- 
Un  chirurgien  envoyé  à  Baréges  de  la  part  du  premier 
médecin  lui  a  mandé  que  bien  des  gens  avoient  été  guéris 
de  leurs  fistules  par  les  eaux.  Le  roi  n'en  a  pas  une  dé- 
clarée :  il  a  une  lente  longue  d'un  bon  ponce  et  quantité 
de  plumasseaux  qui  s'y  rendent. 
Le  caiTOusel  est  à  mardi  procbain. 
Le  marqiûs  de  Laurières  épouse  demain  madfH&oiselle 
de  Navailles  H);  ils  sont  allés  à  Moussy  chez  madame  de 
Rothelia  (3). 


2239.  —  L'ul>i>é  de  Coligny  à  Bmsy. 


Je  n'ai  pas  douté,  monsieur  mon  cou^n,  que  vous 
n'ayez  été  sensible  à  la  douleur  que  ressent  notre  famille, 
quoique  depuis  longtemps  elle  dût  s'attendre  à  perdre  ce 
qu'elle  a  perdu.  La  mort  de  mon  père  est  venue  si  vite 
qu'elle  a  surpris  non-seulement  ceux  qui  ne  savoient  pas 
sa  maladie ,  mais  ses  domestiques  mêmes  qui  étoient  au- 
près de  lui.  Dieuj  qui  l'a  ordonné  de  cette  sorte  et  sans  la 
permission  duquel  rien  n'arrive,  est  seul  capable  de  donner 
la  consolation  dont  on  a  besoin  en  ces  rencontres. 

Le  roi  a  témo^né  se  souvenir  des  services  de  mon  père 
en  ne  voulant  pas  donner  le  gouvernement  d'Autun  dont 
il  est  mort  revêtu,  sans  savoir  la  résolution  que  je  pren- 
drai on  de  demeurer  dans  l'Église  ou  de  la  quitter.  J'ai  eu 


(1)  Gabrlelle  de  Hontutt-NaialUM ,  nurlée  k  Léonor-Ëlle  de  Pom- 
padour,  marquis  de  Laorlères. 

(î)  Gabrielle-Éléonore  de  MonUut-NaTailleB,  tesime  de  Henil  tfOr- 
léant ,  marquU  de  BolbelUu 

DoiiîHihvGooj^lc 
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l'honneur  de  lui  dire,  dans  une  audience  particulière,  que 
rien  n'étoit  capable  de  me  faire  changer  une  condition 
que  les  considérations  humaines  ne  m'avoient  pas  fait 
embrasser.  Il  a  fort  approuvé  ma  constance  (1).  Je  crois, 
monsieur  mon  cousin,  que  vous  voulez  bien  que  je  vous 
fasse  le  détail  de  ces  choses  ;  si  je  croyois  qu'elles  vous 
fussent  indifférentes,  je  n'aurois  garde  de  vous  les  dire. 
Faites-moi  la  justice  de  croire  que  je  prendrai  toujours 
intérêt  à  ce  qui  vous  arrivera  et  que  je  serai  véritablement, 
monsieur  mon  cousin,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

2240.  —  Madame  de  Scmféry  â  Busty, 

Des  douleurs  de  rhumatisme  fort  piquantes  m'ont  em- 
pêchée de  vous  écnre. 

Je  vous  aurois  envoyé  l'ode  qu'un  nommé  d'Osmont  a 
&ite  pour  madame  de  Mitintenon,  si  je  n'avois  cm  que 
vous  l'aviez  déjii  vue,  car  je  sais  que  madame  de  Honta- 
tjûre  l'avoit  ces  jours  passés.  On  m'a  dit  qu'on  avoit  donné 
deux  mille  francs  de  pension  à  cet  auteur.  Mandez  m'en 
votre  sentiment. 

J'ai  ou!  dire  que  la  princesse  de  Conti  a  fait  la  paix  de 
la  duchesse  de  Choiseul. 

On  ne  parle  à  la  cour  que  des  ambassadeurs  de  Siam 
que  le  cbevaUer  de  Cbaumont  et  l'abbé  de  Choisy  ont 
ramenés  (2).  Ce  sont  des  ambassadeurs  de  plus  de  deux 

(I)  Veiibé  de  Collgny  ctumgea  plus  tard  de  rJBolutloa.  \oyet  ci- 
desBos  la  note  de  la  page  b36. 

(3}  On  Tolt  d'après  cette  lettre  que  Dangcau  s'est  trompé  en  dlMDt 
que  le  etaeTaliei  de  ChouniDiit  n'était  arrivé  à  Breat  que  le  IS  Juin. 
(Voy.  Journal,  34  Juin.) 
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mille  troii  centa  lienei  (fict.  Gela  «^  bettn  pour  le  roi  (1), 
On  s  gnnda  ciirioflité  de  le<  voir.  Dieu  sait  q(Hnine 
ï'oa  oourt  l'abbé  de  Cboi«y,  pour  le  faii»  oçgi.i$t  tçtut  ce 
qu'il  sait.  Je  pense  que  je  l'im  cbwcher  a^ni  <ff!A\ti  h 
fen  n'y  sera  pluslant.  D  eA,  eoiome  wws  «avez,  d^  une 
grande  dévotion. 

Si  vous  saviez,  mofi  ebes  comte,  la  joie  que  \'^  de  voqs 
stmÀx  dans  les  sentùDfiuita  où  vous  ^ea  pour  les  afEiures 
de  l'autre  nKwde,  voua  coaqoltnezbi^  que  je  vous  aime. 
Quand  Dieu  fiait  la  gr&ce  aux  gêna  da  les  fa^  vivre  jus- 
qu'au temps  où  la  raison  est  un  peu  dragée  du  fen  des 
passions,  il  est  impossible  qu'ils  ne  songent  i  l'éternité. 
Le  roi  donne  de  grands  exemples  de  piété  dans  sa  cour, 
et  madame  de  Maîntenon  est  tout  k  fiût  dans  l'exercice  des 
bonnes  œuvres.  Oq  voit  virablement  qu'il  n'y  a  rien  de  faux 
à  tout  cela. 

Ne  nous  verrops-nous  point  cet  hiver  ?  Je  le  souhaileet 
je  n'ose  vous  le  conseiller  :  car  vous  fiiiles  un  si  bon  usage 
de  votre  soUtude,  que  je  ferois  conscience  de  la  troubler, 
et  que  vous  me  faites  envie  de  la  chercber  aussi.  Je  vous 
supplie  de  croire  que  voua  et  madame  de  Coligny  n'aurez 
jamais  une  plus  Mii^  ape  ^  servant^  i^ue  moi. 


2311  •  -^  Sussy  au  P.  Rapin, 

AChaseD.celSmiKSSfl. 

Je  vousfÎE  réponse  trois  jours  après  que  j'eus  reçu  votre 
traité  du  sublime,  et  je  ne  perdis  point  de  temps  à  le 
lirCj,  pour  vous  en  pouvoir  dire  mon  sentiment.  Je  ne  sais 


(l)  Voj-  de  T)oq»bniix  d«lql1|  «ur  leur  »éjou;  «i  Vpfi/x  ^va  le 
■iDurnaldeDangeau,  leJr«r«ir«gai(iRi,  etc. 
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peurqaoi  vonl  itT6i  ité  si  kv^tempt  k  recevoir  loa  lettre. 
Ce  qui  ma  fit  voua  dem&nder,  mon  R-  F-,  si  M.  le 
Prince  éttnt  flonteiit  <|d  iobliine  qqe  vous  lui  ayie;  dopné, 
c'est  qne  du  kmp*  que  j'avais  {'bomieur  d'être  son  lieu- 
tenant, il  EM  paroiraoit  estimer  difTantage  la  r^utation 
de  grand  Gfpitaiue  que  celle  de  héros  de  vie  privée-  Je 
lui  ai  même  souvent  ouï  dire  qu'il  eût  mieux  aimé  être 
Alexaodif!  que  César;  ce  q)ii  bit  bien  voir  qu'alors  il  eût 
préféré  le  subUme  de  Vépée,  açcoippagné  de  témérité,  que 
celui  même  de  l'^tée,  ac<;oti)Pf^9^  ^^  prudence.  Voilà 
pourquoi,  mon  h-  {*■]  je  vous  ai  fait  ]b,  question  que 
je  TOUS  ai  faite.  Maû  «tiîourd'bui  que  vous  me  mandez 
que  U.  le  Prince  a  été  satisfait  de  ce  que  vous  avez  dit  de 
lui,  je  trouve  que  vous  ayez  rùson  et  d'autant  plus  que 
je  vois  qoe  U-  le  Pr|n)M  a  sqjxante  et  tant  d'années,  qu'il 
dcMt  pouer  autrement  qu'il  pe  laisoit  à  quarante,  oit  il  lui 
seoibloit  en  quelque  façon  honteux  d'être  si  sage,  I^  vie 
mémâ  qu'il  mène  depuis  deux  ans  s'accgrde  bien  mieux  à 
l'état  duaublifne  où  vous  le  mettez ,  ne  laissant  pas,  oonime 
voOB  faites,  de  parler  de  sa  v^let)r  et  de  sa  gloire  militaire, 
conune  à  vous  n'aviez  eu  que  celle-là  à  lui  donner.  Ainsi, 
mon  R.  P.,  les  réflexions  que  m'a  fait  faire  la  réponse 
que  M.  le  Prince  vous  a  faite,  et  ce  que  vous  me  dites 
que  le  sublime  de  l'esprit  et  de  la  raison  est  préfé- 
rable à  celui  de  l'épée,  m'obligent  de  revenir  k  votre  senti- 
ment ;  outre,  comme  j'ai  dit,  que  vous  avez  fait  voir  M.  le 
Prince  comme  un  des  plus  grands  capittùnes  du  monde, 
avant  que  de  le  montrer  comme  un  philosophe  chrétien. 

22i2,  —  Bussy  à  madame  de  Satdéry. 

«Ghaun,f«lT  nui  IA39. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  {3  de  ce  mois,  je  voua 
^rai,  madame,  que  je  n'ai  point  tu  l'ode  qu'on  a  faite 

ooyic 
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pour  madame  de  Haintenon  ;  envoyez-la  moi  et  quand  je 
rauraj  vue,  je  vous  en  écrirai  mon  sentiment. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'abbé  de  Choigy  est  allé  h  Siam 
et  encore  moins  pourquoi  il  en  est  revenu.  Tous  ces 
voyages-1&  marquent  une  tête  inquiète  et  légère.  Pour 
moi  je  crois  qu'un  François  se  peut  au^i  bien  et  plus 
commodément  sauver  en  France  qu'en  Canada. 

Pour  moi  que  la  raison  encore  plus  que  l'âge  et  quo 
l'amortissement  des  passions  a  fait  retourner  à  Diea,  je 
passe  dans  mes  maisons  et  avec  mes  amis  une  vie  douce 
que  je  préfère  à  la  vie  tumultueuse  de  la  conr,  quand  elle 
seroit  éclatante  et  toute  pleine  de  grandeurs. 

L'amour  du  prochain  me  foit  réjouir  de  l'accroisse- 
ment de  la  piété  du  roi,  mais  Dieu  veut  bien  que  je  m'en 
r^ouisse  encore  dans  la  vue  qu'il  me  fera  justice  sur 
quatre-vingt  mille  francs  qu'il  me  doit  de  mes  appointe- 
ments de  mestre  de  camp  général,  et  je  n'en  demeure  pas 
aux  simples  désirs;  je  fais  souvenirde  temps  en  temps  Sa 
Majesté  de  moi.  Si  je  faisois  un  voyage  à  Pans  ce  seroit 
parce  que  la  présence  a  plus  de  vertu  que  les  plus  belles 
lettres  du  monde.  Je  serai  ravi  de  cette  nécësùté  pour 
avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  voir. 


S243.  —  Btasy  â  l'abbé  de  Coligny. 


Je  vous  sub  extrêmement  obligé,  monsieur  mon  cou- 
sin, du  détail  que  vous  m'avez  appris  de  vos  affaires; 
personne  assurément  n'y  prend  plus  de  part  que  moi,  O. 
c'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  demander  la  même  amitié 
que  monsieur  votre  père  m'avoit  donnée.  Je  vous  assure 
que  de  mon  côté  j'y  répondrai  avec  toute  la  chaleur  que 
i'ai  pour  mes  bons  amis. 

DoiiîHihvGoo^lc 
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Poîir  VOUS  dire  maintenant  mon  sentiment  sur  le  parti 
que  vous  avez  pris,  je  trouve  que  c'est  le  meilleur,  non- 
senlement  parce  que  le  service  de  Keu  auquel  votre  pro- 
fesiûoD  vous  attache  particulièrement  est  préférable  b 
celui  de  tous  les  princes  de  la  terre,  mais  encore  parce  que 
vous  seriez  entré  un  peu  trop  tard  dans  le  monde.  Comme 
la  fortune  de  H.  le  duc  de  Beauvilli»  n'a  point  eu 
d'exemples,  je  «ois  qu'elle  n'en  fera  point  à  l'avenir  et 
c'est  une  merveille  de  voir  un  jeune  homme  de  qualité 
dans  les  grands  honneurs  et  dans  les  grands  emplois  &be 
la  vie  d'un  anacluwète. 

Les  considérations  qui  pouvoient  traverser  le  dessdn 
que  vous  avez  pris,  qui  étoient  la  mdson  de  Goligny  étante, 
me  semblent  si  foibles  que  je  ne  pense  pas  qu'elles  vous 
aient  donné  beaucoup  de  peine  k  vaincre.  En  quelque  lieu 
que  soient  nos  pères,  Q  ne  leur  importe  guères  que  leurs 
noms  soient  perdus  ou  qu'ils  continuent,  et  il  nous  importe 
fort  de  nous  sauver.  Vous  êtes  dansée  chemin-là,  mon 
clier  cousin,  bien  plus  assurément  que  si  vous  étiez  marié. 
Je  vous  y  souhmte  toute  sorte  de  douceurs  et  que  vous  me 
croyiez  bien  voire,  etc. 


2SU.  —  £ussy  au  dtic  de  Samt-Aigtum. 

A.  ChuBV,  ce  S  juin  ISSt. 

Par  la  lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire 
le  m  décembre  dernier,  monsieur,  je  vous  suppliois  in- 
stamment de  me  mander  ce  qn^s'étoit  passé  sur  mon  sojet 
entre  le  roi  et  vous.  Vous  ne  l'avez  pas  fait  ;  je  vois  bien 
en  gros  que  c'est  un  refus ,  mais  j'aurois  bien  souhaité 
d'en  apprendre  le  détail. 

Je  ne  sais  si  ie  roi  a  pu  en  conscience  me  refuser  les 
honneurs  et  les  établissements  que  j'ai  mieux  mérités  nai 
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mee  longs  unioM  qno  1»  pliqtwt  da  oeux  à  <|ui  il  )«s  a 
donnés  ;  nuis  «  qus  je  si»  fort  tù«D,  tfe^  que  Sa  Mi^c^ 
ne  peut  pÉB  en  «uvmiu»  reïoMr  tes  «wwntwwDl»  d'Hw 
grûide  eha^  de  gMrre  i  on  boRiow  de  qiwAiU  qm  V* 
eicfcée  tniw  mm  Amuit  et  â«  qei  le  bi««  ^  W  «ÛcNt. 
Cea  «{^nlMoenta  âtut  ao»  salure  qw  vow  §«¥««,  «MO* 
Eieur,  que  Oieu  (Mted  «oz  Qultiw  d«  fr^odor  codum  tm 
des  plus  grands  p^is  du  monil*. 

Je  prie  Dieu  du  meiUeur  de  otoo  coeur  qu'à  pwftoDW 
k  DM»  dm  niatbrfl  1«  t«rt  qu'il  w'»  fait  4ww  ^  w^tma^i 
qu'il  me  fait  encore  en  cette  rencontra,  et  qn'H  DM  donne 
plutM  la  moit  qa'è  loi  lu  nwmlra  iacQIMIMdtti.  Je  1  vote 
natoreUMinl  tolMit  que  je  rtdani*  fit  c«|ft  ioiiit  Jt  I'«avM 
^yaidflpIsiMjifôwiQ'wiptebe  d«  pm&o  l'tstoe  ti 
l'indinatlon  qoa  j'ai  pour  Iw.  Maîa  egSgt  wtn  «IwHW  (W 
faisant  voir  qu'il  n'y  »  rien  à  mp&tx  M  w  «6IA^à  pow 
moi,  «iteen  n'y  met  U  main,  ^qu«eei)'«t|»u  ouvnftf) 
de  moiid,  jen'r  s<uge  p|ui. 

Cherchons  donc  d'autres  mwuroea,  ipoeaieitt  i  il  ;  a 
trois  ans  que  voua  prttea  1«  peine  de  demander  ji  U, 
fi...  (1),  sa  seconde  fille  pour  le  narquia  d^Buaey;  U 
reçut  honnêtement  votre  demande,  mais  il  vous  dit  qu'il 
ne  la  vouloit  marier  que  dans  trois  ans  et  qu'il  ne  pouvoit 
établir  la  seconde  sitdt  après  avoir  marié  la  preniëre. 

Voilà  les  trois  ans  expirés,  monsieur,  ainsi  nous  pou- 
vons reprendre  cette  pensée  eten  ce  cas-là  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  prendre  encore  la  peine  de  f«re  cette 
mtaie  demande  à  M.  B,..,  en  la  Maant  reisouvniir  dace 
qnll  vous  dH.  Vous  lauwmt  par  là  la  ruine  de  votn  ami 
et  vous  donnerei  1«  t^npi  à  «4  mettre  qus  voua  aimw  tant 
de  rqmndre  pour  mol  des  sentiments  de  doneeor,  de 
bonté  et  je  puis  dire  de  juBtioe. 


ItjUnvn  MUMUenblanduilaratBMBlt. 


itlS.  ■«•  Stasy  d  Benserade. 


Je  suis  en  peiné  de  votre  santé,  monsieur.  Il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire 
pour  vous  en  demander  des  nouvelles,  et  je  n'en  ai  point 
reçu  de  réponse.  Vous  autres  gens  de  la  cour,  comptez 
pour  morts  les  gens  de  province.  Cependant  il  n'y  a  que 
ceux-ci  qui  vîvenl,  el  qui  vivent  longtemps  ;  car  comme 
ils  s'ennuient  fort,  dix  jours  leur  paroissent  plus  longs 
que  Vingt  à  vous  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  ne 
m'oubliez  plus.  Mandez-  moi  quelquefois  ce  que  vous  faites 
et  m'aimez  toujours  quand  vous  ne  me  devriez  jamais  voir, 
car  j'en  use  ainsi  pour  vous.  Adieu. 

2246.  —  £a  comtesse  de  Ragny  à  Bussy  (1). 

àl^ifiT.tenjiittWB», 

D  m'a  toujours  paru,  monsieur,  que  vous  aviez  tant  de 
bonté  pour  ma  tille  que  je  ne  crois  pas  devoir  traiter  une 
affaire  qui  la  regarde  sans  que  j'aie  ITionneur  de  vous 
demander  votre  sentiment  sur  la  recherche  de  M.  de 
Tracy  [2),  qui  est  une  personne  de  qualité,  qui,  à  te  que 
je  juge  par  les  édairchsements  tjd'oh  a  pu  prendre,  a 
plus  de  bien  que  mademoiselle  deRagny  n'en  pouvoit  pt^ 
tendre  par  celui  qu'elle  a.  Je  souhaite,  monsieur,  que 


(1)  U  let^wtsJgDétt  "--nmttrrii  Ifcpi]' 

{S)  u  ne  but  ^m  le  oontmdK  avec  Booneau  de  Trac>,  ttite  de  mt- 
datas  de  UlTamlcm  et  dont  nom  avoDs  parlé  plus  haut.  Le  Ti^y  en 
quetQon  ilatt  piobablemeùt  delà  fàmlUe  de  PioaTltle,  m  taianipsgiiq. 
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cette  affiiire  ait  votre  ap[Mvbation  par  la  véritable  estime 
avec  laquelle  je  suis  yiAk  très-hiûnble  et  UèsKtbéissaDte 
servante. 


2247 .  —  '.Btusy  d  la  comtetse  de  Ragny. 


Voue  avez  raison»  madame,  de  croire  que  je  prends  dd 
très-grand  intérêt  fa  l'établissement  de  mademoiselle  de 
Raguy;  MM.  ses  oncles  et  M.  son  frère  ne  sauroient 
y  prendre  plus  de  part  que  moi.  Je  ne  connois  pas  la 
personne  de  M.  de  Tracy»  mais  je  connois  son  nom  et 
pour  son  bien  je  m'en  fie  bien  à  vous.  Du  reste,  madame, 
je  n'ai  qu'à  vous  rendre  mille  grâces  de  l'honneur  que 
vous  me  foites  et  à  vous  assurer  que  personne  n'est  avec 
plus  d'estime  pour  vous  que  moi  votre,  etc. 

3248.  —  Buisy  à  mademoiselle  de  Ragny. 

AChuen,  M  19  jdn  IBW. 

Je  m'en  réjouis,  mademoiselle,  et  il  n'y  a  que  l'intéressé 
qui  en  soit  plus  aise  que  moi-  Je  ne  connois  point  sa  per- 
sonne, mais  je  connois  son  nom  et  sa  bonne  fortune; 
c'étoit  de  lui  que  j'entendois  parler  il  y  a  quinze  jours 
quand  je  dis  : 


Une  cbose  encore  qui  me  platt  fort,  mademoiselle,  dans 
rétablissement  qui  s'ofire  pour  vous  c'est  le  voisinage  da 
futur.  Pardon,  mademoiselle,  si  je  me  regarde  un  peu 
dans  cette  affaire.  Je  vous  en  f^cite  donc  et  en  atteodanl 
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que  je  tous  en  parle  dans  un  plus  grand  d^il,  je  vous 
vais  envoyer  d'Alonne,  où  je  vais  dtiier  aujourd'hui,  une 
partie  du  saumon  que  je  pris  hier.  Vous  n'&uiez  de  ma 
part  d'autre  présent  de  noces  que  celui-là. 


Le  couplet  de  cbanson  que  J'avols  fait  pDnr  madanolsetle 
de  Ragny,  il  ^avolt  qulnie  jours,  étolt  ainsi  : 

Plag  le  TOQB  TOls  «t  plus  }e  tihu  ntlme, 

L'Infante  d'Ëptrj. 
Henrenx  celai  qnl ,  par  droit  lésiUme, 

DeTteniln  votre  ami , 
Car  votre  amant  la  «bose  est  impoMlble. 
VOD»  étea  de  belle  hnmenr. 
Haie  sans  l'hymen  votre  CŒur 
Est  Inaccessible. 


^49.  —  Sutsy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chueii,  IX  13  ioia  lOM. 

Il  y  a  quatre  jours  que  la  marquise  d'Ëpînac,  revenant 
de  Vichy,  passa  ici,  et,  entre  autres  nouvelles  de  ce  pays- 
là,  elle  me  dit  qu'on  vous  y  attendoit,  madame,  au  mois 
de  septembre  prochain  ;  j'en  fus  bien  fâché,  parce  que 
c'est  une  marque  que  votre  santé  n'est  pas  comme  je  la 
souhaite.  Cependant,  puisque  vous  aviez  à  avoir  besoin 
de  ces  eaux,  je  suis  bien  aise  que  ce  soit  dans  ce  temps-là 
où  on  me  les  a  ordonnées.  Mandez-moi,  ma  dière  cou- 
sine, si  le  bruit  de  Vichy  sur  votre  sujet  est  véritable,  et 
en  ce  cas  revenez  voir  encore  une  fois  la  maison  de  nos 
pères  à  BoorbiUy,  et  de  .là  id,  d'où  nous  irons  ensemble 
aux  eaux.  Votre  nièce  vous  y  accompagnera  sans  besoin, 
et  pour  nous  tenir  compagnie  seulement.  Ce  remède  vous 
profitera  bien  davantage  en  le  prenant  avec  gaieté.  Si 
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notre  b^  MaMoam  vonèoit  atoir  oetta  fiMMphifiato 
poar  Tom  de  tte  vous  point  quiUv  pendant  m  voyi^ 
notre  jote  semitcottiidMB,  fit  usaràneot  tel  MHx  kurneat 
bien  plus  de  vertn. 


9330.  —  Madame  de  Sévigtié  à  Suttp. 

A  Pirii,  te  13  JBln  ISSS. 

Il  est  vrai,  mon  cherctHuân,  que  ce  printeiqps  j'avois 
quelque  dessan  d'aller  l'autofaBe  produin  à  Vichy,  pour 
un  rhumatisme  que  j'avtitB  -,  miis  cowwiic  je  t»  l'ai  plus, 
et  que  j'en  suis  toute  guérie^  je  tië  me  presserai  point  de 
faire  ce  voyage,  qui  est  toujours  uu  embarras  i  qui  n'a 
plus  un  équipage,  comme  j'en  avois  un  autrefois.  Ce  me 
seroit  une  grande  joie  que  de  vous  avoir  tous  deux.  Bons 
Dieux ,  quelle  compagnie  «t  Aei^tib  maut  M  guéririez- 
vous  point!  Voiïie  et  la  proposition  me  donnent  une  vé- 
ritable reconndssance  tte  l'arrangement  que  vous  aviez 
fait.  C'e&t  été  la  mesure  conible  si  nous  avions  pu  y  mener 
celte  belle  Madtlwme,  et  vm  le  t(»it  notte  dier  Cwbiiœlli. 
Um  dwse  si  bonne  et  si  agréable  m  pent  ^ckÎs  réubsir  ; 
il  se  nous  appartient  pas  eo  ce  monda  da  diqxwer  à  joli- 
merA  de  nous  et  de  noire  temps.  Nous  avona  eai  tka  ch^ 
leurs  insuppMtabtes  depuis  un  mois,  et  pour  moi,  je  n'ai 
point  d'autre  raison  à  vout  An  de  n'arcir  potat  répoodu 
ft  votre  deniièraleHn;.  J'Mois,  eomae  toat  tê  moade,  dans 
ime  perpftuMle  eriMi,  «ft  la  plumi  me  toni>eit  dea  nuàs 
dés  que  je  voidote  form»  une  poitée  et  «ns  Mtre.  J'arois 
pourtant  i  tous  rMnereier  de  ^cette  jolie  lettn  ({ne  vous 
aviez  «erite  k  ntMlame  de  Toidoogeon  ijL).  BHa  uft^vk 
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âff^h  ptn  entre  lesmti&s  de  notre  ami  qui  me  l'avoit  mon- 
trée, car  on  ne  se  lasse  point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Il  y  a  un  certain  caractère  de  finesse  et  de  facilité  qui  fait 
toujours  crier  :  es  de  Lope.  Vous  serez  toujours  aimable, 
mon  cousin,  et  c'est  dire  en  mémo  temps  toujours  aimé. 
Conservez  votre  joie  et  votre  santé  tout  le  plus  longtemps 
que  vous  pourrez;  elles  sont  ordinairement  ensemble  et 
ne  devroient  jamais  se  quitter.  EJles  se  soutiennent  et 
se  donnent  de  la  subsistanee  Yuati  à  l'autre.  Je  vous 
souhaite  toujours  ces  de«x  bonnes  emxn-  QimA  je  dis 
vous ,  c'est-à-dirie  ma  nièce  aussi  ;  je  m  puis  jwoai)  vou3 
séparer.  Vons  êtes  à  Cbaseu ,  allez  vous  promener  h  mon 
intention  sur  les  bon)^  dé  cette  jolie  nvière  :  je  seroia  ravie 
que  quelque  basard  m'y  ftt  trouver  avoo  voua,  J'embrasae 
le  père,  la  fltle  et  te  petit-fil»,  car  à  force  de  vivre,  il  en 
faut  venir  là. 

Ue  CorbineUi. 

Ce  n'est  point  la  cbelenr,  laonûeur,  qui  m'a  empêché 
de  TOUS  écrire ,  mais  im  traité  inviolable  de  n'avtûr  de 
commerce  avec  vous  que  ooDJoinlemfuit  avGQ  madame  de 
Sévigné.  Ce  traité  m'est  avantageux,  parce  que  mes  lettres 
passent  i  la  faveur  des  siËnnes. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  si  je  vais  en  Bourgogne, 
je  dirigerai  mes  pas  vers  vous,  mais  l'homme  proposo  et 
Dieu  disposa . 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  monsieur? 
Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend  ses  droits  et  sa  force, 
et  qu'il  s'est  rais  sous  la  protection  de  Monseigueurt 
Vous  ditron  que  le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces,  que  tout  est  promenades,  rendez- 
vous,  billets  doux,  sérénades,  et  tout  ce  qui  faisoit  les  dé- 
lices de  notre  bon  vieux  temps  T  Le  siècle  est  fort  plaisant  : 
il  est  régulier  et  irréeulier,  dévot  et  impie,  adonné  aux 
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hommes  et  aux  femmes^  enfin  de  toute  sorte  de  genre  de 

vie  (l). 


2251.  —  t'évêque  d'Aulun  à  Btmy. 

AAatiui,  uA  juillet  16S  S. 

D  n'y  a  pas  moyen,  monsiem-,  de  me  résoudre  à  partir 
sans  prendre  encore  congé  de  vous  et  de  madame  la 
marquise  de  Coligay  et  vous  dire  un  nouvel  adieu.  Je 
n'aurois  pas  tant  différé  k  vous  donner  cette  marque  de 
mon  respect  si  je  n'avois  espéré  d'avoir  l'honneur  de  vous 
la  rendre  moiHoaéme,  et  de  vous  surprendre  à  Chaseu  à 
l'heure  que  vous  y  penseriez  le  moins  ;  mais  les  aSaires 
surviennent  sans  cesse  et  j'ai  depuis  deux  jours  des  curés 
et  des  députés  de  plusieurs  chapitres  de  divers  endroits. 
11  faut  nécessairement  les  expédier  et  suivre  les  engage- 
ments que  j'ai  pris  de  sortir  demain  d'ici.  Ces  raisons, 
monsieur,  me  privent  de  la  joie  que  je  m'étois  proposée 
de  vous  revoùr  ;  mais  il  n'y  en  a  pas,  quelque  part  que  je 
sois,  qui  puissent  m'erapôcher  d'être  plus  que  personne 
votre  très-faumble,  etc. 


(1)  Celte  pbraM  eet  lemplacée  duu  l'édition  Honmerqué  par  la 
BDlTinte  I  •  A  ne  dite  que  la  moitié  iet  chosea,  on  ponrroit  TODsman- 
der  tout  cecii  cependant  od  ne  tous  mentlrolt  pas  qnand  on  Tons 
dlrolt  qu'il  j  a  dans  cette  coui  deB  images  de  la  cour  de  Henri  111  ;  et 
il  le  maître  n'y  tenait  la  main ,  il  n'y  aurait  plus  de  maris  jaloux  i 
Teruillea.» 
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2252.  —  Bussy  à  mademoiselle  de  Ragny  (\). 

A  Cktsea,  c«  7  juillet  ttit. 

J'aurois  volontiers  élé  de  la  partie,  mademoiselle,  au 
liasard  même  d'une  colique,  mais  madame  de  CoIJgny 
vous  va  tellement  occuper  du  récit  de  vos  habits  nuptiaux, 
que  je  n'aurois  pu  tirer  un  mot  de  vous  sur  un  autre  sujet, 
et  je  doute  môme  que  vous  ajez  le  loisir  de  lir«  ma  lettre. 
Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois,  mademoiselle,  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire  aujourd'hui  que  fille  et  femme 
je  vous  aimerai  toujours  et  que  je  ferai  de  petites  chansons 
en  votre  honneur  et  gloire.  Madame  votre  mère  ne  m'en 
ayant  pas  empêché,  il  n'y  a  point  de  mari  qui  en  pnlsse 
venir  à  bout. 

2253.  —  Bussy  à  madamede  ToiUongem. 
A  Gbua,  M  10  jnUlet  MH. 

L'oisiveté  qui  est  quelquefois  mère  de  tous  vices,  est 
aujourd'hui  mère  d'une  action  louable,  comme  par 
exemple  de  vous  écrire,  ma  chère  soeur.  Je  sais  bien  qu'il 
seroit  plus  beau  à  moi  de  vous  dire  qu'accablé  d'affaires, 
je  ne  laisse  pas  de  vous  entretenir  ;  mais  je  mentirois,  et 
c'est  tout  juste  parce  que  je  suis  tout  seul  ici  que  je  vais 
vous  apprendre  les  nouvelles  que  me  dit  Mer  M.  du  Breuîl 
en  retournant  à  Champignolles. 


(I)  «Cette lettre,  du Bu&ay, lut porUe  i  midemotoelle  de  Bagiiï 
par  ma  QUe  de  Collgo;,  qol  alloit  à  Éf  iry  Eontéi«i  avec  die  pour  ses 
hsbiti  de  noce».  ■ 
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Le  roi  D'in  de  dix  oa  douze  jotm  à  Haintânon  par  une 
petite  roson  que  j'ai  oabUée. 

L'abbé  de  Ôioisy,  qui  est  revenu  avec  des  ambassadeur 
du  roi  de  Siam  au  roi,  dît  des  merveilles  de  ce  pajs-làel, 
eotre  autres,  que  toutes  les  maisons  de  la  ville  de  Siam  sont 
dotées  en  d^ors  comme  en  dedans.  Il  l<^eoit  dans  une 
chambra  tendue  d'une  tapisserie  de  velours  violet  toute  en 
broderie  d'or.  Les  ambassadeurs  apportent  au  roi  des 
présenta  inestimables  et  à  Monseigneur  le  dauphin, 

Bulonde  a  en  le  goiivmiement  qu'avoît  Beaupré  (4  ]. 

Un  exempt  des  gardes  du  çprps,  nommé  Boulène,  a  eu 
le  gouvero^pent  d'Autun, 


22lU.  — Mademoiselle  de  /tagnyâ  fftaty. 


J'ai  été  rsvia  de  voir  moâtin»  l^  Wflrquise  ^  Çoli^^ny; 
ma  joie  auroit  été  complète  si  vous  aviez  été  de  la  partie, 
monsieur  ;  n^  je  voua  pria  de  vous  souvenir  que  vous 
aviez  ^porté  la  colique  à  Ëpiry,  et  que  vous  eussiez  ëé 
bieq  plus  ina)^  ailleurs  que  vous  ne  fûtes  ici  :  l'air  natal 
vop  servit  (9).  Vous  senez  toujours  en  parfaite  santé  si 
vous  le  preniez  up  peu  plus  souvent  que  vous  ne  faites,  et  • 
l'infante  d'%ify  s'an  lH)Uveroit  mieux. 

Je  voiff  assure,  pionsteur,  que  je  ne  changerois  point 
de  condition,  si  je  (royois  que  cela  vous  fît  changer  de 


(I)  Le gonTenieiDSiit  de  Dinui.  t  Le  nintnli  daCholtml-Beanpté 
Molt.dltPapgeau,  un  homme  de  beanoiiip  de  mérite  et  fort  esUmd, 
mais  fort  pauvre,  et  il  lalsee  beaucoup  d'enfants.  Sa  charge  de  Ilea- 
teunt  de  roi  ds  CSumpogna  a  ild  donné»  t  mn  Bli  11  ;  ^  ^e}qa^ 
Jours.  t>(/Mtnial,  tT  Juin  i sis.) 

(ï)  Basay  «tait  ai  k  Ëplr;. 
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B^^ment»  pour  tnoi,  i  peine  de  perdre  les  ]iabits  de  noces 
que  ma  coueine  vient  d'ordonDer.  Les  petites  chansons  tne 
fwt  trop  d'hûanew  et  même  beaucoup  de  plmeiti  mais 
TtinîMé  àoai  voua  avez  la  bouté  de  m'agsurer  me  plaît 
inHmment)  pion^ar,  et  répond  à  la  manière  solide  avec 
laqueUe  je  vous  estime  et  jq  vous  honore. 


2255.  — '  I^  duchesse  de  Bolstetn,  comtesse  de  Rabuttn, 
à  Bussy. 


J'ai  reçu  ave<;  h^aHcoi^p  de  plaisi;  et  d'obligatiot^  votre 
lettre  par  laquelle  voua  |n'assf)rez  de  la  continuation  da 
votre  aipt^é,  laquelle  je  tâcherai  toujours  de  la  conserver 
avec  tous  les  soins  posMbles.  Je  souhaiterois  de  tout  mon 
cœur  d'avoir  tant  d'esprit  comme  vous  et  de  savoir  si  bien 
la  langue  françoise  pour  répondre  il  vos  lettres.  Mais  enfin, 
tout  ce  quejei^B  ftur^,  c'«tt  de  satisfaire  à  ee  que  vous  de- 
mandez de  moi,  de  vous  dire  quiest  que  je  joue  fort  souvent 
et  fort  volontiers  et  fort  malheureusement ,  et  même  que 
i'ai  résolu  de  ne  plus  jouer  grand  jeu.  J'ai  inclination  à 
joner,  mais  point  d'anplicatioa.  A  cette  heure,  il  y  a  ici 
fort  peu  de  compagnie,  paroe  qne  tout  le  monde  est  à  l'ar- 
mée et  occupé  au  aiége  de  Bude  où  il  y  a  apparence  de 
l'avoir  bientôt.  Il  y  a  trois  attaques  et  deux  armées  sépa- 
rées, l'une  commandée  par  l'électeur  de  Bavière  etl'autre 
par  le  duc  de  Lorraine.  M.  de  Rabutin  est  du  cAté  de 
l'électeur  qui  a  dmtandé  ft  l'Empereur  sa  personne  pour 
fdre  cette  campagne  auprès  de  lui,  quoique  son  régimmt 
soit  ailleurs  dans  la  haute  Hongrie,  dans  un  corps  que  le 
général  Mercy  commande  pour  empêcher  le  secours  de 
Bude.  On  vouloit  faire  un  li^ement  sur  la  brèche  du  cété 
du  duc  de  Lorraine;  mais  cela  n'a  pas  réussi  et  tUNu.v 


S13  COBBESPOKDAMCE  DE  BCSST-IIABIITIM. 

avons  perdu  on  eu  blesâé  plus  de  quarante  volontaires, 
tous  gens  de  grande  qaalité,  de  toutes  les  natioDS.  Le  fils 
du  maréchal  de  Créqui  ())  y  a  été  blessé.  Vous  pouvei 
juger  aisément  combien  j'ai  été  en  peine,  car  M.  votre 
cousin  étoit  à  ce  l<^ementj  mais  jusqu'id  Diea  l'a  con- 
servé. Madame  la  comtesse  de  Bussy  m'avoit  recommandé 
un  volontaire  qui  est  mort  de  la  petite  vérole;  il  n'a  été 
que  quinze  jours  à  l'armée  avant  sa  maladie. 

Je  vona  remercie  du  portrait  que  vous  m'avez  envoyé 
de  madame  votre  fille;  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu  ni  la 
généalogie.  Mon  correspondant  m'a  écrit  que  vous  les 
aviez  mis  entre  ses  muns  ;  je  vous  en  suis  bien  obligée , 
vous  priant  en  même  tems  de  me  continuer  votre  corres- 
pondance; c'est  le  plus  grand  plaisir  qui  me  puisse  arriver 
d'avoir  souvent  des  nouvelles  d'une  personne  qui  a  tant 
de  mérite,  qui  m'appartient  et  pour  qui  j'ai  tant  d'estime, 
étant,  monsieur,  votre  très-humble  servante. 


2356.  —  Lt  duc  de  Saint-Aignan  à  Busty. 

Aînii,  HtljailletlGRG. 

Je  me  presse  die  vous  dire,  monsiear,  afin  de  conserver 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de  moi  jusqu'id,  qu'il 
y  a  un  mois  que  je  n'ai  pu  agir,  à  cause  d'une  excessive 
douleur  à  une  épaule,  causée  par  un  rhumatisme  et  appa- 
remment attirée  par  quatre  anciennes  blessures  toutes  de 
feu  et  même  toutes  dans  le  bras  gauche.  J'ai  donc  eu  le 
déplaisir  de  n'avoir  pu  vous  servir  ni  auprès  du  roi  pen- 
dant ce  temps-là,  ni  auprès  de  M.  B... .  Je  vais  employer 
au[M-ès  de  ce  dernier  quelques  amis  communs  qui  prépa- 
reront les  voies. 

U)  BlancheroTli 

DoiiîHihvGoogle 
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J'ai  toujours  fait  tant  de  cas  de  votre  amitié  et  toujours 
si  fort  honoré  et  estimé  votre  personne  que  j'ai  fait  volon- 
tiers mon  affiiire  des  vAtres  et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  fiiites  la  v6tre  des  miennes- 

Je  vous  dirai  donc ,  monsieur,  que  bous  nous  sommes 
très-bien  réunis,  M.  de  Seignelay  et  moi,  et  que  le  duc  de 
Chevreuse,  qui  a  bien  voulu  être  non-seulement  le  média- 
teur, mais  qui  s'est  même  donné  la  peine  de  pénétrer  dans 
la  plupart  des  afi^ires  du  Havre  qui  causoîent  nos  diffé- 
rends, en  a  usé  d'une  manière  adroite  et  obligeante  pour 
moi,  qui  a  terminé  beaucoup  de  petits  mais  fort  impor- 
tuns incidents. 

M.  de  Marillac  (1)  quitte  l'intendance  de  Nonnandie  et 
M.  de  La  Briffe  (2),  qui  est  d'un  esprit  aussi  doux  que 
l'autre  est  austère,  vient  en  sa  place. 

H.  de  Bercy  (3),  que  sou  démêlé  avec  l'ardievêque  de 
Lyon  a  fait  renvoyer  de  cette  intendance,  va  feire  la  vistle 
de  tous  les  ports  au-dessus  des  intendants  particuliers  de 
cbaque  place. 

La  bomie  santé  du  roi  est  très-confirmée,  Ueu  merd. 

La  ducbesse  de  Roquelaure  est  à  l'extrémité.  La  gros- 
sesse de  madame  la  Dauphine  s'avance  et  je  crois  que  son 
terme  sera  du  15  au  20  d'août. 

Nous  avons  à  la  cour  une  mademoiselle  de  La  Force  (i) 


(1)  René  de  Marillac,  flis  de  Michel  de  Uuillao,  conseiller  d'Etat. 
Il  avait  été  nommé  mccesiltement  aTOot  géoénl  an  pand  coneell 
(  166S),  maître  des  lequetea  (1671),  inlendant  t  Poltlen  [16T3J,  atxt- 
eelUer  d'État  Bemeetre  (IsaS),  InleDdaat  i  Roaeo  (1884). 

(3]  Armand  4e  Ld  Bilffe,  conaelUeT  au  parlement,  aT^t  ^oniâ  la 
irolalème  fille  da  premier  président  de  NoTion. 

(S)  Anne-LoolB-Julta  de  Halon,  bU  du  président  an  grand  eameU, 
Bercy,  qui  a  ralt  bfttlr  le  cbAtean  de  ce  nom,  prA»  Paris.  Il  aralt  éU 
nommé  intendant  de  Lyon  en  l6St,  et  iTolt  épousé  une  fUIe  dn  pré- 
^dent  BretoDTilUerB. 

(4)  *  Uroi.dltDangeauadoDné  à  madeffloUetle  de  LaFcnes,  ooli , 
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depoia  buHioon,  dont  la  btmU fut  lai  d^swidabeui- 
cQHf)  d'hommes  et  l'urne  (le  beMeoiqi  de  daiawi. 

Aimei-nioi  taqieuis,  je  tox»  «  npi^.  moRMarf 
puisque  je  suis  à  tous  plus  qoB  )fl  ne  le  Mucoia  aire. 


»357 Bamr<¥le  é  Sm», 

D  y  a  longtemps  que  yods  aorieK  ett  votre  eommiflimia, 
si  je  n'avois  été  extrâmement  incoDimodé  de  nm  vénfaUe 
grarelle  oa  prétendoe  pierre.  Il  est  Traî  que  votre  précau- 
tion vons  a  nul  auprès  de  moi  et  que  j'ai  été  blessé  de 
l'exactitude  que  vous  ares  eue  de  m'en»oyerde  Paient, 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  shIs  pas  porté  arec  tant  de 
chaleur  qu'aux  autres  fbfs  pour  cette  seule  niaoa  ;  voOi 
ce  que  c'est  qne  de  payer  par  avance  et  l'on  n'en  est  pas 
è\  bien  servi.  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  ne  laissez  pas, 
s'il  TOUS  platt ,  de  croire  que  je  fais  toujours  mon  devoir 
sur  tout  ce  qui  vous  regarde,  vous  et  madame  votre  fille. 
J*ai  pris  part  à  un  événement  qui  abrège  extrâmeraeot  une 
affoire  que  le  temps  commença  déjà  à  délruîre. 

Nous  avons  vu  à  l'Académie  une  lettre  que  vous  avez 
pris  ta  peine  d'éâire  à  c«  otisécable  FureUère,  et  la  CoBt- 
pagnie  s'est  un  peu  formali^  du  trop  d'hoimeur  que  vous 
lui  fiaitea,  Noiw  vous  romerciomt  \a  Foataipe  et  otMi  du 
s(m  que  voBi  avec  bien  voulu  pMD^  de  notre  dâien», 
et  nous  le  renvoyons  tons  deux  an  bflcber  du  marquis 


BB  convertit,  noe  plaoe  de  Dite  d'iionoeur  de  uiadawa  la  DaupbinS' 
qnalqu'U  n'y  en  eût  point  de  vicaDteiBlailellea  seront  eept  piéMU- 
temeat.  Le  roi  lai  donne  une  penilon  de  1,000  éaw  6t  ItOH  éni 
pwu  lui  ((id«r  A  aviiii  des  tudilU.  ■  Jounai,  S  JuilItU 
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d'AmtwcvillB  (1),  onmne  un  {dneoix  digae  de  renaître 
de  pfureîllM  oeodics.  ^  nwdrois  qae  voos  euaàa  été  ici 
dHitt  ie  «smpK  qw  eatte  plaw  a  éU  fidta  *  l'Aotdàaue  ; 
v«ifi  7  wrin  e«  faoDM  pirt,  car  «OB  «Kin  fût  la  BkAme 
bute  qua  nous,  ai  c'ast  UM  Suite  qaa  d'amir  retraacbé  ce 
iBea>bn  ^Mmi4e  aotneorps* 

FUlM,  je  vMiprlejfltdelnatieHilBtiMStote^uiiB- 
tdes«a»i>ltioiii]tt  à  taadnne  laiaan|idÉ8  de  <k^i^i,  et 
rMciOMt  tous  deux  la  iihK  Ut  «|w  MM  pouErec. 


3258.  —  Le  P.  SauJaairs  à  Btaag. 

APatis.cBSO  JDiUelieaS. 

Je  n'aurois  pas  ^  près d'tiBaDousKe  donoer  lliou- 
neur  de  vous  écrire,  monsieur^  si  je  l'avois  pu  faire.  Les 
maux  de  tête  que  j'ai  eus  depuis  que  madame  de  Coligny 
n'est  plus  idcnt  été«îvîi^eiits«t5iopïtHfttres,  que  la  vie 
m'en  est  devenue  amère,  et  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible 
d'entrelenir  aucun  commerce  avec  mes  amis.  J'ai  cru 
même  que  je  ne  pourrois  pas  longtemps  souteuir  des  dou- 
Imrs  «ruellM  qui  ne  me  donumett  nul  i<elftd» ,  et  «ntin 
je  (ne  snis  regardé  comme  un  Iromme  qui  devoit  «ourir 
WeBrWft,  on  qui  êtoit  iMjà  mort  ;  t^  ce  n'est  pas -vi»»  qiïe 
de»otrfinretdehmgolt'tot^cfHrs.Cep»*a«t«tf«*àreg- 
suSdïé  encore  «ne  fois,  «t  mon  sni  m'«  quitté  presqae 
tort  à  tonp  îans  m'en  hisser  «uctm  reste  ftcbeui.  H  «e 
Bendtle  neme  qiie  j'en  ai  Ift  tête  fAus  Mire  «t  pkn  oetle. 


(I)  C'eit  celai  dont  Daogeau  parle  ainsi  à  la  date  du  19  juillet 
1686.  •  On  brûla  à  Parle  AmbleïiUe,  taoïeuït  bohémien,  pouravoic 
m  -As  impHtee  Amuinablet.  La  tdI  im  «T«lt  4ohM  ff  Im  pour  plo- 
«Mns  crimes,  intda  11  Va  tA>  wiAa  M  «n  ^mtmHm  «■  n  «tttoe. 
Uai)c«,  monr,  aVKvnhittee^ariBlHKMM  «Mirai,  i 

..oyic 
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et  je  TOUS  assnre  da  moins  que  j'en  ai  le  cœur  plus  con- 
tent et  qoe  je  n'ai  jamais  nùeox  compris  le  pUiâr  qu'il  y 
a  de  se  porter  bien.  Comme  je  me  flatte,  monsieur,  que 
vous  m'aimeK  toujoars ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayei  de 
lajoiedemagnériscHi,  (^  m'a  dit  que  votre  santé  étoit  par- 
faite, etje  m'en  réjouis  avec  vous  detootmoncœur.  Cesl, 
selon  mes  principes ,  la  meilleure  fortune  du  monde  que 
d'avoir  une  santé  ccmstante;  avec  cela  on  peut  se  passer  de 
tout ,  quand  on  est  détrompé  et  qu'on  a  de  la  raison. 

Je  TOUS  aï  envoyé  la  vie  de  madame  de  Bellefonds  (i). 
L'amitié  seule  m'a  Tait  faire  ce  petit  ouvrage ,  et  je  le  com- 
posai l'année  passée,  pendant  trois  ou  quatre  mois  que 
j'eus  la  tête  un  peu  libre. 

Permettez-moi  de  saluer  très-humblement  madame  de 
Coligny  et  faites-^oi  la  grflce,  monsieur,  de  croire  que  je 
suis  avec  pins  de  zèle  que  jamus ,  etc. 


22S9.  —Le  P.  Jtapm à  Bussy. 

A  Fuù,  M  iO  juillet  les*. 

L'occasion  de  H.  l'abbé  de  Bussy,  monsieur,  qui  vous 
va  trouver,  me  donne  aujourd'hui  lieu  de  vous  écrire  pour 
TOUS  demander  de  vos  nouvelles  qui  doivent  toujours  ^re 
chères  à  on  hoaune  qui  coonolt  votre  mérite  autant  que  je 
fais  et  qui  trouve  peu  de  gens  de  votre  prix  dans  ce 
inonde  où  tout  va  selon  les  noms  qui  sont  à  la  mode. 

J'étois  hier  à  une  thèse  du  tUs  de  M.  de  Montcbevreuil, 
où  étoit  une  grande  partie  des  grands  seigneurs  et  des 
honnêtes  gens  de  la  cour.  Le  duc  de  Richelieu  et  le  mar- 


(1)  Tie  de  Lawrence  de  Belltfondt,  snpérieure  et  rondatrice  du  ma- 
nisUre  des  religleuMa  BénëdictlDes  de  Nolre-Dsme-des-Angeede 
ira.  Parla,  1686,  In-S.  CeUe  bUmms  était  morte  en  leu. 
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quis  de  Ghandenier  étoîent  aux  cdtés  du  marquis  de  Moat- 
dievreuil  le  père,  et  le  cardinal  de  Bonzi  à  la  t£te  de  vingt 
évéques. 

Que  vous  âtes  heureux,  monsieur,  de  ne  vous  plus  sou- 
cier de  ces  Doms-là  qui  règneot  et  qui  toat  régner  ceux  à 
qui  ils  sont  favorables  1  Qu'un  peu  de  repos ,  un  peu  de 
tranquillité  et  un  peu  d'indépendance  sont  [H^i^âbles  à 
tout  cela!  Je  ne  doute  pas ,  monsieur,  que  vous  n'en  soyez 
persuadé  aussi  bien  que  moi.  Je  travaille  à  quelque  chose 
pour  prouver  que  le  sublime  d'esprit,  de  raison  et  de  sa- 
gesse que  j'ai  domié  à  M.  le  Prince  est  préférable  au  su- 
blime de  la  valeur. 

Je  vous  demande  la  permission  de  saluer  madame  de 
Coligny. 

I^  affaires  de  M.  l'abbé  de  Bussy  du  cdté  dn  P.  de  Ia 
Chaise  vont  lentement  ;  prenons  patience,  on  vient  à  bout 
de  tout  par  là. 

2360.  —  Bussy  à  Benserade. 

'  A  BuHT,  I»  4  lett  ISU. 

J'ai  vu  Me  ndes  gens  en  ma  vie  qui,  faute  d'ai^ent,  ne 
faisoient  pas  ce  qu'on  souhaitoit  d'eux  ;  mais  jamws  un 
que  de  l'argent  rebutât  de  faire  pltûrâr,  et  «je  chai^  ja- 
mais cette  manière  d'ngir  ce  sera  le  manque  de  pouvoir 
qui  m'en  empêchera ,  monsieur,  plutAt  que  vos  remon- 
trances. Mais  enfin  quand  votre  délicatesse  vous  auroït  fait 
trouver  encore  plus  mauvais  que  vous  n'avez  fait  la  pré- 
caulion  que  j'ai  prise,  je  crois  bien  que  cela  ne  vous  auroit 
pas  empêché  de  nous  défendre  contre  les  Camusats  et 
les  Talonistes. 

Pour  l'événement  à  quoi  vous  avez  pris  part  (1  ),  s'il  étoit 

(I)  L'accommodement  de  madame  de  Col^y  avec  La  Rivière. 
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vmé  v/uA  l'wrét  de  juin,  I«  nuuiraisâ  volonté  auHHt  éU 
tam  fifleta  et  ce  fantâme  dont  U  uirpnt  et  dont  U  éblomt 
les  simples  ne  noua  aoroil  point  fait  de  mal  ;  mais  aifin 
aiut  iwHHtisseaHnt  met  ma  fille  en  de  bien  plua  j'orts  ter- 
mes qu'elle  n'étoH  quand  elle  voudra  poussa  sa,  requête 
«Tile. 

Pour  nremr  à  l'abbé  Furetiâre,  je  vous  dirai,  monateor, 
que c«  qiû  m'obliges  de  lui  écrire,  oe  futparoeqqe  jeu 
pua  souCbir  la  manière  injuste  dont  U  parloit  de  vous  et  de 
U'  do  La  Ffmtùne,  et  conuœ  je  n'avois  point  de  liaison 
particulière  aveo  las  antres  geos  qu'il  décbire^'^el  que  leur 
mérite  particulier  ne  m'est  pas  aussi  ctuinu  que  le  vain, 
je  n'ai  p(ûnt  ^t  leur  ap^ogie  ,  mais  aussi  je  ne  les  ai  pas 
[4u3  maltraités  que  vous  deux  que  j'fû  condamnés^  si  vous 
aviea  &it  injustioe  à  M.  de  Pureûère.  Je  vous  supplie  donc 
monsieur,  de  dira  ceci  à  la  Compagnie  que  j'estime  et  que 
j'honore  en  général  et  des  intérêts  de  laquée  je  do  me 
départîrù  jamais.  Mandez-moi  ce  qui  a  été  réglé  sur  cette 
afiîûre. 

9i61.  —  Biuty  au  P.  Bouhours. 


Je  suis  bien  aise,  mon  R.  P.  de  n'avoir  appris  vos 
maux  qu'après  qu'ils  ont  été  passés.  Vous  aimant  au  point 
que  je  fais,  les  douleurs  que  vous  aviezj  et  même  la  mort 
que  j'eusse  appréhendée  pour  vous,  m'auroient  donné  trop 
d'ipquiétudes.  Je  n'ai  plus  aujourd'hui  qu'è  me  réjouir 
de  l'état  où  vous  éles  que  j'espère  qui  durera,  parce  "que 
vos  maux  n'étant  causés  que  par  la  chaleur  de  votre  sang, 
il  pourra  ae  rafratcMr  sur  l'^e.  Pour  moi  qui  en  ai  plus 
que  vous,  mon  R.  P.  et  qui  suis  de  même  tempérament, 
je  me  pocta  mieux  que  quand  j'étois  plus  jeune,  et  je  ne 


suis  sujet  qu'à  des  coliques  de  temps  en  temps  qui  vien- 
aeai  encore  de  trop  de  chaleur  qui  me  Mt  des  obslruo- 
tioDS.  Mais  à  ces  maux  bon  remède  il  y  a. 

Je  sui's  d'accord  avec  vous  que  la  bonne  santé  vaut 
mieux  que  la  meilleure  fortune  du  numde,  surtont  quand 
elle  est  accompagnée  d'un  bon  esprit.  Je  vous  rends  mille 
grAces,  mon  B.  P.,  du  livre  que  vous  m'avez  envoyé. 
J'aime  toujours  à  voir  ce  que  vous  écrivez,  quand  les  sojets 
seroient  les  plus  ingrats  du  monde. 

Ma  fille  de  Coligny  est  voire  très-humble  servante  et 
moi  à  vous  du  meilleur  de  mon  cœurj  et  avec  toute  l'es- 
time qui  vous  est  due. 

2362.  —  Bttssy  au  P.  Rapin. 

A.  Bon},  M  H  iMt  IMfc 

L'abbé  de  Bussy  que  j'ai  &è  bien  aise  de  revoir,  mon 
R.  P.,  a  encore  été  mieux  reçu  avec  une  de  vos  lettres, 
qui  m'apprend  votre  bonne  santé  et  que  vous  m'aimez 
toujours.  Pour  moi  je  me  porte  fort  bien;  la  tranquilité 
de  mon  esprit  entretient  bien  la  bonté  de  mon  teD^)é- 
lament. 

Les  entêtements  des  noms  nouveaux  ne  me  surpren- 
nent pas  et  m'éblouissent  encore  moins.  Dans  tous  les 
temps,  il  y  a  eu  des  éléva^onsà  quoi  on  ne  se  devoit  pas 
attendre  et  dans  tous  ces  temps-là  on  s'est  empressé  à  qui 
mieux  mieux  à  rendre  des  soins  et  des  respects  à  ces 
nouvelles  idoles  qui  ne  pouvoient  jamais  rapporter  aucun 
fruit.  Encore  si  le  nombre  des  flatteurs  étoit  petit,  on  s'y 
pourroit  faire  reoiarquer,  mais,  dans  la  foule,  il  faudroit 
être  bien  heureux  et  le  roi  même  ne  seroit  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde. 

Je  sais  bien  que  je  ne  persuaderai  ced  à  person&e:  ce 
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D'est  aussi  que  pour  m'applaudir  queje  le  pense,  et  je  von» 
le  dis  pour  tous  faire  connoltre  que  je  suis  bien  détrompé 
desBottises  des  courlisans. 


3363.  —  Bvtty  au  duc  de  Saint-Aignan. 


Je  De  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  21  de  l'autre 
mois,  monsieur,  que  vous  m'avez  adressée  à  Autun.  Elle 
m'a  extrêmement  soulagé,  car  j'étois  fort  en  peiae  de 
votre  santé,  outre  que  vous  me  faîtes  l'honneur  de  me 
liumder  que  vous  files  guéri  de  votre  douleur;  je  craignois 
(inelque  diose  de  plus  dangereux  pour  vous.  La  part  que 
jt!  prends  k  tout 'ce  qui  vous  touche,  monsieur,  me 
Eût  bien  vous  plaindre  du  rhumatisme  sur  l'épaule  que 
TOUS  avei  eu,  mais  ma  propre  expérience  me  fait  encore 
vous  plaindre  davantage.  J'û  eu  tout  l'hiver  un  rtiiuna- 
iisme  sur  l'épaule  et  sur  le  bras  gauche  dont  je  me  suis 
soulagé  par  des  emplâtres  tantôt  de  poix  de  Bourgogne 
«t  tantdt  d'onguent  divin  que  je  me  &isois  appliquer  entre 
l3s  deux  épaules  jetées  remèdes  avec  le  beau  temps  m'ont 
entièrement  guéri. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  de  croire  que  j'ai  toujours 
&it  mes  affoires  des  vôtres  et  je  suis  persuadé  par  de  cxin- 
ûdérables  espériences  que  vous  en  avez  usé  de  même  pour 
moi.  Je  suis  donc  ravi  du  raccommodement  de  vous  et 
de  M.  Seignelay  ;  vous  y  trouverez  tous  deux  votre  compte 
et  celui  de  vos  amis. 

Pour  moi  qui  ai  reçu  jusqu'ici  mille  marques  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié,  je  me  vois  encore  sur  le  point  d'en 
recevoir  une  considérable  sur  le  sujet  de  M.  B.....  Si  cda 
réUBsissoit,  vous  auriez  payé  pour  le  roi  les  gages  que 
Sa  M^esté  me  doit  ou  du  moms  vous  lui  auriez  donné  le 
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loinr  de  me  ftdre  justice.  Mais  6  propos  de  notre  bon 
nidtre,  monsieur,  d'où  vient  qu'après  tous  avoir  dit  en 
1680  qu'il  feroit  du  bien  à  mes  enfants  aux  occasions, 
après  TOUS  avoir  permis  de  me  dire  de  sa  part  cette  bonne 
nouvelle,  après  m'avoir  fait  revenir  à  la  cour  en  1682  et 
m'avoir  reçu  le  plus  agréablement  du  monde,  d'où  vient, 
dis-je,  qu'il  a  donné  mille  choses  à  mille  gens ,  qui  con- 
venoient  à  mes  enfants  sans  leur  rien  donner,  quoique 
l'atné  soit  dans  le  service,  il  ya  dis  années,  et  qu'il  soit  en- 
core à  présent  capitaine  de  cavalerie  réformé  dans  le  ré- 
giment royal  et  quoique  je  n'aie  pas  de  quoi  les  entretenir 
ni  l'un  ni  l'autre,  tout  mon  bien  étant  en  décret  et  Sa  Ma- 
jesté me  devant  quatre-vingt  mille  livres  de  mes  appoin* 
t£ments1 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  croiroïs  pas  tout  cela  du  roi, 
si  je  ne  l'éprouvois  tous  les  jours;  et  il  feut  que  je  sois 
bien  maudit  pour  que  le  plus  juste  prince  de  la  terre,  lo 
plus  religieux  en  ses  paroles  et  le  plus  craignant  Dieu  me 
traite  de  la  sorte.  Je  prie  Dieu  pourtant  qu'B  le  comble 
de  bénédictions  et  qu'il  lui  donne  une  longue  et  heureuse 
vie;  car  enfin  c'est  le  maître  que  Dieu  m'a  donné,  que  j'ai 
bien  servi,  que  j'ai  bien  aimé,  que  j'aime  bien  encore  et 
duquel  i^rès  tout  j'attends  le  secours  qui  m'est  néces- 


3S6i.  —  Bmsy  au  même. 


On  me  vient  de  mander,  monsieur,  que  le  roi  vous 
avoit  donné  une  chai^  d'inspecteur  général  des  arpen- 
tages de  France.  Cela  est-il  vrai  et  qu'est-ce  que  ceiaî 
Que  vous  vaudra  bien  ce  don-làT  Je  serois  plus  à  mon 
aise  qpe  je  ne  suis  si  Sa  Majesté  m'en  avoit  fût  on  pareil, 
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mais  d'homme  d'honneur  je  n'en  serots  paâ  plus  àlsëj 
car  je  n'honore,  je  n'estinie  et  je  n'aime  personne  tant 
que  vous. 

9969.  -^  Du  Bnuil  à  Bmty. 


On  reçut  hier  la  notivalla  de  la  prise  de  Bude;  je  n'eu 
BCriB  point  le  détail. 

Le  roi  a  eu  Ut>is  accô*  de  Bèv»  quarte. 

lli  M  Bffon  a  ^HiusA  la  nuit  paswio  madoBoiselle  de 
Nogent  (1). 

M.  D'Antfat  épousa  mademoiselle  d'Uzès  (3)i 

On  ne  nh  pas  enowe  b  le  utariage  du  marquis  de 
Nesie  se  fet«  avec  tnadunoîselle  de  Celigny  (3). 

Vous  n'aiHVi  que  «la  pour  ctfte  fois,  uoiwieur;  je  suis 
un  MlMdtebr  de  pvooèsf  nuds  toi^ufs  votre,  etCiM 

1366.  —  BuÊty  à  madame  dt  Tracy  (4). 

ABout,  utTiodtltJé. 

Entîn  vous  voilà  madame,  madame,  car  je  ne  doute 
non  plus  de  M.  dé  Tracy  ()uë  de  ffiol  tà  J'avois  été  en  sa 


(1)  Araund-GharlM  de  GoDtAat ,  due  de  Biion,  nurAoliil  de  France , 
ni  le  S  août  166^.  —  Harle^DtaMne  BRutrn  de  Nogeat—  De  ce  mt- 
ilage  sonirenl  vingt-sti  eofaM^. 

(!)  ]ull&-prai]qotiedeO«aol,aiId  d'BmoMBiMlde  CroHol^  due 
dlliii,  cQOfU  le  e  ItiUlet  ITil  i  73  bu. 

(3)  Maile  de  Coligaj,  fllle  du  «imte  de  Collgn;,  marl^  en  ISST  i 
'  ouiB  de  MaiOl,  maïquls  de  fleele,  morte  lé  It  aOÛf  tSEIS  i  3Ë  iijg. 
MBdemolMlIë  d«  Rtt^y. 
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place.  Ce  ne  me  aemi  pourtant  pas  assez^  pour  croire  que 
vous  êtes  iDadame ,  qiie  Je  fusse  assuré  de  lui ,  si  je  ne 
l'étois  encore  de  vous;  aussi  le  suis-je  et  votre  raison  me 
répood  de  votre  conduite  en  cette  rencontre, 

SI  l'on  dH  deib  avolt  bnnMihéi 
L'aatn  en  anrolt  pAU ,  qnolqa'U  n'en  Ht  pu  caoMt 
PooT  conclaTe  no  tl  ban  marché, 

n  but  tons  deiii  touIoIi  It  tatmt  eboêè. 

Supposa  dono  que  vous  n'ayez  en  tous  deux  eu  cette 
occasion  qu'une  m^aa  volontéj  madame,  je  vous  dirai 
qne  je  m'en  réjotas  extrêmement  et  qne  je  souhaite  que 
le  reste  de  Votre  vie  soit  de  la  mâine  Suce  que  ce  beau 
début. 

Ce  n'ett  pa«  unhalter  on  petit  avantage 
Que  la  suite  réponde  à  ce«  commencementa. 
te»  prAdlerii  iomt  du  idai1lig« 
Ne  «ont  point  encore  on  méiuge  ■ 
Lm  flurie  sent  encore  galante. 

On  voit  fort  rarement  que  cela  dure  toujours,  madame; 
vous  savez  bien  te  qile  fdt  d'oi^naire  IS  ttop  gtmOe  fa- 
miliarité. Cependant  II  tàe  pàKAt  (^6  s'il  y  tt  une  peifOMie 
au  monde  qui  ùe  soit  paè  sujette  k  Héa  )ll<»nténtélit^  {n'est 
VOUS,  ÉoadarHe. 

Vwu  avei  trois  thoua  en  veoi 
Pour  rendre  content  on  époux 

Qui  porterolt  une  conrootlé  : 
L'hinùenf,  l'estirlt  et  U  ftnbmêt 

Jo  vous  sup^e ,  madame  *  de  trouver  bon  que  j'ass  nre 
ici  madfffiiB  votre  mère  que  je  me  réjouis  et  que  je  m'af- 
ffi^aveoelle.  £Ue  entendra  tuen  que  je  veux  parler  de 
votre  établiss^nent  et  de  votre  absence. 
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2267.  —  Buiiy  d  madame  de  Seneville. 

A  BusT ,  a  it  août  lAM. 

L'action  que  M.  votre  fr^(1)  a  faite  à  Bade,  madame 
est  si  belle,  que  quoiqu'elle  lui  cobie  une  partie  de  son 
sang,  je  ne  la  trouve  pas  trop  chèrement  acheta;  je  fus 
d'abord  alarmé  du  nombre  de  ses  blessures,  mais  quiuid 
j'eus  appris  qu'il  étoit  en  sûreté  de  la  vie,  je  fus  en  repos 
et  je  songeai  à  vous  témoigner  la  part  que  je  prenois  eus 
sentiments  que  vous  auriez  de  cette  action,  comme  je  fera! 
toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  vous  arrivera,  madame,  parce 
que  je  suis  votre,  etc. 

2268.  —  Madame  de  Seneville  à  Bmsy. 

ÀFirii.ulituAtISBS. 

Je  vous  rends  un  million  de  grâces,  monsieur,  de  l'hon- 
neur et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  faits  sur  le  sujet  de 
mon  frère  ;  le  plaindre  et  le  louer  comme  vous  faites  m'o- 
bligent infiniment,  et  je  suis  sensible,  comme  je  le  dois, 
&  l'un  et  à  l'autre.  L'état  oii  je  l'ai  su  m'affligea  tellement 
que  j'en  ai  été  malade  :  pour  lui  il  se  porte  toujours  de 
mieux  en  mieux.  Dieu  merci,  et  les  chirui^ens  l'assurent 
que  dans  quinze  jours  il  sera  en  état  de  monter  à  cheval. 
Sa  plus  grande  blessure  est  un  coup  de  mousquet  dans  la 
cuisse;  il  en  a  ausa  un  de  grenade  dans  le  genou,  qui  a 
donné  beaucoup  à  craindre  dans  le  commencement.  Les 
autres  sont  six  coups  de  flèches  et  trob  coups  de  {terres. 
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mus  il  perdit  tant  de  sang  dans  l'action  dont  il  ne  se  voulut 
tirer  qu'à  la  fin,  ayant  encore  l'épée  à  la  main,  qu'on  le 
crut  mort  pendant  trois  jours.  S'il  me  convenoit  de  vous 
dire,  monsieur,  tout  ce  qui  se  passa  de  sa  part,  vous  ne 
le  trouveriez  pas  assurément  indigne  de  votre  alliance,  de 
votre  estime,  dans  laquelle,  si  j'osois,  je  vous  deman- 
derois  aussi  un  peu  de  part  pour  mot,  jointe  k  l'amilié 
ipie  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  promettre.  Je  vous 
proteste,  monsieur,  que  vous  n'en  aurez  jamais  pour 
personne  qui  vous  honore  davantage,  ni  qui  soit  plus 
véritablement  que  je  le  suis  votre,  etc. 


2269.  —  Le  due  de  Sainl-Aignan  à  Bussy. 


L'intérêt  que  vous  me  témoignez  vouloir  hien  prendre 
en  ce  qui  me  regarde,  monsieur,  me  toudie  sensiblement. 
Je  devais  à  votre  amitié  le  compte  que  je  vous  en  vais 
rendre,  quand  vous  ne  me  l'auriez  pas  demandé  si  oblî- 


Le  ùeur  de  Vergne  traita,  il  y  a  plusieurs  années,  de  la 
charge  de  grand  arpenteur  ;  mais  n'ayant  pas  feu  M.  Col- 
bert  favor^le ,  il  ne  put  entrer  en  jouissance  de  cette 
charge,  quelque  personne  qu'il  employât  pour  cela.  Après 
la  mort  de  ce  ministre,  il  s'est  adressé  à  M.  de  La  Vienne 
et  à  moi,  en  nous  ofirant  sur  cette  charge  un  revenu  an- 
nuel approchant  de  chacun  dix  mille  livres,  les  créan- 
ciers payés  auparavant.  Lorsque  nous  l'avions  mis  en  jouis- 
sance, il  est  venu  à  mourir  et  ayant  fait  le  curé  de  sa  pa- 
roisse exécuteur  de  son  testament,  il  nous  a  confirmé  la 
même  chose.  Sur  cela,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  a  fait 
revivre  un  vieux  traité  feil  autrefois  avec  M.  de  La  Trousse, 
jadis  possesseur  de  celte  charge,  auquel  il  ne  penswtplus; 
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&ian  quand  nous  avons  eu  défrttàé  cette  terre  ,  â  y  eet 
entré  en  part  avec  nous  et  par  un  jugement  d'arbitres  qne 
nous  avons  assemblés,  je  suis  demeuré  titulaire  mais  avec 
six  mille  livres  au  lieu  de  dix ,  ce  duc  six  mille  livres  et 
notre  ami  Ijl  Vienne  autant  Nous  doutons  un  peu  que 
lous  les  créanciers  payés.  Ces  sommes  nous  demeurent. 
Voilà,  moDsieur,  ce  que  vous  avez  voulu  savoir. 

Le  roi  se  porte  très-bien.  Dieu  merci. 

On  attend  les  nouvelles  d'un  combat  auprès  de  Bud& 
Le  duc  de  Chevreuse  achève  lo  mariage  de  sa  Bile  avec  le 
petit  Tingry,  fils  du  duc  de  Luxembourg  et  ce  contrat  sera 
signé  demain  (1) . 

J'irai  dans  peu  de  jours  pour  un  mois  au  Havre  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  sans  avoir  fait  ce  que  vous  avez  wdonné, 
monsieur,  à  rbomme  du  monde  qui  vous  aime  et  qui  vous 
estime  le  plus. 


2270. — Bfosp  à  la  dvcheue  de  Ht^steia,  eomtease 
de  Rabutin, 

A  BuBsjj  c«  B  aflptembrA  IftSi. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  t8  juillet,  madame,  je 
vous  dirai  que  c'est  votre  modestie  qui  Vous  fait  souhaiter 
d'avoir  plus  d'esprit  que  vous  n'en  avez  ;  tes  dames  de 
France  qui  en  ont  le  plus  n'en  ont  pas  plus  que  vous  et 
pour  la  langue  Françoise  que  vous  désirenez  de  savfrir  aussi 
bien  que  moi  pour  me  répondre,  je  vous  dirai  que  vous  la 
savez  assez  pour  me  répondre  fort  intelligiblement;  il  n'en 
faut  pas  davantage.  Je  vous  ai  déjà  dit,  madame  ,  que  je 


(I)  Harïo-Anne  de  CbeneUH,  née  ta  16T1,  mariée  le  3S  taiA  1688 
avec  CliaTl««-Frauçols-Fréilérlo  de  HoDtmwency-Luxeiatwu^  prince 
de  Titigtl,  morte  le  iB  Kplcmbra  leOf. 
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soubaiteHiU  de  tout  nton  cœur  de  savoir  aussi  bien  votre 
langue  que  vous  savea  la  niienoe  ;  vous  pensez  fort  bien  et 
vous  vous  faites  bien  entendre  ;  que  voulez-vous  de  plus  ? 

Puisque  vous  jouez  malbeureusement,  vous  avez  raison 
de  ne  plus  jouer  gros  jeu.  Voilà  comme  }'ai  fait,  j'ai  été 
un  grand  joueur  autrefois  et  j'ai  gagné  cinquante  mille 
écus;  mais  comme  je  vis  que  je  fepêidois,  je  me  retirai 
du  grand  jeu  et  je  n'en  jouai  plus  qu'un  pe^  pour  m'oc- 
cuper  seulement ,  car  je  ne  saurois  demeurer  sans  rien 
faire.  Je  fais  mes  affaires  le  matin;  j'emploie  l'après- 
dtnée  en  conversation  et  la  soirée  an  jra. 

Je  SUIS  ea  peine  du  tàég^  de  Bude,  nim-seulanent  pour 
l'intérêt  de  la  chrétienté,  mais  surtout  pour  celui  que  vous 
avez  en  la  conversation  de  mon  cousin ,  J'espère  que  Dieu 
^vorisera  une  si  sainte  entreprise;  en  tout  cas,  j'espère 
qu'il  aura  soin  de  M.  votre  mvri. 

Vous  êtes  bien  aise,  dîtes  veos,  madame,  da  commerce 
de  lettres  que  nons  «vons  «asemble;  je  le  suis  pour  le 
moins  autant  que  vous,  pwce  que  je  vous  estime  et  que  je 
vous  koiK»«  biSniment,  et,  si  je  fose  ^ire,  que  je  vous 
sâme  de  tout  mon  cceur. 

2271.  —  Du  Breuil  à  Bussy. 


La  prise  de  Bude,  monsieur,  est  une  assez  grande  nou- 
velle pour  être  te  sujet  de  ma  lettre.  Le  courrier  en  est  ar- 
rivé cette  nuit.  Je  n'en  sais  point  d'autres  particularités, 
sinon  qu'il  a  été  pris  d'assaut. 

On  parle  d'une  ligue  dont  le  prince  d'Orange  est  le  pre- 
nuer  mobile.  HM.  de  Brandebourg  et  de  Lunebouig  y  sont 
entrés.  Le  roi  en  a  en  copie  et  menace  d'entrer  oi  Aile- 
magne  avec  soixante  mille  hommes.  Sa  Majesté  ea  a  fait 
Bes  plaintes  au  Pape. 

DoiiîHihvGoogle 


SM  CORftESPONDANCE  DE  BDSST-SABITTIN. 

Le  nu  de  Dsneinark  va  bombudar  Hamboorg.  n  est 

aux  environs  avec  toutes  ses  troupes  ;  mais  on  croit  qne 
celte  ville  sera  secourue  par  les  princes  que  je  nens  de 


3272.  — Madame  de  Montmoreney  à  Bussy. 

L  Puii,  M  10  «ptembie  ISM. 

Je  pense  que  vous  sava  que  Bude  a  été  forcé  par  le  duc 
de  Lofraine.  Nous  ne  savons  pas  encore  le  détail  de  cette 
tjiaade  action. 

Le  pape  a  créé  vingt-sept  cardinaux;  je  vous  en  envoie 
la  liste. 

Le  roi  a  dit  au  nonce  qu'il  éttût  bien  informé  qu'il  y 
avoit  une  ligne  contre  nous  entre  les  princes  de  l'empire  et  ' 
quelques-uns  de  nos  voisins.  Sa  Majesté  d^naude  pour 
réparation  que  l'original  lui  soit  apporté,  sinon  qu'elle 
pourra  bien  les  gagner  de  la  main  (ï)  et  comm^ncca*  la 
guerre. 

Madame  la  Danphine  se  portefortbien'et  les  princes  ses 
enfants. 

le  toi  va  demain  k  Mainteoon  où  Monseigneur  se  rendra 
d'Anet  où  il  est  à  présent 

2273.  —  Bimyau  due  de  Smni-Aigrum. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  27,  mon- 
sieur, parce  que  j'étois  à  Bussy  quand  je  la  reçus  et  que 
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deptiis  ce  t«inps-là  je  n'ai  pas  eu  un  jour  de  repos.  Je  suis 
ravi  de  l'avantage  qui  vous  revient  de  votre  affiù»  de  grand 
arpenteur  ;  il  n'y  a  que  la  convalescence  du  roi  qui  me 
réjouisse  davantage.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  bon 
dirétien  ni  comme  bon  François  que  j'ai  ces  sentiments- 
là,  c'est  encore  comme  un  admirateur  particulier  de  ce 
grand  prince  dont  les  rudesses  n'ontencore  pu  m'arracher 
du  cœur  l'amitié  que  j'ai  eue  pour  lui  dès  que  j'ai  com- 
mencé de  l'approcher.  Il  m'a  chassé  ;  il  m'a  rappelé  en 
me  témoignant  mille  bontés  ;  ces  douceurs  n'ont  pas  duré 
longtemps,  elles  ont  été  suivies  de  sécheresses  et  de  refus 
même  de  petites  grâces  dont  j'avois  un  extrême  besoin. 
Cependant  je  proteste  devant  Dieu ,  comme  si  j'étois  prêt 
à  mourir,  que  bien  loin  de  mériter  ces  duretés  de  sa  part, 
je  n'ai  jamais  été  plus  digne  de  ses  bienfaits  que  depuis 
qu'il  m'a  rappelé.  U  faut  que  je  sois  bien  malheureux 
d'être  ainsi  traité  d'un  prince  qui  aime  1^  gens  de  qua- 
Uté,  d'esprit  et  de  courage  et  surtout  les  gens  qui  l'aiment. 
J'espère  toujours  en  Dieu  et  en  lui  et  que  Sa  Majesté,  enfin 
toud)ée  de  ma  misère  et  de  ma  persévérance  à  l'aimer,  me 
fera  du  bien  et  à  mes  enfants.  S'il  vouloit ,  il  établiroit  d'un 
seul  mot  l'alné  par  un  mariage  et  sauveroit  par  là  qia 
maison  d'êtrevuinée.  Henri  Ut,  qui  étoit  bien  loin  du  mé< 
Theel  de  hi  puissance  de  notre  maître,  faisoit  souvent 
épouser  à  ses  serviteurs  des  filles  de  grande  qualité,  héri- 
lières.  Je  vous  envoie  deux  lettres  que  j'ai  trouvées  dans 
ks  papiers  de  ma  maison,  que  ce  prince  écrivit  à  une 
dame  de  Bourgogne,  sur  lesquelles  elle  donna  sa  fille  à  un 
homme  de  la  maison  de  Jaucourt  qui  n'avoit  rien. 

Je  voudrois  bien  que  le  roi  les  eût  vues,  peut-être  qu'il 
se  divertiroit  un  moment  à  la  lecture  de  ces  vieilles  pan- 
cartes. 

Adieu,  monsieur,  j'attends  toujours  la  réponse  de 

M.  B....  Je  trouverois  cette  aS'aire-là  bien  meilleure,  si  je 

la  devois  aux  bontés  du  roi  et  que  Sa  Majesté  voulût  bien 

y.  *P'.ooylc 
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que  TOUS  en  disaiez  ua  ntot  de  sa  part.  Hais  qaoi  qu'il 
fesse,  Dieu  le  béoisset  jer>imenît(H]îours;m(Hi  pis  aller 
8ur  œ  sujet ,  c'est  que  Dieu  me  tiendra  compta  pour  Si 
Majesté  de  mes  urrioea  tH  de  tma  zèle  mal  réc(»ipKisés 
et  que  TOUS  m' limera  toiifonn,  puisque  je  suis  le  pli» 
tendre  ami  et  le  {dus  reoonnoiaiaiit  que  tous  ayei  an 


S274.  —  Bussjf  à  la  margaise  de  Montjeu. 

Vous  m'avei  Liion  oublié,  madame;  cependant  j'avtns 
fait  ce  qu'il  lalloit  pour  vous  Dure  souv^ir  de  moi  :  je  vous 
écrivis  avant  qu«  de  partit  de  Bufisy  et  vous  ne  m'avez 
point  ^t  de  réponse.  Cela  ne  m'auroit  paa  empêché  d'aller 
i  Montjeu ,  si  j'avwa  été  en  état  de  «vtir  du  logis.  Vous 
autres  demi-dieux  si  haut  élevés^  méprises  bien  les  pau- 
vres mwtek  qui  demeurent  dans  ce  bas-moade.  Gepeudant 
vous  aves  beau  faire  vous  ne  sauriez  vous  passer  de  nous, 
quand  ce  ne  swiit  que  pcuir  voua  donna  de  l'encens. 
Humanisez-vous  dcaïc  un  peu  davantage,  madame,  et 
aveo  nos  respects  voua  aures  encore  nos  txsun  qui  valent 
mieux  que  toutes  las  chosea  du  mcmde. 

2275.  — La  marqyiie  de  Monijeu  à  Buasj/. 

A  KmtJTu,  te  ts  Hptniibia  iiU. 

3e  ne  vous  ai  point  oublié,  monsieur,  je  vous  ai  fait  ré- 
ptmse  à  Buisy  et  je  ne  sais  pourquoi  voos  ne  l'avex  pràit 
cecœ.  Bi  noua  avMHis  su  votre  incommodité,  nous  aurioBS 
étdkChaaeu^U.  Jeannin^M.  de  Montai  et  m(» avec  une 
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belle  dnme  qne  l'si  ici,  fort  évdllée  et  qai^  Usa  qu'elle 
méritât  votre  encens,  vous  m  (]uitteroit  pour  votre  cœor. 
Adieu,  monsieur,  je  suis  bien  &  vous  et  à  madame  la  mar- 
quise de  Coligny  que  j'aime  et  que  j'honore  parTùtnnent. 


2276. — L'ivHpu  é'AtOtm  à  Bvuy. 

à,  Fuit,  M  »  i^taibn  le», 

L'espéraace  que  j'avois,  monsieur,  de  pouvoir  m'en  re- 
tourner pour  Ûre  l'ordioaticm  daiu  mon  «émituilre  est 
cause  que  je  o'ai  pas  été  eiact  au  commerce  que  sons 
avions  résolu  d'avoir  ensemble  et  que  mâme  je  n'en  ^  eu 
avec  personne  ;  mais  présentement  que  me  voUb  fixé  à  de- 
meurer ici  jusqu'à  la  Salnt-Hartin ,  selon  ce  qœ  je  puis 
juger,  je  vous  supplie  trèB-humblement ,  monsieur,  d'a- 
gréer que  nous  rétablissions  tout  de  bon .  Ce  sera  une  joie 
très-sensible  pour  moi,  en  ayant  toujours  une  vérit^le 
quand  je  reçois  de  vos  nouvelles.  Je  vous  aérai  très-oUîgé 
de  m'en  donner  et  d'être  persuadé  que  personne  ne  vous 
honore  si  parfaitement  qUe  je  fais  et  n'est  avec  plus  de 
respect  et  de  "vérité  que  je  suis,  votre. 

Je  vous  supplie  d'agréer  que  j'assure  madame  la  mar- 
quise de  Coligny  de  mon  respect. 

2277.  -—Madamede  Scudéry  à  Bwsy. 


H  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  n'ai  point  été  en 
éUA  de  vous  écrire;  j'ai  eu  un  rhumatisme  sur  le  bras 
droit  qui  m'en  a  empêché  et  il  n'y  a  que  huit  jours  que 
i'écFii  usément.  Je  vous  assure  qu'il  m'ennuyoît  de  ne. 


S93  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

point  &ire  durer  ud  commerce  qui  m'a  été  si  doni  «t 
dfHit  je  fais  toujours  le  même  cas. 

Madame  de  La  Rongère  qui  m'est  venue  voir  souvent 
dans  mon  mal  m'a  dit  que  madame  de  Coltgny  avoit  été 
malade.  Qu'est-ce  donc  qu'elle  a  en?  Il  faut  dire  la  vérité; 
le  plus  grand  bien  de  ta  vie  et  le  moins  senùble  pendant 
qu'on  le  possède,  c'est  là  santé.  Dites-moi,  je  vous  sup- 
plie, de  ses  nouvelles  et  surtout  des  vôtres  ;  car  il  ne  f^t 
pas  laisser  éteindre  le  feu  de  notre  amitié;  si  la  mienne 
n'étoit  tout  à  fait  inutile  à  votre  service  je  vous  en  ferois 
de  nouvelles  protestations. 

Je  vous  envoie  une  lettre  qu'on  dit  que  Saint-Ëvie- 
mont  8  écrite  à  une  dame  dévote  ^  on  ne  me  l'a  pas 
nommée;  mandez-m'en  votre  sentiment  et  ce  que  vous 
dites  du  cardinal  Le  Camus  (4).  Voilà  une  grande  révo- 
lution depuis  que  vous  étiez  k  Roissy  ensemble  {%.  Êtes- 
vous  encore  amis?  Lui  avez-vous  écrit?  Je  pense  que  le 
roi  n'a  pas  parlé  pour  lui  à  Rome,  mus  on  dit  que  Sa  Ha- 
•eslé  en  a  parlé  honnêtement  en  ce  pays-ci. 

Le  pauvre  M.  de  Beauvais  (3)  a  eu  autant  de  chagrin  que 
les  autres  ont  eu  de  joie.  On  dit  que  le  roi  veut  absolu- 
ment qu'on  lui  fasse  raison  là-dessus. 

n  court  un  bruit  de  guerre;  je  ne  sais  pas  s'il  aura  àc 
la  suite.  Adieu ,  monsieur,  je  suis  en  vérité  toujours  de 
vous  et  de  madame  de  Coligny  très,  etc. 


(I)  Il  yenoltd'ëire  nommé  nrdtnal. 

[i)  A  la  hmeii«e  partie  de  plaisir  où  «s  diuitèreat  les  lltehna  qui 
firent  tsllm  une  i^râaiËre  fois  Bussy.  Vo; .  ir^mi>ir«i,  t.  II,  p.  90. 

(3)  Toussaint  de  Forbin-Januin ,  éTéqiie  de  Beauvais.  Il  ne  fut 
nommé  cardinal  qu'en  1680. 
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2278.  —  Biiaay  à  la  marquiie  de  Afontjeu. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  n'ai  point  reçu  la  ré- 
ponse que  vous  me  mandez  m'avoir  faite  à  Bussy;  je 
n'aurois  pas  eu,  comme  j'ai  fait,  quelque  chose  sur  le  cœur 
contre  vous.  Ne  vous  en  plaignez  pas,  madame,  car  si 
vous  m'aviez  été  indifférente  je  n'aurois  pas  été  si  délicat; 
cependant  ce  cœur  qui  a  murmuré  n'a  point  été  rebelle. 

Je  voulois  aller  dire  adieu  dimanche  dernier  à  M.  Jean- 
QÎn ,  mais  je  voulois  aussi  vous  voir,  parce  que  j'en  ai 
une  grande  impatience;  la  belle  dame  dont  vous  me  parlez 
[peut]  avoir  encore  sa  part  h  ma  visite,  car  j'en  ai  oui 
parler  avec  estime  dans  la  noblesse  et  dans  l'Église,  Ce 
sera  donc  au  premier  jour  que  ma  fille  de  Goligny  et  moi 
irons  à  Montjeu.  Cependant  le  marquis  de  Bussy  et  son 
frère  vous  vont  rendre  leurs  devoirs  et  vous  porter  ces  as- 
eurances-ci  que,  quand  je  ne  vous  tùmerois  pas  comme 
une  dame  ûmahie  par  sa  personne,  je  serais  toujours  tout 
à  vous  comme  à  une  dame  du  meilleur  cœur  du  monde. 

2279.  —  Btaiy  à  l^évêque  d'Autun. 

A  Ghasan,  «  6  octobre  1688. 

Vous  me  conviez  de  vous  écrire,  monsieur,  jusqu'à 
la  Saint-Marlîn,  que  vous  prétendez  retourner  à  Autun;  j'y 
consens  de  bon  cœur. 

En  arrivant  dans  ce  pays-ci,  j'ai  trouvé  M.  Jeannin  sur 

le  point  de  partir  pour  Paris  où  il  m'a  mandé*  qu'il  passe- 

roit  l'hiver,  mus  je  n'ai  point  été  à  Montjeu  ni  même  à 

Alonne,  &  cause  que  tout  le  monde  y  est  malade,  à  la  ré' 

"•,«10 
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serve  de  mon  frère  et  de  ma  sœur  qui  n'ont  osé  vei^  id, 
de  peur  de  nous  apporter  da  mauvais  tàt. 

Le  P.  Archange  a  été  céans  un  jour  entier;  il  me  lut 
son  panégyHqiie  pour  le  roi,  que  je  trouvai  beau,  mais  un 
peu  long.  C'est  assurànent  un  homme  extraordinaire  que 
ce  religieux. 

Enfla  le  pape  s  fUt  UDe  grande  promotion  de  canliDiiax 
et,  taa»  obliger  le  nd,  en  a  donné  plus  qu'il  n'en  âetam- 
doit 

On  rae  mande  que  B.  M.  partira  le  H  de  ce  tûois  pour 
Fontainebleau.  Si  mes  atfelres  me  le  pmnèttotetit  fy 
pourrois  Wen  aller  faire  un  tour.  Si  j'y  vds ,  Je  Serai  trop 
près  de  PBiis  pour  n'y  pas  aller  voir  mes  anlls  «t  Vous  le 
premier,  de  qui  je  suis  de  plus  que  de  pH£  uû  flutete  et 
avec  tous  lés  respects  imaginables,  totre,  ^. 

P.  8.  —  Ma  fille  de  Coligny  a  reçu  avcC  beaucoup  d« 
reconnoissancè  les  marquei  de  l'honneur  de  vôtre  sott- 
venir;  elle  m'apriéde  vous  assurer  qu'elleétoltfom, etc. 


9SS0.  •»  Sum^  à  madnrne  et  Soudêfy. 


J'ai  été  ravi  de  recevoir  votre  lettre  du  30  de  septembre, 
madame,  et  d'y  apprendre  que  votre  rhumatisme  étoit 
fini.  J'en  eus  un  tout  l'hiver  dernier  sur  l'épaule  et  sur  le 
bras  gauche,  dont  je  me  guéris  avec  des  emplâtres  d'on- 
guent divin  entre  les  deux  épaules.  Je  suis  à  préeeot 
dans  ma  santé  de  vingt  et  cinq  ans. 

Ma  fille  de  Coligny  a  eu  une  grande  fluxion  sur  la  poi- 
trine dont  elle  fut  en  danger.  Elle  fut  saignée  cinq  fois  en 
huit  jours.  Elle  est  bien  rétablie.  Elle  pféod  des  eaux  de 
Sainte-Reine  dont  elle  se  trouve  fort  bien. 

Je  ne  doute  pas  que  le  commerce  des  lelfacs  Ifïentre- 
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tienne  l'amitté;  cependant  ta  nMi«  me  pAfott  k  l'épreuve 
d'être  longtemps  satis  ttoi»  écrire.  Cequi  me  lefttteroire, 
c'est  que  notis  le  tikoaa  après  six  mois,  avec  empresse- 
ment j  et  peut-être  plus  grand  que  si  nous  nons  étions 
écrit  toutes  les  semaines.  Pour  moi  j'ai  aujourd'hui  une 
raison  de  n'être  point  relâché  sur  l'amitié  que  j'iù  pour 
vous,  que  vous  n'avez  point  pour  moi  :  c'est  qu'il  y  a  trois 
semaiots  (|ue  madame  de  Gôligny  et  moi  nous  nous  amu- 
smaa  k  lire  mes  Mémmres  [1)  dans  lesquels  nous  vous 
trouvftmei  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens,  et  eala  seul 
seroit  capable  de  redonner  de  la  chaleur  k  moti  uoîlié  et 
k  mon  estime,  si  je  n'en  avois  d'ailleurs  un  grand  fonds 
pour  vous. 

Puisque  vous  voulez  que  ]6  vous  dlSfi  ee  que  je  pense 
de  la  lettre  que  vous  m'avezenvoyée,  jevous  dirai  d'abord 
qu'dle  n'est  pas  de  Saiut-Évremont.  Je  ctmnois  le  style  de 
nu»  ceuHat  otmime  je  ooimois  le  mien.  Celui  qui  a  était 
cette  lettre  n'est  pointnaturel.  11  fait  des  efforts  pour  »v^ 
de  l'esprit.  Il  est  pointu  et  plein  d'antithèses.  11  a  des  sen- 
timents commmis  en  quelques  endroits  qu'il  exprime 
d'une  manière  commutie.  Bd  tiA  mol  je  n'estime  point 
cette  lettre, 

LaprotflOtlâfldUCârdinslLeCamusnem'apointsurpris. 
Il  y  a  un  an  qu'on  en  parle.  Il  étoit  autrefois  de  mes 
amis,  mais  nous  us  sotls  vtDMS  fxrint  à  {knisy  ddimne  on 
l'ft  dit.  n  en  ételt  parti  quand  j'y  arrivai.  Depuia  vingtans 
nous  a'avons  en  aucun  oonuiieroe  ensemble,  et  oomitie  je 
n'ai  poÎDt  oifl  pnler  dé  lut  dans  ifies  disgrèws)  il  n'en- 
tendra point  parler  ds  mol  dans  sa  prospériU  (9>< 

Le  roi  peut  demander  à  Rome  en  grâce  que  M.  de  Beau- 


(0  Cm-fc-dlTflMSenMipaadtiBMfpilMminiaBMii 
titra  as  iiiAiK)iT«< 
(2}  Il  y  a  id  cinq  lignes  efbcées  dans  le  manuKrit. 
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vais  soit  cardiiul,  mais  il  ne  le  se»  pas  à  la  nomioation 
de  Pok^iœ,  tant  que  Sobieski  ne  le  voudra  pas. 

Adieu,  madame,  je  vous  assure  que  ma  fille  et  moi 
serons  toute  notre  vie  les  meilleurs  amis  que  vous  ayez  au 
monde. 


Un  reli^eux  de  mes  bons  amis,  hDnime  d'esprit  et  de  belles 
lettres  m'étant  venu  TOir  &  Cbaseu  nous  parlftiues  fort  des 
poètes  latins  et  entre  autres  de  Martial  ;  je  lut  Diontrai  les  ver- 
sions que  j'en  avola  foltes,  dont  11  fUt  assez  satisfait,  et  après 
cela  Je  Inl  fis  voir  la  traduction  qu'avolt  faite  PelUason  de  cea 
deux  vers: 

Jmmodtiïtt  lirevii  ut  «fau,  etc. 

Je  Inl  dis  que  Je  ne  la  trouvoli  pas  bien  jnste.  Il  en  tomba 
d'accord  ;  il  en  fit  une  antre,  elle  me  parut  encore  défec- 
tneuse.  J'en  fls  nne  aossl  mol  et  ensuite  je  lui  donnai  la  dis- 
sertation suivante. 


33»l.—Bu$iyauP.S.C. 

ACliu«i,uiooe(«tn  isas. 

Pour  bien  juger  des  trois  madrigaux ,  mon  révérend 
père,  il  tes  Tant  voir  tous  de  saite,  et  i'épigramme  de 
Martial  en  tête,  traduite  exactement  ea  prose.  Mais  avant 
que  de  passer  outre, il  faut  vouâdireqaecetteépigrammc 
comprend  aussi  bien  l'amitié  que  l'amour.  La  voici  : 

Immadicii  brevii  ett  xttu,  *t  rara  tentcttu, 
Ouidqvid  ama,  ctipia*  nottplacuiiie  nimis. 

Les  gem  eitraorâliialrei  d'ordinaire  ne  vivent  pag  langtaniW'  AJnsi 
Je  voua  conullle  d«  rotilult»  que  ce  que  vous  aimeras,  ne  voni  pUiae 
point  trop. 


toiiiîHihvGoonIc 
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Voilh  justement  ce  que  veut  dire  l'éfûgramine  de  Mar- 
tial, dans  ta  fin  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon  sens.  Je 
vous  le  ferù  voir  ensuite.  Voici  la  verâon  de  Pellisson  : 

Telle  est  U  loi  do  ciel  :  uni  eicèi  D'est  durable. 
S'il  piue  le  cOTnmon,  U  pasae  promptement. 
VoDlaHTous  Atre  beonaiP  Sonbaltei  ax  aimant 
Qne  ce  qne  tous  almei  ne  soit  point  trop  aimable. 

Voilft  la  vôtre  : 

Telle  eit  la  loi  du  del  ■■  nul  eicii  n'eit  durable. 
ToDt  leatiment  outré  u  d ttinlt  promptemenL 

Vinilei-Toiu  éviter  des  chagrins  en  aimant  7 
Gvltei  d'aimer  trop  un  objet  trop  aimable. 

Et  voici  la  mienne  : 

Telle  est  la  M  dn  ciel  i  nul  excès  n'est  dnrable. 
Ce  qal  n'est  j^  commun,  passe  fort  promptement. 
Ainsi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 
Il  taadroit  n'aimer  rien  d'eitrémement  aimable. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  bon  sens  dans  la  fin  de 
l'épigramme  de  Martial.  En  voici  la  preuve  ;  personne 
n'aime  jamais,  soit  en  amour,  soit  en  amitié,  qu'il  ne 
souhaite  que  l'objet  auquel  0  s'attache  soit  parfait*!ment 
aimable.  Il  est  donc  ridicule  de  dire  [cela  ne  se  pouvant 
réduire  en  acte]  :  Souhaitez  que  ce  que  vous  aimez  ne  vous 
piaite  point  trop;  car  sur  cela  les  désirs  n'ont  point  de 
bornes. 

Je  ne  sais  comment  Pellisson ,  qui  a  l'esprit  plus  juste 
et  plus  délicat  que  Martial,  ayant  trouvé  cette  épigramme 
digne  d'être  traduite,  n'en  a  pas  rectifié  le  faux.  On  doit 
avoir  du  respect  pour  les  ouvrages  des  grands  hommes  de 
l'antiquité,  j'en  demeure  d'accord,  mais  seulement  jus- 
qu'aux sentiments  qui  choquent  le  bon  sens. 

Pour  moi,  qui  estime  infiniment  Martial,  Ovide,  Ca- 
tulle, TîbuUe  et  Properce,  je  les  redresse,  quand  je  les 
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traduis,  aux  endroits  oh  Je  lea  trouve (ku&;  et  C'est  pour 
cela  qu'après  avoir  pm  la  pensée  du  premier  vers  de 
Martial  et  m'élre  servi  du  premier  vers  de  Pellisson ,  que 
je  trouve  adoiindde,  j'y  met«  de  mon  cm  une  suite  natu- 
relle. Je  ne  oonsoUe  dcnc  pas  de  •ouhaiter  uae  chose 
contre  l'usage  et  contre  le  bon  sens  )  mais  je  dis  ea  géné- 
ral :  Que  puisque  les  personnes  exlraordiwdres  ne  vivent 
pas  longtemps^  il  faudrait  pour  éviter  les  grands  chagrins 
qu'on  aurait  bientôt  de  leur  perte,  n'aimer  rien  gui  fût 
fort  aimable.  Je  ne  conseille  pas  de  souhaiter  une  chose 
impossible;  je  dis  seulement  qt/il  serait  i  souhaiter.  I]  y 
a  une  grande  différence  entre  ces  deux  expressions.  La 
première  marque  notre  choix,  la  seconde  celui  de  la  tor- 
tune. 

U  faut  donc  convenir  que  Pellisson  pour  s'attacher  trop 
scrupuleusement  au  sens  de  Martial,  a  choqué  le  bon  sens. 
Pour  vous,  mon  R.  P.,  en  disant  : 

Tout  intiment  outré  te  détruit  promptement, 

VOUS  Bvei  changé  le  sens  du  premier  vers  de  Martial  qui 
est  bon  et  natiûel.  Jtara  senedus  ne  se  peut  entendre  que 
pour  les  personnes,  et  point  pour  les  sentiments.  Je  suis 
d'accord  avec  vous,  m<»i  R.  P.,  que  Pellisson  aprèa  avoir 
dit  :  Nul  excès  vtest  durable,  ne  devoit  pas  dire  :  S'il 
passe  le  commun.  Cela  s'en' va  sans  dire,  c'est  aussi  pour 
éviter  cela  que  j'ai  dit  : 

Ce  qui  D'eit  pu  comcuin  pa»e  fort  pmmptemMiL 

Voilà  ma  dissertation ,  mon  R.  P.  ;  répondez-y,  s'il 
vous  platt.  Ce  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  d'esprit 
plein  d'une  bonne  morale  que  l'épîgramme  de  Martial,  je 
maintiens  qu'on  y  peut  donner  un  tour  de  christianisme. 
Car  enfin  lorsque  le  païen  conseille  de  ne  se  point  trop  at- 
tacher à  un  objet  trop  aimable,  parce  que  la  perte  qui  en 
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est  infaillible  en  peu  de  temps  donneroit  de  trop  grandes 
peines ,  le  obrétieo  doit  penser  qu'outre  ce»  peines  que  la 
perte  d'un  objet  trop  aimable  causeroit  bientÂt,  cet  objet 
le  détadieiùt  encore  de  l'unour  de  Dieu ,  qui  mérite  seul 
d'être  aimé,  parce  qu'on  ne  le  sauroit  jamais  perdre. 

2282.  —  Vévêgue  iTAutm  d  Stasy. 

A  Firii,  ce  M  «bAralSBl. 

Je  ne  puis  assez  vous  témoigner  combien  je  suis  sen- 
sible aux  marques  de  souvenir  dont  tous  m'avez  honoré, 
monsieur,  par  votre  dernière  lettre  qui  est  expresse  pour 
cela,  et  à  la  bonté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  nous 
entretenions  commerce  pendant  le  séjour  qui  me  reste  à 
faire  ici.  Si  celui  de  la  cour  à  Fontainebleau ,  où  vous 
avez  su  qu'elle  est  depuis  mardi,  vous  y  attirait,  je  serois 
très-aise  de  vous  y  voir  en  attendant  que  je  puisse  jouir  de 
la  joie  que  vous  me  f^tes  espérer  de  passer  l'hiver  ensemble 
à  Autun.  On  ne  peut  craindre  plus  que  je  fais  pour  la 
santé  de  M.  et  de  madame  de  Toulongeon,  sur  ce  que 
vous  me  marquez  que  tous  leurs  gens  sont  malades.  Ce 
sont  des  fruits  des  nouveaux  bfttiments  et  ils  doivent  se 
{ffécautionner. 

J'ai  admiré  comme  vous,  monsieur,  le  discours  du 
F.  Archange,  et  }'ai  impatience  d'être  à  portée  d'en  parler 
avec  vous  et  de  vous  assurer  du  respect  sincère  avec  le- 
quel je  suis  votre,  etc. 

Je  wif^ie  d'agréer  que  j'assure  madame  la  marquise 
de  Goligny  qu'on  ne  peut  L'honorer  avec  plus  de  respect 
que  je  fais. 


HihvGqogle 
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2283.  —  Bttssy  à  eévêqut  d'Àvtwn. 

A  Ghiua,  n  a  oMtat  IBM. 

Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  l'abbé  de  Quincé  (1); 
je  croyois  bien  qu'il  n'étoit  pas  sain ,  mm  je  ne  eto^tàs 
pas  qu'il  fût  si  pressé.  CeUe  mort  si  prompte  loi  a  dté 
bien  de  l'honneur  du  refus  de  l'évéché  de  Poitiers.  C'est 
dommage  de  ce  garçon-là;  il  avoit  du  mérite.  On  me 
mande  de  Dijon  qu'il  avoit  résigné  sous  le  bon  plaisir  dn 
roi  ses  bénéfices  à  un  de  MM.  de  la  Rochefoucauld. 

Je  ne  sais  encore  si  mes  affaires  me  permettront  d'allcï 
faire  un  petit  voyage  à  Fontainebleau.  J'en  ai  bien  envie, 
et  ce  qui  l'augmente,  c'est  que  je  m'avancerai  par  là 
l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  voir. 

M.  et  madame  de  Toulongeon  se  sont  sauvés  du  mau- 
vais air  de  leur  maison.  Leurs  malades  sont  tous  guéris, 
et  moi  qui  n'en  ai  eu  id  que  trois,  j'en  ai  perdu  deux; 
mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  garder  longtemps  mon  curé 
de  Laizy,  il  ne  Sùi  que  traîner  depuis  quatre  mois. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  regarder  avec  plus  d'impa- 
tience que  moi  votre  retour  dans  ce  pays.  Je  n'y  vois  per- 
sonne qui  me  dédommage  de  vous,  et  mille  gens  me 
remplacent  pour  le  moins  où  vous  êtes.  D  est  vrai  que 
j'ai  un  mérite  à  votre  égard  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  que  je 
suis  depuis  trente  ans  le  plus  fidèle  et  le  plus  attaché  de 
vos  serviteufs. 

(Il  ;  a  eu  Ici  dans  le  manuscrit  huit  feuillets  arrachés.  Ils 
devaient  contenir  entre  autres  pièces,  la  lettre  solvante 

(I)  Armand  de  Quincé,  flig  do  IleutcDantgénénl  comte  de  QDlncé; 
nommé  eo  noTembre  1 686  i  l'évéché  de  Poitlera,  11  en  remit  le  brwet 
du  roi  au  meti  de  nun  aulTont,  et  mourut  en  ortobre  ISSG. 
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adressée  par  Baasy  à  cette  Jeune  dame  de  Paris ,  dont  II  est 
gueBtIon  pltu  haut  dans  mie  lettre  de  madame  de  Hoaljen,  et 
la  réponse  de  cette  dame  dont  noua  Ignorons  le  nom.  Bosqr 
en  parle  plos  loin  dans  sa  lettre  du  29  décembre  à  madame  de 
Sévlgné.) 


2284.  —  Bussy  à  madame  de  AT"" 

AChutD,  ce  t7  oelolin  ISBS. 

Vous  savez  bien,  madame,  qu'en  voua  quittant  je  vons 
promis  de  vous  écrire,  croyant  que  cela  me  seroît  aosn 
aisé  qu'il  me  l'avoit  été  avec  beaucoup  d'autres  dames. 

Qnl  TOUS  entend.  Iris,  qui  vous  volt  rira 
Voudroit  TolonlletB  tous  écrire, 
Et  vous  écrire  d'un  Btyle  doai. 
HaiB  quand  ou  sort  d'auprès  de  tous. 
Vous  ne  dcus  lalâseï  rien  à  dire. 

11  est  vrai,  madame,  que  vos  conv(Tsations  sont  rem- 
plies de  tant  et  de  si  agréables  choses ,  qu'il  faut,  quand 
on  a  du  jugement,  ou  répéter  oe  que  vous  avez  dit,  ou  se 
taire. 

Pour  TOUS  répondre  avecque  snfflaance. 

Nos  plus  grands  efforts  serolent  vains  ; 

Et  Je  TOUS  crois  d'nne  telle  abondance, 

Que  TOUS  mettrles  à  aec  an  sorUr  de  vos  mains 

Le  plua  habile  homme  de  France. 

Mais ,  me  direz-vous  :  e  vous  avez  un  si  beau  champ  et 
un  chapitre  si  ample,  que  vous  avez  traité  tant  de  fcHs 
avec  les  dames  :  qui  vous  empécheroit  de  le  rebattre  avec 
moit  Peutrêfre  que  ma  physionomie  de  lîgresse  vous  fait 
peur  :  mais  ne  savez-vous  pas  que  les  physionomies  sont 
fort  souvent  trompeuses?» 
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Ud  peu  de  paiienoe,  madame,  je  m'eQ  vue  vous  ré- 
pondra t  tout  oela.  Je  demenre  d'amord  avec  vous  que  le 
chapitre  de  la  galanterie  aet  Ibrt  «nple,  et  qoe  je  l'ai  fwt 

ïouTent  tr«té. 

Mal  il,  Irl»,  J'étols  jeune  alon  ■• 
Et  qaolqae  J'aie  encor  le  «bqt  pltin  de  tendresie, 

L'fsprLt  galant  et  satn  le  corps, 
Le  titre  de  grand-père  et  malnla  autre»  debon 
He  Tant  trop  j  tutement  toupcanner  de  folblesse. 
Alnil  poar  que  je  poMe  espérer  d'âtre  almâ. 

Il  faudrolt  qu'on  m'eût  éprouvé  : 
Peut-Jtre,  belle  Iris,  reroiB-je  î  rotre  gré. 
Sam  cela,  point  de  «otna,  point  de  fan,  point  de  flamaui; 

Paix  <t  liberté  dana  man  Ime. 

Je  M  Illtnils  pta  un  jour 

Sans  cola  le  parblt  amoor. 
Je  ne  vona  crains  donc  pas,  Iris,  comme  tigreasoi 

Je  cn^ne  TOtie  délicatesse 

Sur  toDB  mes  dehors  de  barbon. 

J'ai  iu  plosieuts  fols  la  rudesse 

D'âne  apparence  de  dragon 

Se  changa  bientôt  en  menton. 

Mais  enfin,  madame,  en  attendant  une  occasion  qui  me 
donnât  lieu  de  me  déclner  votre  amant,  trouvei  boa  que 
je  sois  votre  ami. 

Je  ne  laisserai  pas  de  me  servir  du  mol 

D'BBMf  et  de  iBlantarta. 
Ce  eera  et  qu'en  naama  m  tmnea  dr  tripal 

Plottv  a  aUeniant  patUflb 

Ne  m'allez  pas  mandier,  auidame,  et;  que  vous  m'avez 
déjà  dit,  que  vous  ne  faites  plus  de  vers  depuis  l'ftge  de 
quùue  «us.  Vous  en  orka  AMurément  dnent^e  quand 
vous  fites  «eux  que  ^  vos;  Us  sont  trop  juitoh 

On  ne  tilt  de  vers  i  quinie  ans. 
Que  tes  vers  qne  font  Tes  entms  : 
Hall  à  Tinst-einq,  et  voik  et  pnne 
Se  font  bien,  et  tonte  autnatwae. 


,G(Hinlc 
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S28S.  —  Madame  de  M"*  à  Bussy. 

Vous  jugez  bien,  monaieur,  i]u'on  est  agréablement 
éveillée  par  les  jolies  choses  que  vous  écrivez.  A  peine 
aTos-je  les  yeux  ouverts,  qu'on  m'a  donné  votre  lettre, 
■ans  me  dire  de  quelle  part  elle  venoit.  J'ai  compris  en  la 
lisant  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que  de  vous;  et  j'en  ai  eu 
d'autant  plus  de  joie,  qu'il  m'a  paru  fort  glorieux  de  m'at- 
tirer  des  douceard  d'une  personne  que  je  ne  crois  pas 
qui  les  jette  à  la  tête  de  tout  le  monde. 

Quoique  je  sois  une  méchante  faiseuse  de  vers,  je  ferois 
des  eftoFts  pour  eu  mêler  parmi  ma  prose ,  si  l'on  m'en 
donnoit  le  loisir;  mats  vous  méritez  plus  qu'un  im< 
promptu.  Souffrez  dono  que  j'emploie  le  peu  de  temps 
qu'on  me  laisse,  b  vous  assurer  qu'en  quelque  qualité 
qu'il  vous  plaise  m'étre  quelque  choscj  je  l'accepterai 
avec  bien  du  plaisir.  Vos  dehors  ne  ma  font  pas  peur,  je 
fais  peu  de  cas  des  apparenoes>  Vous  jugerez  bien  que 
j'ai  raisOD,  monsieur,  quand  vous  saurez  qu'ayant  pensé 
mourir  id  de  vapeurs  avant-hier,  le  maître  de  la  maison, 
dont  les  dehors  prometlwt  merveilles,  c'eut  pas  le  cou- 
rage de  me  soulager. 

Ce  M  hil  pas  la  futi  d«  ta  ftDime  I 
Elle  le  pressa  tart,  mais  tnnUlemeat  ; 
Et  si  Je  n'euBse  été  d'un  boo  tempérament, 

Il  m'aarolt  lalesé  rendre  l'ioie. 

Il  est  vrai  qae  la  ttonne  dame 

Faliolt  peut^r*  i  bon  nuocbé 

Une  apparaote  cbarltd. 

Elle  a  l'alT,  comine  prude  et  s■g^ 

De  ponsser  i  l'eitrémltri 

Les  drelU  du  saerd  mirlage  i 

i-.<I",G(hvhIc 
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Ceit  peat-étre  fit  nunqDer  le  penomiage 
Auidroltt  d«  l'hospltallU. 

Vous  D'en  auriez  pas  fait  autant,  monsieur;  car  vous 
avez  bien  la  mine  de  faire  l'honneur  de  la  maison  aux 
étrangers  et  de  vous  garder  pour  lev  service,  aux  occa- 
sions; et  c'est  aussi  dans  cette  pensée  que  je  vous  assure 
qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 

Je  ne  pensois  d'abord  faire  que  de  la  prose.  Mais  j'ai 
trouvé  la  matière  si  heureuse  qu'elle  m'a  réchauffé  l'ima- 
gination. 

S386.  — L'évêque  d'Âutunà  Bussy. 

8  noTanbM  IBM. 


Je  reçus  avant-hier  en  ce  lien ,  monsieur,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  vois  bien 
qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  d'avoir  la  joie  de  vous  y  voir, 
puisque  le  roi  en  partira  le  lendsnain  de  la  Saint-Martin. 
11  y  a  dis  jours  que  j'y  suis  et,  Dieu  merci,  je  n'ai  pas  eu  de 
ressentiment  de  la  fluxion  qui  m'avoit  fait  garder  la  cham- 
bre trois  semaines.  Vous  avez  été  quitte  à  bien  meilleur 
marché  que  moi  de  l'incommodité  semblable  que  vous 
avez  eue ,  m'en  ayant  coûté  deux  saignées  et  une  dent  ; 
aussi  n'ai-je  pas  été  si  sage  que  vous  de  n'avoir  pas  eu  re- 
cours à  l'emplAtre  de  madame  Fouquet. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  m'avoir  nommé 
à  M.  et  madame  de  Toulongeon ,  n'ayant  pas  eu  de  leurs 
nouvelles  depuis  mon  départ  d'Autun  que  par  une  lettre 
qu'elle  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  sur  le  sujet  de  mes 
sœurs  de  Sirot.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  tout  h  fait  oublié  ou 
si  c'est  leur  b&timent  qui  les  tient  toujours,  mais  je  sais 
tûen  que  je  ne  les  oublie  pas  et  que  je  conserve  toujours 
pour  eux  les  sentiments  de  respect  que  je  dois. 
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On  me  mande  que  ma  sœur  de  Sirot,  ta  cadette,  est  fort 
mal ,  et  j'ai  émt  à  M.  le  grand  vicaire  d'aller  Inl-mtoe  à 
Montcénis  pour  lui  procurer  les  serrices  spîritoels  et  tem- 
porels qui  lui  seront  nécessaires. 

Je  me  propose  de  m'en  retourner  vers  la  fin  de  es  mois, 
et  je  ressens  par  avance  la  joie  de  passer  avec  vons  l'hi- 
ver à  Autun  «A  de  vous  7  assurer,  monsieur^  que  personne 
n'est  avec  tant  de  vérité  ei  de  respect  que  je  suis, 
votte,  etc. 


2287.  —  Le  duc  de  Saim-Aigiumâ  Btaty. 

Ad  BiTn  de  Gt1c«,  c<  to  Dorembre  1«M. 

Non,  monsieur,  grftces  à  Dieu  je  ne  suis  point  malade, 
et  quoique  j'aie  eu  quelques  douleurs  à  ud  bras,  cela  ne 
m'auroit  pas  empêché  de  vous  témoigner  qu'à  votre  égard 
je  suis  toujours  le  même ,  si  je  n'avois  été  obligé  à  plu- 
sieurs voyages  dans  ce  gouvernement.  J'y  ai  eu  des  affaires 
en  grand  nombre  et  de  diverses  sortes;  j'ai  été  même  en 
quelque  disgrâce  à  la  cour  en  mon  absence,  et  ce  grand 
roi  que  nous  admirons  et  que  nous  aimons  tant  a  cru 
quelque  temps  ce  que  des  gens,  qui  n'osent  parler  quaud 
nous  sommes  présents,  osent  dire  quand  ils  nous  savent 
ébignés.  Mais  enfin  son  exacte  justice  est  venue  à  mon 
secours  et  je  puis  croire  maintenant  sans  vanité  que  mon 
maître  est  content  de  moi  et  que  je  suis  dans  son  espnt 
comme  j'y  ai  été.  Mais,  monsieur,  comment  suis-je  dans 
le  vdtre  et  le  long  temps  que  j'ai  passé  sans  vous  écriio. 
ne  m'aura-t-il  point  mis  mal  auprès  de  vous?  Je  suis  ce- 
pendant dans  les  premiers  sentiments  d'estime  et  de  re- 
connoissance  où  vous  m'avcï  vu  de  tout  temps  pour  vous. 

Je  suis  parti  de  Paris  le  12  septembre  et  j'ai  attendu 
ici  un  arrêt  dont  j'avois  besoin,  jusqu'au  16  de  ce  mois, 

61.        0.;k- 
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quoique  je  l'eusse  espéré  huit  jours  avaot  mon  départ. 
Voyei,  monsieur,  quel  retard  qui  m'en  canse  encore  un 
autre,  puisqu'eo suite  il  faut  avoir  l'exéeuiioQ.  Tout  cela 
m'a  fait  croire  qu'il  sera  le  IS  décembre  lorsque  je  retour- 
nenû  auprès  du  roi.  Cependant  je  n'oubliai  pas  en  par- 
tantde  Paris  l'affaire  que  vous  m'aviez  recommandée  pour 
l'iotérétde  M.  votre  fils;  mais  comme  je  ne  foulois  pas 
vous  ciHûpromettre  ni  parler  de  but  en  blanc  à  un  homme 
qui  pourroit  ne  pas  bien  recevoir  ma  proposition,  je  priai 
madame  Sanguin,  sa  voisine  et  son  amie,  de  le  pressentir 
sansrien  nommer  j  mai*  jedis  seulement  àla  bonne  dame, 
qui  dans  la  vérité  est  fort  obligeante  et  fort  dans  mes  in- 
térêts, que  c'étoit  pour  le  fils  d'un  homme  de  grande 
qualité,  d'un  mérite  distingué  et  infiniment  de  mes  amis. 
Voilà,  moosieur,  l'état  oii  je  laissai  tes  choses  en  partant; 
il  &iit  les  reprendre  à  mon  retour  et  dans  tous  les  lieux 
oà  je  me  trouvera  vous  prouver  par  tous  mes  soins  que 
voua  n'avez  point  d'ami  plus  tendre  ni  de  serviteur  plus 
Gdèle  que  —  lb  duo  db  Saiht-Aignan. 


~  Bmty  à  FévSque  d'Atitun, 


Pour  répondre  à  votre  lettre  du  6  de  ce  moiâ,  rnOD- 
sieur,  je  vous  dirai  que  lorsque  je  vous  mandai  que  je 
pourrois  Inen  aller  k  Fontainebleau  pendant  que  la  cour 
y  «eroit,  je  me  défiois  un  peu  de  le  pouvoir  flu'Pe,  ftt  il  n'y 
avoit  de  bien  assuré  sur  cela  que  l'envie  que  j'en  avoîs. 

J'ai  vu  ma  sœur  de  Toulongeon  depuis  peu,  qui  m'a 
dit  qu'elle  étoit  bien  loin  de  vous  oublier,  puisqu'elle 
avoit  peur  que  son  souvenir  ne  vous  fût  enfin  à  charge  et 
qu'elle  ne  vous  importunât  par  ses  lî'équentes  demandes. 
Leurs  bâtiments  s'avancent,  cependant  ils  font  tOllfi  les 
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jours  de  Douveaux  marchés ,  et  je  crois  qu'ils  tripleront 
bien  les  premiers  projets  de  leur  dépense. 

Je  viens  de  voir  ici  le  P.  Archange  pendant  trois  jours  ; 
i)  faut  dire  la  vérité  :  c'est  un  bon  et  agréable  religieux. 
Je  t'aime  autant  en  conversation  qu'en  diaire.  Nous  vous 
avons  bien  souhaité  en  quart ,  vous ,  ma  allé  de  Coligny, 
le  P.  Archange  et  moi,  mais  vous  dégagé  pendant 
ces  trois  jours  des  soins  du  diocèse  et  ne  songeant  qu'à 
moraliser,  qu'à  faire  des  réflexions  et  qu'à  vous  amuser 
avec  nous.  C'est  cela  qui  s'appelle  vivre.  H  ne  faut  pas  es- 
pérer trois  jours ,  mais  pour  quelques  soirées  à  plusieurs 
reprises  je  ne  pense  pas  qu'on  fût  visionnaire  d'en  pré- 
tendre. Cependant,  monsieur,  revenez  et  trouvez  bon  que 
nous  ne  finissions  plus  nos  lettres  par  des  assurances  re- 
battues  tant  de  fois  des  sentiments  que  nous  avons  l'un 
pour  l'autre  :  cela  s'en  va  sans  dire. 
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Lettre»  de  Bussy  au  n4: 


pioùo  &  -rmre  Majesté  de  considérer  que  lors 
voya  en  1665  M.  ie  marquis  de  Louvois  à  la  Bastille  pour 
me  demander  la  démission  de  ma  charge,  il  me  dit  que 
Votre  Majesté  entendoit  que  M.  le  duc  de  Coislîn  m'en 
donn&t  quatre-vingt-quatre  mille  écus  qu'on  lui  avait  dit 
qu'elle  m'avoit  coûtés.  Je  lui  répondis  que  j'en  avois  donné 
quatre-vingt-dix  mille,  et  qu'il  le  pouvoit  demander  à 
madame  la  maréchale  de  Clérembault  (car  le  maréchal, 
étoit  mort).  M.  le  marquis  de  Louvois  me  répliqua  que  si 
je  pouvois  persuader  Votre  Mtgesté,  son  intention  étoit 
que  je  ne  perdisse  rien.  Le  lendemain,  j'envoyai  un  billet 
à  M.  le  marquis  de  Louvois  de  madame  la  maréchale  de 
Clérembault  adressant  à  madame  de  Bussy,  par  lequel 
elle  lui  mandoit  qu'elle  avoit  ou!  dire  à  son  mari  qu'il 
avoit  eu  quatre-vingt-dix  mille  écus  de  sa  chai^.  Sur 
cela,  M.  le  marquis  de  Louvois  me  manda  qu'il  me  con- 
seilloit  de  commencer  par  donner  ma  démission  et  de  re- 
cevoir les  quatre-vingt-quatre  mille  écus  pour  montrer  à 
Votre  Majesté  une  entière  BOumisùoQ  à  ses  volontés ,  et 
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que,  dans  un  autre  temps,  je  lui  ferois  entendre  mes  rai- 
sons. J'obéis  aussitât ,  et  je  n'ai  rien  dit  de  ced  jusqu'à 
présent,  que  je  am  qoe  mea  toogs  diUiments  et  la  rési- 
gnatioa  avec  laquelle  je  les  ai  reçus,  ont  adouci  pour  moi 
l'écrit  de  Votre  Uajesté.  Je  l'en  supplie  très-hiunblemeiit, 
Sire,  et  de  considéra  qu'ayant  été  pmii  justement  de  ma 
mauvaise  conduite,  mes  «ervicM  de  plus  de  trente  amiées 
ne  m'ont  attiré  d'autre  grftce  de  Votre  Majesté  que  celle 
de  ni'avoir  fait  sage;  elle  est  grande ,  Sire ,  je  l'avoue ,  et 
j'en  remercie  très-humblemeBt  Votre  Majesté;  mais  elle 
seule  ne  me  donne  pas  do  quoi  soutenir  lionnétcment  le 
rang  que  ma  naissance  et  les  emplois  que  j'ai  eus  me  don- 
nent dans  le  monde.  Je  ne  demande  pas  à  Votre  Majesté 
de  me  rappeler  de  mon  exil,  je  me  suis  expliqué  avec  elle 
des  raisons  que  j'avois  de  ne  te  pas  demander,  mais  je  la 
suppjk  tri^'  ;■  r—*"'  ""  Z**"^  ^i^  f^^n  à  mes  enfants 
^«.  iSfdsidératiou  de  mes  services  passés  et  de  ceux  que  le 
vous  rendrai  tout«  ma  vie. 
Paris,  H  dérandm  1679. 


Sire(l), 

Je  présente  à  Votre  Majesté  quatre  années  de  mes  Mé- 
moffes,  o'esUà-dire  quatre  nouées  de  vos  conquêtes.  Je 
me  suie  déjà  donné  l'iionneup  d'éaire  à  Votre  M^esté, 
Sire,  que  ne  sachant  pas  les  motifs  des  entreprises,  ie  di- 
roifi  seulement  les  événemenU.  Je  l'ai  feit,  et  j'ose  dire 
que  la  manière  dont  on  me  les  a  écrits,  et  celle  dont  j'y  ai 
repondu  (moi  dans  l'exU),  les  feront  pour  le  moins  aussi- 
tôt croire  que  rhistoire  qui  portera  le  nom  de  Votre  Ma- 
jesté. J'espère  qiie  ma  naissance  et  mes  emplois  doune- 


tO  Vo».  plui  haut  u  l«lbs  da  aûlnt-AigMa  Ai  31  Jaovj»  ie«i, 


roDt  aussi  quelque  crédit  à  cesMémoires.  Si  Votre  Majesté, 
Sire  ,  savoit  la  joie  que  j'ai  de  voir  qu'après  l'avoir  servie 
à  la  guerre  plus  de  trente  aimées  et  avoir  eu  le  malheur 
de  o'étre  pas  maréchal  de  France,  j'aie  présentement  une 
occasion  de  me  distinguer  de  tous  les  maréchaux,  en  fu- 
sant pour  la  gloire  de  Votre  Majesté,  ce  que  pas  un  d'eux 
n'a  fait,  si  elle  sfiroit,  dis-je,  le  plaisir  que  me  donne 
cette  réflexion ,  elle  anroit  quelque  bonté  pour  moi ,  et 
celle  de  me  le  faire  connottre.  Je  vous  en  supplie  très- 
humt^ment,  Sire,  et  de  croire  que  vous  ne  sauriez  jamais 
avoir,  noD-seulenient  un  sitjet  disgracié ,  mais  encore  un 
sujet  IftTon ,  qui  vous  aime  avec  plus  de  respect ,  de  sou- 
nùwion  et  de  tendresie  que  moi,  ai  qui  soit  de  meilleur 
c«eur,  etc. 
A  Antnn,  le  31  janvier  4681. 


On  me  vient  de  mander  que  deux  petllM  affaires,  qtii  ne 
laissent  pas  d'être  grandes  pour  moi,  demandent  ma  pré- 
sence à  Paris.  Je  supplie  Irës-humUement  Votre  Majesté 
de  me  permettre  d'y  aller  quelquefois  jusqu'à  la  imé»  du 
parlement  qui  sera  en  aoAt  prochain.  Si  je  n'apivéhendois 
d'importuner  Votre  Majesté,  Sire,  je  lui  parleroia  à  fond 
du  miséraUe  état  ofa  est  ma  maison  j  mus  je  me  eODtente- 
rai  de  la  supplier  très-humUement  )e»  larmes  aux  yenx 
d'avoir  pitié  d'un  homme  de  qualité  qiii  a  setri  trente 
ans  le  feu  roi  votre  père  et  vous  et  dans  de  grandes 
chapes,  qni  n'est  pas  tont  à  fait  sans  mente,  d(Kit  la 
mauvaise  conduite  n'a  ponil  du  tout  regardé  Votre  Ma- 
jesté, qu'il  a  toujours  umée  et  admirée,  qni  travaiHe  en- 
core présentement  à  sa  gloire  et  qai  est  avec  des  rtipects 
et  des  sounûssions  infinis,  ete. 

ABussy,  le  S  juin  1681. 

II.  i-.<i",G(Hinlc 
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Aventures  scandaletites  de  Hartay,  archevêque  de  Paris 
(extrait  des  Mémoires  de  l'abbé  Bloche.  Jievue  rétro- 
tpective,  t.  Ijp.  16Setsiiïv.}. 

(Voy,  pliu  bsnt,  p.  39.) 

M.  l'archevêque,  ennuyé  des  vieux  charmes  de  ma- 
dame de  Breton  villiers ,  se  lussa  prendre  par  ceux  de  la 
jeuue  grisetie  Dommée  La  Varemies,  à  qui  il  loua  une 
maison  à  porte  cochère,  rue  de  Grenelle,  au  fauboarg 
Saint-Germain,  lui  donna  un  équipage  complet,  et  pour 
surintendanle  une  certaine  madame  de  La  Croix,  reli- 
gieuse du  couvent  de  Saint-Andoche,  diocèse  d'Autan,  et 
pour  lors  pensionnaire  à  l'Abbaye- aux-Bois,  dont  le  mur 
étoit  mitoyen  à  la  maison  où  logeoit  La  Varennes;  donna 
deux  mille  écus  de  pension  à  cette  religieuse,  aux  condi- 
tions qu'elle  lui  répondroit  pendant  tout  le  jour  de  la  fidé- 
lité de  la  grisette;  qu'à  cet  effet,  elle  la  feroit  passer  la 
journée  à  son  parloir  où  ses  gens  lui  porteroient  à  man- 
ger; et  à  regard  des  nuits,  le  prélat  s'en  assureroit  par 
lui-même. 

La  dame  La  Croix  étoit  d'une  réputation  dans  le  monde 
à  se  trouver  honorée  d'un  tel  soin,  surtout  sous  la  protec- 
tion d'un  tel  archevêque,  qu'on  disoit  être  grand  maître 
des  lettres  de  cachet.  Elle  envoie  donc  quérir  une  des  da- 
mes Toupi,  couturières  de  la  reine,  logées  rue  des  Saints- 
Pères;  présente  La  Varennes  sous  le  nom  d'une  lille  de 
qualité,  et  dit  qu'il  falloit  nécessairement  lui  faire  plu- 
sieurs babils  des  étoffes  les  pins  à  la  mode,  ajoutant  que 
si  elle  savoit  quelque  Htle  adroite,  discrète  et  sage  qu'elle 
voulût  placer  avantageusement,  sa  condition  chez  la  Va- 
rennes seroit  une  des  meilleures  de  Paris.  La  demoiselle 


Toupi  satisfit  k  tout,  choisit  udb  des  filles  qu'elle  avoit 
chez  elle,  nommée  Tiennette,  et  U  plaça  auprès  de  La 


H  fout  que  je  remarque  que  La  Varennes  et  son  père 
gagnoieot  leur  vie  à  aller  dans  les  musons  de  quaUté  et 
dans  les  grandes  auberges  de  Paris ,  la  fille  chantant ,  le 
père  jouant  du  luth.  Madame  de  BretoDvilliers  les  avoit 
accoutumés  à  venir  tous  les  jours  chez  elle  pour  foire 
quelques  intermèdes  à  la  comédie ,  qu'elle  et  M.  l'ar- 
chevêque donnoient  au  public.  Un  jour,  madame  de 
Bretonvilliers  ^nt  tout  d'un  coup  disparoltre  M.  l'arche- 
vêque et  La  Varennes.  Elle  se  sentit  si  outragée  par 
M.  rarchevêque  de  lui  préférer  une  gueuse,  qu'elle  fut 
la  première  à  répandre  dans  le  public  le  beau  choix  de 
ce  prélat. 

Cinq  ou  six  mois  s'étant  écoulés  pendant  lesquels 
M.  farchevéque  jouissait  tranquillement  de  sa  nouvelle 
conquête,  mademoiselle  de  la  Rochefoucauld,  s'étaut 
foit  apporter  des  échantillons  par  une  des  dames  Toupi^ 
en  choisit  un ,  et  demanda  à  qui  elle  avoit  fait  un  habit 
de  cette  éto&.  La  dame  Toupi  répondit  que  c'étoit  à 
une  fille  de  qualité,  à  qui  elle  avoit  fait  sept  ou  huit  poi- 
res d'habits  depuia  fort  peu  de  temps,  dont  elle  étoit  payée 
en  princesse  par  une  religieuse  étrangère  gui  demeuroit  à 
r Abbaye-aux-Bois  i  et  dans  l'ignorance  où  étoit  madame 
Toupi,  elle  nomma  madame  de  La  Croix  et  mademoiselle 
de  La  Varennes.  A  peine  eut-elle  prononcé  ces  deux 
noms ,  que  mademoiselle  de  la  Rochefoucauld  s'écria  : 
«  Comment,  vous  habillez  La  Varennes,  et  vous  avez  com- 
»  merce  avec  la  religieuse  La  Croix  !  »  La  dame  Toupi, 
mieux  instruite,  s'écria  à  son  tour,  et  avoua  qu'elle  leur 
avoit  donné  une  de  leurs  filles  couturières  pour  femme  de 


La  dame  Toup)>  dont  j'étois  confesseiu*,  vint  chez  moi, 
me  raconta  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre  de  mademoiselle 
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de  It  Rochefoucauld.  H  me  fillut  parler  le  langage  d'un 
c(HifiBB8eur,  dire  que  souvent  on  ex[dîqa4»t  ouJkieaEe- 
méat  certaines  appar^ces  ;  qu'Q  falloît,  avant  que  de  ju- 
ger, oonnoltre  toutes  choses  b  food;  qu'à  cM  effetj  die 
m'eavoyftt  Tiennette.  Tienoette  ne  manqua  pac  de  vemr  k 
l'heure  même,  et  me  &t  connaître  mdvemeot  toutes  choses 
par  une  aTtmture  surprenante  qui  étoit  arrivée  dès  les  {ve- 
nûers  jours  qu'elle  fut  au  service  de  sa  mattressej  lon- 
qu'dle  alloit  un  noatia  dans  son  carrosse  au  parloir  de 
madame  La  Croix,  où  elle  (Tienaette)  l'accompagnoit^  et 
la  laissoit  là  tout  le  jour  jusqu'au  soir  qu'elle  l'alloit  re* 
prendre  pour  la  suivre  chez  M.  l'arc^vâque  d'où  elle  ns 
revenoit  qu'à  deux  heures  après  minuit  j  et  souvent  elle  j 
passoit  la  nuit  entière. 

Ce  matin  donc,  il  arriva  que  le  carrosse  fut  artdté  par 
quatre  hommes ,  dont  l'un  parut  être  le  awttre.  Il  com- 
manda à  l'un  des  trois  d'ouvrir  une  portière,  et  aux  dem 
autres  de  passer  de  l'autre  cAti  pour  va  foire  witaut;  upièa 
quoi  Us  couchèrent  tout  au  travers  da  oatroese  sa  mat- 
tresse.  Celui  qui  étoît  seul  d'un  o6tô  la  tenoit;  tes  deux 
autres  tirèrent,  l'un  une  grosse  poignée  de  verges,  l'autre 
une  poignée  d'orties.  Quand  les  ve^ee  furent  usées  et  U 
peau  tout  ensanglantée,  et  bien  frottée  avec  les  orties,  l'un 
des  deux  prit  des  ciseaux ,  et  coupa  tout  \e  d^ri^  de 
l'habit  et  la  chemôe  jusqu'à  la  ceinture;  et  pendant  que 
le  troisième  la  teimt,  le  quatrième  lui  arracha  sa  coiffure, 
la  laissa  après  lui  avoir  doooé  bran  des  soufflets,  Cette 
scène  se  passa  dans  la  rue  des  Teigneux,  le  long  du  mur 
de  l'Abbeye-aux-Bois.  Comme  il  n'y  avoit  qu'un  pas  de  U 
à  r Abbaye-aus-Bois ,  et  que  c'était  du  grand  matin,  dles 
entrèrent  au  parloir  de  madame  de  La  Croix  sons  âtre 
vues  de  personne.  Ia  Varenoes,  |Hressée  par  madame  de 
La  Croix,  lui  avoua  que  l'auteur  s'appeloit  M.  de  Pieite- 
Pontj  qu'il  y  avoit  environ  deux  ou  trois  mois  qu'aj^nt 
bit  rencontre  de  Pi^re-Pont,  logti  dans  une  «nbnge  oà 


son  pftra  M  tXh  noient  ooutuma  (faller  aui  heures  du 
repu  pour  Jouer  da  luth  et  pour  ehanter,  Pierre -Pont 
TaToit  attirée  Mule  dans  sa  chambre;  que  depuis  ce  temps- 
là  il  ne  lui  avoit  donné  aucun  repos,  et  qu'elle  n'avoit  ja- 
maîE  reçu  que  deux  louis  d'or  de  lui.  Corame  M.  de  Pierrs- 
Pont  ét^t  lieutenant  des  gardes,  en  homme  agréable,  il 
crut  amuser  Ba  Majesté  ii  son  lever  en  lui  hisant  le  rédt 
de  eette  plaisante  aventure.  Mais  dès  qu'il  eut  nommé 
H.  l'anbevéque  et  cette  fille,  le  roi  lui  iroposa  silence,  et 
lui  défendit  d'en  parler  jamais. 

Tlennetta  continua  de  me  raconter  que  madame  de  La 
Croix  écrivit  à  M.  l'archevêque  pour  le  disposer  à  reoe- 
voir  une  si  triste  nouvelle;  qu'au  retour  du  laquais  el- 
les allèrent  toutes  trois  au  Petit-Archevèché  par  où  elles 
«voient  coutume  d'enb«r,  que  M.  l'archevêque  fit  pré- 
parer une  chambre  chei  lui,  où  La  Varenues  et  Tien- 
nette  demeurèrent  plus  d'un  mois  Jusqu'à  une  parfaite 
guérison;  que  n'ayant  pas  osé  appeler  un  chirui^ien, 
M.  l'archevêque  avoit  la  bonté  d'être,  deux  fois  le  Jour, 
présent  quand  Tiennette  pansoit  sa  maltresse;  que  sa 
nudtresse  étant  guérie  et  de  retour  chez  elle,  M.  l'ar- 
chevêque poussa  la  précaution,  pour  éviter  un  pareil 
accident,  d'envoyer  régulièrement  tous  les  matins  Mo- 
range,  son  secrétaire,  Philippe,  un  de  ses  aumênicrs,  et 
un  de  ses  valets  de  chambre,  prendre  La  Varennes  chei 
^le,  et  l'accompagner  en  toute  sûreté  au  parloir  de  ma- 
dame de  La  Croix.  Je  compris ,  par  le  discours  de  Tien- 
nette,  qu'à  la  faveur  du  péché  philosophique  M.  l'arche- 
vêque pfétendoit  mettre  à  couvert  les  ordures  les  plus 


Hais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'impose  à  un  grand 
archevêque,  j'atteste  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  chanoines  qui 
composent  l'illustre  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
s'il  n'est  pas  vrai  que  M.  l'archevêque  n'a  pas  ofiicié 
pontiflcalement  une  seule  fois  pendant  près  de  vingt^cinq 
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ans  qu'il  a  été  archevéqae  de  Paris,  sans  que  madame  de 
BretODvilliers  dans  son  temps,  La  Varemies  dans  te  sien, 
etladacbe8se(i)eotrelesbraBde  quiil  est  mort,  san9,dis- 
je,  qu'aucune  d'elles  ait  manqué  une  seule  fois  d'âtre 
placée  au  coin  de  l'autel,  du  cÂté  de  l'ÉvangiUe,  ea  face 
du  prélat  officiant,  asàs  dans  son  faatrail,  placé  vis-à- 
vis,  ayant  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  l'une  ou  l'autre, 
se  faisant  de  petites  minauderies.  J'atteste  m  M.  l'abbé  de 
ViUemareuil,  chanoine  de  Notre-Dame,  B'il  n'a  pas  dit 
qu'un  jour,  servant  à  l'autel  U.  l'archevêque  qui  offi- 
cioit,  U  baigna  de  ses  larmes  le  manipule  qu'il  methnt 
au  bras  du  [vélatofficiant,  pénétré  de  douleur  de  voir  ces 
obitAs  de  somdale,  sans  que  l'un  ni  l'autre  rougissent  de 
leurimiHété. 

Tiennette  m'ayant  raconté  quelques  regards  lascifs  qui 
marquoient  une  impiété  horrible,  je  lui  dis  qu'il  fidloît  (d>- 
solument  qu'elle  abandonnât  le  service  de  La  Varemus. 
Je  passe  sous  silence  une  infinité  d'obstacles  que  H.  I'ai> 
chevéque  et  La  Varennes  firent  naître  pour  empédier 
Tiennette  de  sortir;  et  que  je  surmontai  sans  paiottre.  En 
un  mot,  Tiennette  abandonna  sa  maltresse.  Les  daines 
Toupi  la  reprirent  chez  elles;  fdles  lui  i^prirent  son  mé- 
Uer,  la  firent  passer  maltresse  couturière,  et  dans  lasuHe 
je  ta  mariu  h  un  garçon  tailleur,  nommé  Biffé .  Le  marié, 
quelque  temps  après,  alla  s'établir  avec  Tiennette  sa 
femme  au  lieu  de  sa  naissance ,  en  Vivarais,  oà  ils  sont 
encore  fort  à  leur  aise,  en  1699. 

M-  l'artàevéque  et  La  Varennes  s'aperçurent  bientôt 
que  Tiennette  leur  manquoit.  Sans  délibérer  davantage 
ils  conclurent  qu'il  falloit  envoyer  le  valet  de  diam- 
bre  de  La  Varennes  et  le  maître  d'hâtel  de  H.  l'ar- 
chevêque, enlever  Tiennette  de  gré  ou  de  force  de  chez 


(1)  De  Lsadlgoièret.  CI.  Saint-Simon,  t.  D ,  p.  113  et  ntr. 
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les  dames  Toopâ.  Ces  deux  duunpkniB,  dès  leur  en- 
tr^  chez  les  daines  Tonpi ,  denoandèrent  haatement  où 
étoit  Tiennetta,  s'avancèrent  pour  ht  praidre  par  le  hras  et 
l'emmener  avec  eux,  l'appelant  ingrate.  Les  daines  Toupi 
résistèrent  vigoureusement  aux  violences  que  ces  deux 
champions  vouloient  faire.  Cette  résistance  les  irrita  à  telle 
outrance  qu'ils  se  mirent  en  devoir  de  tout  jeter  par  les  fe- 
nêtres. Pendant  ce  vacarme,  une  des  dames  Toupi ,  allant 
chercher  le  commissaire,  passa  diez  moi  et  me  raconta 
cette  scène,  qui  commença  le  matin,  dans  l'octave  de 
l'Assomption  et  ne  finit  qu'à  une  heure  après  midi. 

Je  commençai  par  empftcher  la-dame  Toupi  d'aller  dies 
le  commissaire,  en  m'oShuit  de  retourner  avec  elle  en  sa 
maison.  Je  recommandai  expressânent  à  la  dame  Tonpi 
de  ne  point  dire  mon  nom.  Êa  apptochaût  de  la  me,  je  la 
vis  pleine  de  monde;  je  fends  la  presse;  je  pénètre  jusque 
dans  la  chambre;  j'approche  ces  deux  offiders  du  prélat. 
Ds  se  réjouirent  d'abord  de  voir  un  prâtre  de  Saint-Sul- 
pice,  dans  l'espérance  que  je  me  j(»ndr(HS  à  eux,  afin 
qu'il  ne  fbt  pas  dit  que  l'autwité  de  M.  l'archevêque  eût 
souffert  nn  échec  pour  une  affaire  de  rien.  Je  les  As  passer 
dans  une  autre  chambre;  et  là  ils  me  racontèrent  l'wdre 
qu'ils  avoient  reçu,  et  me  firent  beaucoup  valoir  les  bon- 
tés que  M.  l'archevêque  avoit  pour  Tiennette,  voulant 
la  maritf  avec  le  valet  de  chambre  de  mademoiselle  La 
Varennes  présent.  J'apfdaudis  à  tout  ce  qu'ils  me  dirent, 
et  je  leur  fia  comprendre  qu'il  falloit  que  j'entendisse  les 
autres  afin  de  trouver  quelque  tempérament  qui  satisfit 
M.  l'archevêque.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  foire 
cesser  le  péril  où  étoient  ces  deux  champions  ;  car  la  po- 
pulace, qui  entonroit  la  maison  les  auroit  assommés  sans 
nuM.  Je  les  conduisis  donc,  en  (Usant  à  ce  peuple  que  c'é- 
toit  nn  malentendu  et  je  les  lussai  dans  la  rue  Taranne 
en  s&reté  de  l«trs  personnes;  et  je  revins  chez  les  dames 
Tonp.  JecommençaiparobtenirdesdamesTonpi qu'elles 
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Be  feretmt  point  iakgmm,  et  elles  voulunat  bim  iétém 
kmei  URtimeirts  jusqu'à  se  s'en  plaindre  jamais  h  la  mue. 
Enviran  as  mois  aprè*  que  l'a&ire  de  Tienn^ta  fiit 
Arrivée,  comnie  Je  rovenoit  d'astietar  UD  malade  à  U  mut, 
8Ur  les  deux  hairet  après  minuit,  je  fis  renoontre  de  boit 
poptenrs  de  ftambeans  de  d»  tdanche,  armés  d'épées,  de 
pisttdets ,  de  mootquetoBS ,  qui  s'étaient  mis  k  oouvoi 
d'une  pluie  assa  forte,  aous  un  ftau  de  boucher  au  €st- 
Mlour  de  la  Groixt-Rooge.  (kmme  Je  passai  avec  une  lan- 
terne à  la  main ,  un  d'eux  s'écria  i  «  Voilà  un  pré^  de 
B  Saini-Sulpice  qui  fiaeit  mieu^  de  se  mettre  à  l'abri  avec 
»  noDs.  »  Je  leur  dis  «i  les  appioebant,  qit'apparonmait 
ils  vouloient  &iie  quelque  bonne  œuvre,  puisqu'ils  a^a.^ 
peloient  k  leur  secours.  A  peine  «ii-je  ouvert  U  bouche 
poiir  les  entretenir,  qu'uu  d'eux ,  qui  me  parut  échappé 
de  quelque  dottre,  tant  jl  ét^  plein  de  passages  de  VlSisi- 
tura  et  des  Pères,  mlnterromiût  et  m'expliqua  la  raison 
pour  laquelle  je  les  voy(^  munis  chacun  d'un  flambeau; 
que  cet  équipage  avoH  été  médité  pour  faka  ocviége  ^ 
M.  i^arobevéque;  qu'ils  aveient  ét^  l'attendre  au  coin 
de  la  rue  du  Regard,  comme  il  revenoit  de  clm  La  Va- 
rennes,  en  ehaise,  avec  ses  deux  flambeaux  ;  et  qu'ils  ve- 
noientdc  l'accompagner  jusqu'au  ParvisNotrer  Dame, ayaat 
leurs  flambeaux  f^lumés,  Miùsceqn'ilyavoiteu  de  singu- 
lier dans  leur  pompeux  cortège,  <^est  que  de  cent  pas  en 
cent  pas  ils  feisoient  arrêter  les  porteurs  et  ouvrir  ta  porte 
de  la  ofaalse}  ensuite  ils  apostrophoient  le  prélat  sur  la  vie 
scandaleuse  qu'il  menoit ,  ep  so^te  que  cet  iofomani  ew- 
tége  dura  près  de  deux  heures,  feisaat  ex^ès  grand  fra- 
cas dans  les  rues,  afin  d'exciter  le  monde  à  se  mettre  aux 
fenêtres;  et  quand  quelqu'un  pasoissoit,  ils  lui  anpQHQQJcfit 
le  sujet  de  cet  éclatant  appareil ,  fusant  retentir  l*air  du 
neoi  de  M.  l'archevêque,  qui  viept  de  Ghezaa......  La  Va- 
rennes,  pour  se  dâasser  de  ses  grands  travaux  ^mstalir 
que*. 
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n  ma  dK  deni  miaops  poupqnol  t1  m'avott  dit  de  me 
joindre  à  eux.  I^  praniàre  flit  de  vouloir  m'instruire  de 
l'in&mie  que  M.  l'arehevâque  venoit  de  l'attirer  par 
•a  vie  icandBleiue;  la  seconde ,  c'étoit  pour  m'oblîger,  à 
l'exemple  qu'ils  me  donnoient  de  leur  ûdeote  charité,  de 
leffvenir  éclairer  avec  ma  tant«rDe  pour  aller  afficher  us 
écrtteau  sur  la  porte  de  La  Varennes,  qui  déeignoit  un  lieu 
dQ  proatitution  appartenaot  b  M.  l'amhevdque  de  Farts. 
Us  avoient  encore  un  gros  rouleau  de  i^cardg ,  06  la  re- 
lation da  cortège  qu'ils  venoient  de  lui  faire  était  éortte 
par  précaution. 

Pénétré  de  douleur  d'un  tel  afltont,  qui  aurdt  été  ca- 
pable de  ftire  mourir  de  honte  tout  autre  que  M.  l'ar- 
chevêque ,  je  me  sottig  animé  d'un  zèle  de  lui  sauver  le 
TCste  d'une  infomie  qu'on  lui  préparoit,  de  sorte  que  Dieu 
me  mit  en  la  bouche  des  paroles  si  énergiques,  que  le  feu 
de  ma  bougie  servit  à  brûler  et  l'écriteau  et  les  placards. 

Le  Jour  étant  venu ,  le  bruit  de  ce  déshonorant  cortège 
ne  laissa  pas  de  se  répandre  dans  Paris.  On  disoit  partout 
que  c'étoit  M.  de  Pierre-Pont  qoi  en  étoit  l'auteur.  Quel- 
ques-uns finirent  que  o*étott  madame  de  Bretonvllliers. 

Madame  de  La  Croix  fiit  informée,  k  mon  insu,  du  ser- 
vice que  j'arois  rendu  à  M.  l'archevêque  dans  l'affiiire 
de  Tienuette.  Void  comment  :  H.  l'archévéque  avoit  des 
^aissaires  de  tous  côtés ,  afin  de  savoir  tout  ce  qui  se  di- 
soit de  lui,  Un  de  ces  gens  -  U  lut  marqua  qu'il  étoit  tout 
il  f^it  nécessaire  d'employer  tout  son  crédit  peur  faire 
taire  Tieanette,  qui  parloit,  disoit-il,  fort  mal  de  lui  et  de 
mademoiselle  La  Varennes ,  et  de  madame  da  La  Croix , 
comme  de  l'emballeuse  de  son  eommerce.  La  dame  de 
La  Croix,  !k  qui  M.  Parchevdque  envoya  cette  lettre, 
afin  qu'elle  7  donnât  ordre,  envoya  chercher  une  des  da- 
mes Toupi,  k  qui  elle  fit  des  reproches  et  des  menaces 
de  ee  qu'elle  soudroit  que  Timnette  tint  des  discours 
inipertinmts  de  M.  l'arcbevéque ,  de  La  Varennea  et 
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d'elle,  et  Itû  lot  la  lettre  d'avis  que  le  prâat  loi  avoit  en- 
Toyée.  La  dame  Toupi,  se  sentant  autûit  ugrie  de  rim- 
poâture  dmt  on  luoit  contre  Tiennetta  que  de  la  bairieur 
dont  La  Croix  faistût  valoir  le  orédit  de  M.  l'ardierd- 
que,  lui  répondit,  sur  le  même  ton,  qu'elle  étoil  réso- 
lue d'aller  incessamment  à  Versailles  informer  la  reine  de 
tout  cet  infAme  procédé ,  et  qu'avant  de  partir,  elle  feroit 
des  reproches  à  son  confesseur  de  ce  qu'il  l'avoit  empâ- 
diée  de  ptMrter  ses  plaintes  h  la  cour  dans  le  temps  de 
l^nsolentë  insulte  que  les  gens  de  M.  l'ardievâqae  et  de 
La  Varennes  avoient  faite  dans  leur  maison. 

La  dame  Toupi  me  vint  trouver  snr-le-diamp,  résolue 
de  partir  à  l'heure  même  pour  Versailles,  J'eus  toutes  les 
peines  imaginables  de  suspendre  son  voyage ,  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  moi-même  parlé  à  madame  de  La  Croix.  Noos 
sortîmes  ensemble  de  chez  moi.  Elle  fut  chez  die  m'at- 
tendre. 

Je  me  fis  annoncer  à  madame  de  La  Crtnx  sons  le  nota 
du  confesseur  des  dames  Toupi,  et  j'ajoutai  que  c'étoit  ce- 
lui qui  avoit  assoui»  l'insulte  infâme  que  les  gens  de 
H.  l'archevêque  et  de  La  Varennes  avoient  faite  ches  ces 
dames  couturières  de  la  reine.  Cette  annonce  ne  parut  pas 
à  la  dame  de  La  Croix  venir  d'un  homme  qui  apffféhën- 
dit  fort  le  <Tédit  de  M.  l'archevêque.  E^  vint  à  m<ri 
d'un  air  empressé.  Je  pris  cette  occasion  de  lui  expliquer 
le  sujet  de  ma  viâte,  qui  regardoit  la  plainte  qu'elle  avoit 
faite  k  la  dame  Toupi  de  la  part  de  M.  l'archevêque, 
l'assurant  que  l'avis  étoit  faux  ;  que  Tiennette  n'avoit  ja- 
mais dit  un  seul  mot  ;  que  je  lui  avois  imposé  un  silence 
re%ieux  qu'elle  gardtHt  jusqu'au  scrupule  ;  que  cepen- 
dant Dieu  avoit  permis  qu'on  eût  donné  ce  f»ax  avis  à 
H.  l'archevêque ,  afin  de  me  donner  lieu  de  me  mon- 
trer à  M.  l'archevêque  tel  que  Dieu  m'avoit  bit  par 
sa  grftce»  c^est-ft-dire  avec  un  évangile  Inen  diSërent  du 
sien.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  raconter  tout  ce  que 
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H.  l'ai%hev£qae  m'avtnt  fiût  à  Rael  pour  plaire  à  ma- 
dame de  BretoDvillieFS ,  et  comment  madame  de  fire- 
fonnUierg  u'avoit  engagé  M.  l'archevêque  à  me  faire 
la  cruauté  qu'il  me  fit,  que  pour  plaire  à  une  autre 
dame  qui  m'avoit  fût  assassiner  à  Ruel  ;  que  c'étoit  un 
mystère  cadié  à  M.  l'ardievéqne  et  au  roi  aussi ,  mais 
que  ce  mystère  commençoit  à  se  développer  en  ce  que 
la  chose ,  que  je  regardois  comme  un  service  impor- 
tant que  i'avois  été  assez  heureux  de  rendre  au  roi,  étoit 
d^à  connue  de  Sa  Majesté^  qui  m'avoit  procuré  l'htm- 
neur  d'être  connu  d'elle;  qu'à  présent  que  je  ne  crfû- 
gom  plus  M.  l'archevêque ,  je  serois  ravi  qu'il  sût  que 
j'étois  sans  fiel;  que  je  l'honorois  toujours,  et  qu'en  toute 
occasion,  je  mettrois  h  couvert  tout  ce  qui  pourroit  lui 
faire  quelque  peine.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  que 
madame  de  La  Croix  me  dit  d'obligeant. 

Elle  fit  son  rapport  à  M.  l'archevêque.  Ce  prélat  ne 
balança  pas  un  moment  à  se  résoudre  de  convenir  qu'il 
fiilloit  me  ménager.  A  cet  effet,  il  m'envoya,  dès  le  len- 
demain, à  sept  heures  du  matin,  un  valet  de  chambre  me 
pnest  de  le  venir  voir,  qu'il  avoit  quelque  chose  à  nte  dire 
qui  me  UavAt  pliusir.  J'arrivai  à  l'archevêché.  Je  trouvai 
d'abord  deux  suisses,  qui  me  dirent  que  monseigneur 
avoit  déjà  demandé  plusieurs  fois  si  je  n'avois  point  paru. 
Je  monte  l'escalier;  je  trouve  la  porte  de  la  salle  ouverte, 
et  toutes  les  portes  de  l'enfilade  de  son  appartement  ou- 
vertes  de  même.  A  peine  eus-je  mis  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte,  que  M.  l'archevë(pie  parolt  au  fond  de  son 
appartement,  vient  à  moi  à  grands  pas,  sans  chapeau, 
les  bras  en  l'ûr,  me  devance  pour  me  recevoir  dûis  la 
première  chambre,  où  de  son  temps  il  tenœt  sa  croix  sous 
sondais. 

Quant  il  m'eut  joint,  il  se  jeta  à  mon  cou,  m'embrassa, 
me  bûsa,  m'embrassa  à  fort  qu'à  peine  sentis-je  assez  de 
Ks^ira!6oa  pour  lui  dire,  d'une  voix  presque  étouffée  : 
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Boita  la  mezza  corteHa.  Peadant  qu'il  me  serroH  d  étroi- 
tement, a  dîsoit  qu'il  n'aToit  jamms  trouvé  un  si  bon  cœur  j 
qu'il  me  demandoit  mille  pardons  des  maux  qu'il  m'avoit 
t&H  soutfnr  à  Ruel  ;  qu'il  vouloit  me  dédommager  de  toute 
ma  perte  et  qu'il  feroit  aller  aux  galères,  si  j«  voulais, 
tous  ceux  qui  m'aroient  si  cruellement  outragé.  11  me  con- 
duisit sous  une  alcdve,  garnie  de  fauteuils,  où  nous  nous 
assîmes.  UaTottdonné  ordre  qu'on  fermât  toutes  les  portes. 
0  me  dit  qu'Q  savoit  tout  ce  que  j'avoia  ttàt  pour  lui  dans 
l^ffiiire  de  Heonette.  0  me  témoigna  qu'il  étoit  trèa-pe^ 
suadé  que  je  n'svois  aucune  part  à  l'avis  qu'on  lui  en  aviût 
donné,  et  que  c'étoit  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  m'en 
aimoit  davantage ,  de  vdt  la  retenue  que  j'avois  gardée, 
pouvant  m'en  foire  un  mérite  auprès  de  lui^  et  que  je  ne 
l'avois  pas  feit ,  content  d'avoir  fait  pour  lui  le  contraire 
de  ce  qu'il  avoit  f^  contre  moi. 

Me  sentant  animé  de  ce  zèle  dont  Ueu  fortifie  le  cœur 
dn  prêtre  dont  il  veut  se  servir  pour  presser  un  pé- 
cheur endurci  &  se  convertir,  je  pris  occasion  de  ce  que 
M.  l'archevêque  venoit  de  me  dire  pour  lui  faire  oon- 
nottre  la  différence  de  son  évangile  et  du  mien.  Je  lui 
passai  tout  ce  qu'il  me  fit  de  plus  atroce  pour  me  «Clas- 
ser de  Ruel  ;  je  lui  dis  que  Dieu  avoit  permis  que  le  roi  en 
sbt  la  cause,  sansensavoir  ledétail.Delà  jetombalsarsa 
vie  scandaleuse  que  je  mettois  à  couvert  en  toute  occasion. 
Je  lui  fis  connoltre  que  le  public  étoit  instruit  de  tout  ca 
qu'il  croyait  être  le  plus  secret.  Je  lui  dis  qu'il  avwt  pro- 
fané son  ministère  &  l'occasion  d'une  de  ses  mitres ,  dont 
je  n'ai  pas  voulu  parler  id  tant  le  fait  est  impie.  Je  n'ou- 
bliai pas  l'eau  vulnéraire  qu'il  bénissoit  en  l'appliquant 
lui-même  sur  les  écorcbures  que  M.  de  Pierre-Pont  avdt 
&it  faire  à  la  demoiselle  La  Varennes.  Je  lui  racontai  la 
rencontre  que  j'avois  eue  des  huit  porteurs  de  flambeaux. 
Mais  quand  je  fus  parvenu  à  l'endroit  où  l'oral^ur,  qui 
avoit  11  bien  harangué  U.  l'ardwvèqu  davuti  tout  !• 
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cortège ,  m'ekbôrtoft  à  les  aller  éclairer  eneo  une  lan-- 
terne  pour  appliquer  i'écrileau  difiamatoîre  sur  la  porte 
du  logis  où  demeuroit  La  Varennes,  dont  je  dis  au  prélat 
les  tenues,  ii  m'interrompit  pour  me  dire  que  ces  marauds 
n'avoient  qa'k  y  aller;  qu'il  y  avoît  de  bons  coups  de 
mousquets  qui  les  y  attendoient.  Je  lui  répondis  :  ■  Ah  ! 
mons^goeur,  non  occides.  s>  —  a  Bon,  bon,  me  répliqua- 
aï  t-il,  je  ne  m'en  serois  guère  mis  en  peine,  non  plus  que 
B  de  quelques  chiens  mortSi  n  Mon  exhortation  étant  Suie, 
il  me  témoigna  qu'il  m'en  savoit  très-bon  gré  ;  qu'il  étoit 
persuadé  de  ma  dlstaétion;  qu'il  g'attendoit  bien  que  je 
n'en  parlera  jamais  à  H.  le  dus  de  Saint-Aignan;  qu'il 
vouloit  se  joindre  à  H>  le  duc  de  Saint-Aigoan  pour  faire 
éclore  les  btmnes  volontés  que  le  roi  avoil  pour  moi,  et  qu'il 
dontieroit  laHtnèiBS  moB  plaœt  au  roi  ;  qu'il  étoit  surpris 
de  bé  que  depuis  prds  de  deux  ans ,  de  la  suF];ffen&nte 
distinction  qu'Û  avoit  su  que  Sa  Alajesté  m'avoit  faite,  je 
n'avois  encore  eu  aucune  part  mix  libéralités  du  roi  «a 
bien  d'Église  ;  qu'U  falloit  que  le  P.  La  Ouîse  ne  fût  pas 
de  mes  amis,  quoiqu'il  ne  dût  pas  me  woire  janséniste, 
puisque  j'étois  à  Saint-Sulpiœ;  qu'il  affecteroit  de  donner 
mon  plaœt  au  n»  en  préàinKtt  de  ce  Père,  et  qu'en  cas 
qu'il  s'en  explîqu&t,  il  seroit  bm  ctiutiui  au  roi,  que  j'étaii 
un  loyal  anti-janséniste. 

H.  l'ardievéque  m'avoua  de  la  meilleure  foi  du 
monde ,  que  le  P.  de  La  Chain  f  dans  la  vue  de  se  ren- 
dre seul  malke  de  la  feuille,  aTût  tiré  sur  lui  d'une  à 
grande  force,  qu'il  avoit  obligé  te  roi  à  lui  dire  qu'il  ne 
vouloit  plus  qu'il  se  m(a&t  d'a^  de  oouceri  avec  ce  Père 
pour  proposa?  des  sujeti  eccléwiatiqueS}  afin  d'avoir  part 
k  ses  UbérftlitéS  en  bioi  d'Égiite. 

H.  l'archevêque  me  retint  depuis  les  huit  heures  du 
natin  jusqu'à  onze  heures  sonnées.  EtSa  nous  nous  sé- 
par&tnes  les  moeurs  anus  du  mond*.  H  m'engagea  &  le 
venir  ydi  teuvecti  voulant  q«  la  porte  ma  tùH  toa- 
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jours  ouvote  chaque  fois,  comme  à  uu  aim  de  confiance. 


Lettre  de  Jean  Sobieski  au  dve  de  SaôU-Atgaan. 
IVoj.  pluBtaaat,  p.  iOT.  ) 

Od  lit  ce  qui  suit  dans  le  Meratn  Galant  de  jnin  4684, 
aa  sujet  de  l'épée  du  grand  vizir,  envoyée  par  Sobieski 
au  duc  de  Saiot-Aigaan,  parent  de  la  reine  de  Pologne  : 

«  M.  de  Siùnt-Louis,  capitùne  de  dragons  dans  l'année 
du  roi  de  Pologne,  dépéché  par  ce  monarque  et  amené 
par  madame  la  marquise  de  Béthune,  apporta  le  26  du 
dernier  mois  k  H.  le  duc  de  Saint-A^nan ,  l'un  des  plus 
beaux  sabres  qu'on  ait  jamais  vus,  de  la  part  de  Sa 
Majesté  polonoise,  que  cette  marquise,  sœur  de  la 
reine  de  Pologne,  voulut  elle-même  lui  mettre  au  cAté. 
G'étoît  le  sabre  du  grand  vizir  Gara  Mustapha  qui  a  &it  le 
siégA  de  Vienne.  H  a  la  poignée  d'ambre  blanc ,  damas- 
quinée d'un  or  entaillé  dans  la  pierre.  La  garde  et  le  bout, 
aussi  bien  que  les  boucles  du  fourreau  et  celles  de  la  cein- 
ture sont  d'or,  et  la  lame  d'acier  de  Damas  est  remplie  de 
caractères  d'or  arabes ,  dont  on  n'a  pas  encore  l'exphca- 
tion.  Cette  ceinture  est  d'un  double  tissu  d'or,  d'argent  et 
soie  cramoisie;  il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux  travaille 
ni  de  «  riche.  Les  lettres  de  la  main  du  roi  de  Po-, 
logne  et  de  celle  de  la  reine  sont  telles  :  elles  ont  toutes 
deux  pour  suBcription  :  Amoncùu3in,M,  leducdeSaita- 
Aigwm.* 

Voici  la  lettre  de  Sobieski  : 

Ayant  conçu,  mon  cousin,  de  longue  main,  beaucoup 
d'estime  pour  vob«  personne,  et  ayant  appris  par  M.  te 
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marquis  d'Arquîen ,  mon  beau-p^*  les  sentiments  que 
vous  avez  pour  moi  et  que  vous  décriez  avoir  un  salire  de 
ma  mùn,  j'ai  cru  ne  vous  en  pouvoir  envoyer  un  qui  fût 
plus  à  votre  gré ,  que  celui  que  j'ai  pris  au  grand  visir>  à 
sa  défaite  &  Vienne,  et  duquel  je  me  suis  servi  dans  les  oc- 
casions suivantes.  Je  voudrois  pouvoir  moi-même  vous  le 
mettre  an  cAté  pour  vous  marquer  par  là,  comme  je  ferai 
en  toute  occasion ,  combi^,  mw  cousin,  je  veux  être  & 
vous. 
Fait  à  Javorou,  le  8  mai  1684. 


IV. 

la  Vénus  d'Arles. 
(Vo;.  plDtbaut,p.  409,] 

Ce  fut  eu  1651  que  cette  belle  statue  qui  se  trouve  ac- 
tuellement au  Musée  du  Louvre  fut  découverte  sur  l'em- 
placement du  théâtre  antique  d'Arles.  Elle  fut  d'abord 
déposée  à  ItiAtel  de  ville  et  y  resta  jusqu'à  l'année  1684, 
époque  à  laquelle  les  habitants  l'offrirent  à  Louis  XIV, 
qui  la  fit  placer  dans  les  jardins  de  Versailles. 

Lors  de  sa  découverte,  les  savants  s'étoient  partagés 
sur  la  question  de  savoir  quelle  divinité  représentoit  cette 
statue,  les  uns  voulant  y  voir  une  Diane,  les  autres  une 
Vénus.  Divers  mémoires  nous  ont  conservé  le  souvenir  de 
cette  discussion,  dont  le  Mercure  Galant  (juin,  juillet  et 
août),  entretint  ses  lecteurs  à  diverses  reprises.  Cest  ce 
joumid  qui  nous  raconte  comme  la  diose  fut  déci4ée. 

«Aussitôt,  dit-il,  que  cette  statue  fiit  arrivée  à  Paris, 
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M.  Le  Bran  et  les  plus  fameux  peintres  et  sculpteura  li 
virent  et  crarent  tons  que  eette  statue  n'avoit  point  été 

ftite  pour  uneINane Cette  statue  qui  n'avoit  point  en- 

eoredenom,  ayant  été  mise  entre  les  mains  de  H.  Girar^ 
don,  fameux  sculpteur,  pour  la  restaiver,  il  en  fit  un  pe- 
tit modèle  en  cire,  et  en  lut  remettant  des  bras,  il  trouva 
l'attitude  dans  laquelle  elle  étoit,  »  naturelle  pour  une 
Vénus,  qu'il  lui  em  donna  )e  symbole,  en  hif  faisant  tenir 
une  pomme.  Il  porta  ce  modèle  au  roi  et  dit  à  Sa  Majesté, 
que  toutes  les  statues,  mé^Ues,  bas-relie&  et  agathes  qui 
avoientrepréseaté  Diane,  ne  lui  avoient  jamais  embarrassé 
les  jambes  de  draperie,  ni  laissé  tout  le  corps  découvert, 
et  que  la  statue  dont  il  s'a^ssoit  étoit  découverte  jusqu'aux 
hanches  et  avoit  beaucoup  de  draperie  autour  des  jambes, 
cequine  convenoit  guèreàunechasseresse.Le  roi,  qui  avoit 
déjà  souvent  oui  agiter  la  même  cause,  et  qui  savoit  toutes 
les  raisons  que  l'on  avoit  app<fftées  de  part  et  d'autre, 
dit  que  la  statue  lui  paroissoit  bien  restaurée  et  qu'il 
croyoit  que  c'étoit  une  Vénus.  L'on  peut  dire  que  ce  juge- 
ment est  juste,  puisque  outre  les  lumières  naturelles  de 
ce  monarque,  il  ne  l'a  prononcé  qu'après  avoir  eu  tous  les 
éclaircissements  qu'on  pouv(rit  donner  sur  ce  sujets 
(Août  1684,  p.  31S.} 

Le  matbre  avoit  prononcé,  tout  le  monde  se  tut,  et  le 
nom  de  Vénus  est  décidément,  et  avec  raison,  resté  atta- 
ché à  la  statue. 


ra  Bo  cngoitwt  voLon  u  u  coau»ORBAM>. 
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